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Femme,  le  jour  enl  proche  où,  par  louto  la  terre, 
I>e8  vrais  adorateurs  u'adoreront  le  Père 

Qu'eu  esprit  el  qu'on  vérité. 
Cesl  |)our  la  HoiTd'uu  jour  (|uc  celte  eau  désaltère; 
Moi  je  penche  sur  tous  l'urnn  au  (lot  salutaire 

Abreuvant  pour  l'i^lernil^. 

Jf.ttl'H  A  LA   SaMARITAIJCI. 

M  Ce  u'osl  pas  on  di«anl  tout,  (|u'on  se  fait  le 

«  mieux  ontondre,  mais  en  disant  co  qui  renferme 

«  tout  •.  , 

Lamknnais. 
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A   L'IMITATIOiN  DE  JÉSUS  CHRIS  T 


L  AVÈNEMENT  DE  LA  PENSÉE  CHRÉTIENNE 


L'évolution  de  la  pensée  antique  aboutit  à  une  période 
de  tâtonnements  et  de  renouvellement  où  l'Egypte  et  la 
Judée,  la  Grèce  et  Rome,  TOrient  et  l'Occident  mêlent 
leurs  éléments  et  conspirent  vers  une  unité  commune. 

Politiquement  rapprochées  et  moralement  désunies. 
les  ànnes  travaillent  à  établir  entre  elles  une  espèce  de 
comiiiunion  spirituelle.  Par  cela  même,  les  questions 
religieuses  priment  toutes  les  autres. 

Les  avocats  du  paganisme  tâchent  de  rajeunir  les 
vêtements  vieillis  de  Tancienne  religion  en  les  cousant 
à  des  lambeaux  de  philosophie. 

Pendant  que  l'Asiatique  Apollonius  de  Tyane  se  fait 
Tapùlre  des  doctrines  mystiques  de  TOrienl,  un  Juif, 
Phîlon,  essaie  d'infuser  dans  les  vieilles  Iradilions  du 
judaïsme  les  nouveautés  des  systèmes  grecs  ;  el,  à 
Alexandrie,  la  ville  cosmopolite  où  se  coudoient  les  deux 
mondes,  une  grande  école  entreprend  la  concilialiou  du 
^énie  oriental  avec  le  génie  hellénique,  du  monothéisme 
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avec  le  polythéisme,  de  renthousiasme  avec  la  méthode, 
de  la  magie  avec  la  science,  de  la  religion  avec  la  philo- 
sophie. 

Vains  eEForts  !  Le  christianisme  grandit,  vivace  et  plein 
de  sève,  au  milieu  de  la  dissolution  universelle,  ren- 
verse tous  les  obstacles,  pénètre  les  âmes  et  subjugue 
les  intelligences. 

L'esclave  avait  le  sort  de  la  bête  de  somme;  les  pas- 
sions étaient  déchaînées;  chacun  faisait  de  sa  personne 
le  centre  de  tout,  et,  s'il  se  rencontrait  quelques  sages, 
le  plus  souvent  ils  avaient  encore  plus  d'orgueil  que  de 
vertu.  Cependant  le  doux  maître  disait  et  ses  disciples 
dirent  après  lui  :  «  Aimez  tout  homme  comme  vous- 
mêmes.  Dominez-vous.  Sacrifiez-vous.  Restez  humbles.  » 
Que  disait  à  chacun  le  maître  intérieur,  la  conscience  ? 
«  Par  la  dignité  de  l'âme,  vous  êtes  tous  frères.  A  cette 
dignité  doit  être  asservie  toute  inclination.  A  cette  dignité 
doit  s'immoler  tout  égoïsme.  Devant  cette  dignité  toute 
hauteur  doit  s'abaisser.  » 

La  raison,  telle  que  l'avait  façonnée  le  travail  des 
siècles,  se  retrouvait  et  se  reconnaissait  dans  l'enseigne- 
ment et  dans  la  vie  de  ce  Juif,  tout  grâce,  tout  amour, 
qui  allait  faisant  le  bien,  pardonnant  le  mal,  et  semant 
sa  parole  simple  et  forte  sur  la  bonne  terre,  c'est-à-dire 
parmi  les  petits  et  les  humbles.  Par  cela  même,  tous  les 
pouvoirs,  tous  les  intérêts,  tous  les  vices  se  liguèrent 
contre  la  foi  nouvelle  :  elle  fut  calomniée  et  persécutée; 
mais  aussi,  par  cela  même,  il  se  fit  en  sa  faveur  une 
conspiration  des  plus  secrètes  puissances  de  Fâme,  et 
lentement  elle  triomphait.  Ce  qu'ils  «avaient  sans  le 
savoir,  Jésus  l'avait  rendu  sensible  aux  hommes,  et  il 
avait  montré  au  monde  l'exemplaire  vivant  d'un  idéal 
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qui  était  bien  dans  toutes  les  pensées,  mais  y  était  comme 
une  belle  statue  enfouie  et  souillée. 

On  crut  en  tout  celui  qui  avait  rendu  l'humanité  à  elle- 
même,  et  ce  que  la  morale  chrétienne  avait  d'éminem- 
ment naturel  Ht  accepter  ce  qu'offrait  de  surnaturel  le 
dogme  chrétien. 

Le  christianisme  a  été  le  fruit  mùr  de  la  sagesse 
antique. 

Ce  livre,  montrera  la  pensée  chrétienne  élaborée  dans 
le  monde  juif  mis  en  contact  avec  TOrient  et  la  Grèce  ; 
élevée  à  sa  forme  la  plus  haute  dans  le  monde  gréco- 
romain  ;  aboutissant  au  dogmatisme  catholique  avec  les 
pères  de  TËglise  :  enRn  alimentant  et  dominant  toute  la 
vitalité  intellectuelle  du  moyen  âge. 
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L'ÉCLECTISME  JUIF 


LES    PHARISIENS 

La  captivité  de  Babylone  mît  les  Juifs  en  présence 
d'une  civilisation  étrangère  et  ouvrit  à  leur  pensée  de 
nouveaux  horizons.  Aussi,  dès  cette  époque,  de  grandes 
dissidences  de  doctrines  se  produisirent  parmi  les  ado- 
rateurs de  Jéhovah.  Trois  sectes  prirent  le  dessus  : 
les  pharisiens,  les  sadducéens,  les  esséniens. 

L'immortalité  de  l'àme  était  affirmée  par  les  phari- 
siens, dociles  aux  enseignements  et  aux  exemples  des 
mages.  Ils  y  associaient,  avec  l'idée  de  la  résurrection  des 
corps,  l'idée  de  châtiments  et  de  récompenses  futures. 
En  outre,  de  même  que  les  Perses,  ils  distinguaient 
de  bons  et  de  mauvais  anges  et  ils  professaient  plus  ou 
moins  implicitement  la  doctrine  du  Verbe,  c'est-à-dire 
de  la  Sagesse  coéternelle  à  Dieu.  «  Le  Seigneur  m'a 
engendré,  dit  la  Sagesse,  au  commencement  de  ses  voies, 
avant  qu'il  efit  produit  au  jour  ses  ouvrages.  Je  suis 
ordonnée  de  toute  éternité.  Avant  que  la  terre  fiit  faite, 
j'existais.  Les  abimes  ne  s'étaient  pas  creusés,  et  j'étais 
déjà  conçue;  les  sources  des  eaux  n'avaient  point  encore 
jailli,  les    montagnes  n'étaient  point  assises  encore  en 
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leur  pesante  niasse;  Dieu  m'enfantait  avant  les  collines, 
avant  qu'il  eût  formé  la  terre,  et  les  fleuves,  et  les  pôles 
du  monde.  Quand  il  préparait  les  cieux,  j'étais  là. 
Quand  il  établissait  le  flrmament,  quand  il  renfermait  la 
mer  dans  ses  rivages  et  commandait  aux  flots  de  ne  point 
franchir  leurs  limites,  quand  il  posait  les  fondements  de 
la  terre,  j'étais  là,  ordonnant  tout  avec  lui,  me  jouant 
incessamment  devant  lui  et  dans  le  monde;  mes  délices 
sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes.  Maintenant 
donc,  mes  bien-aimés,  écoutez-moi  :  Heureux  ceux  qui 
gardent  mes  voies.  Qui  m'aura  trouvée,  trouvera  la  vie 
et  puisera  le  salut  dans  le  Seigneur.  » 

Parmi  les  docteurs  pharisiens,  il  convient  de  signaler 
Jésus,  fils  de  Sirach,  et  Ilillel,  dont  les  préceptes  mo- 
raux nous  font  en  quelque  sorte  entrevoir  le  christia- 
nisme avant  le  Christ.  «  Plus  vous  êtes  grands,  disait 
le  fils  de  Sirach,  plus  vous  devez  vous  humilier  pour 
trouver  grâce  devant  Dieu.  Soyez  miséricordieux  envers 
Torphelin  comme  si  vous  étiez  son  père  et  envers  la 
veuve  comme  si  vous  étiez  son  mari.  Ne  repoussez  pas 
la  prière  du  malheureux  et  ne  vous  détournez  pas  de 
l'indigent.  Prêtez  au  pauvre  une  oreille  favorable,  et 
acquittez-vous  envers  lui  par  l'aumône.  Montrez-lui  en 
même  temps  de  la  mansuétude,  et  faites-lui  entendre 
des  paroles  de  paix.  Comme  l'eau  éteint  le  feu,  la  charité 
fait  disparaître  nos  fautes.  »  Et  Ilillel  :  «Soyez  miséri- 
cordieux, comme  Dieu  qui  est  tout  miséricorde;  recher- 
chez la  paix;  aimez  les  hommes  comme  vos  frères  et  ne 
faites  jamais  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
vous  fût  fait.  La  loi  se  résume  dans  Tobligation  de  faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'ils  nous  fissent.  » 
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Malgré  ces  belles  maximes,  les  pharisiens,  forts  de 
leur  puissance  et  hostiles  aux  nouveautés,  étaient  deve- 
nus des  sectaires  intolérants,  habiles  à  prêcher  la  charité 
mieux  qu*à  la  pratiquer. 

Lors  de  l'avènement  du  Christ,  tous  leurs  instincts 
conservateurs  se   révoltèrent   en  présence  de  cet  agi- 
tateur dont  la  parole  hardie  entreprenait  de  renouveler 
les  àraes.  Aussi  est-ce  contre  eux  que  Jésus  dut  surtout 
diriger  ses  attaques.  Il  faut  voir  comme  il  oppose  sa  mis- 
sion toute  populaire  à  leurs  prétentions  aristocraliciues. 
Dans  l'exagération  de  leur  culte  pour  le  savoir,  les 
pharisiens  n'admettaient  pas  que  la  piété  pût  être  là  où 
était  rignorance.  Jésus  déclare  qu'il  est  venu  convaincre 
la  science  de  vanité  ;  et,  tendant  les  bras  aux  déshérités 
de  ce  monde,  il  s'écrie  :   «  Je  vous  loue,  mon  Père, 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous  avez  caché 
ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  vous  les 
avez  révélées  aux  petits.  Cène  sont  point  ceux  qui  sont 
•  en  santé  qui  ont  besoin  du  médecin,  mais  les  malades. 
En  vérité,  je  vous  le  dis,  ô  sages,  les  pécheurs  et  les 
courtisanes  vous  précéderont  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés 
de  quelque  peine,  et  je  vous  soulagerai.  Prenez  sur  vous 
mon  joug  et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes,  car 
mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  0  hommes,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,   si  vous  ne  devenez  comme  les 
petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
deux.  » 

Les  pharisiens,  s'estimant  seuls  justes,  mettaient  leur 
confiance  en  eux-mêmes  et  méprisaient  les  autres.  Là- 
dessus,  Jésus  disait  :    «    Deux   hommes  montèrent  au 
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temple  pour  prier;  Tun  était  pharisien  et  Taulre  publi- 
cain.  Le  pharisien,  se  tenant  debout,  priait  ainsi  en  lui- 
même  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  pareil  aux  autres  hommes,  qui  sont  ravis- 
seurs, injustes,  impudiques,  ni  tel  qu'est  ce  publicain. 
Je  jeune  deux  fois  la  semaine,  je  paie  la  dîme  de  tout  ce 
que  j\ii  de  bien.  »  Et  le  publicain,  se  tenant  éloigné, 
n'osait  pas  seulement  lever  les  yeux  au  ciel,  mais  il  se 
frappait  la  poitrine  en  disant  :  «  0  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  qui  suis  un  pécheur  !  »  Je  vous  le  dis  :  celui-ci  s'en 
retourna  justifié  dans  sa  maison  et  non  pas  l'autre;  car 
celui  qui  s'exalte  sera  humilié  et  celui  qui  s'humilie  sera 
exalté,  y) 

Enfin,  les  pharisiens  affectaient  un  zèle  dévot,  qui  chez 
beaucoup,  était  plus  politique  que  religieux  et  sous  lequel 
se  cachait  une  hypocrisieprofonde.  Jésus  jeta  à  ces  louches 
tyrans  du  sanctuaire  un  immortel  anathème  :  «  Les  scribes 
et  les  pharisiens  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse. 
Observez  tout  ce  qu'ils  vous  enseignent,  mais  ne  faites 
pas  selon  leurs  oiuvres  ;  car  ils  disent  et  ne  font  pas.  Ils 
lient  sur  les  épaules  des  hommes  des  fardeaux  pesants 
que  les  hommes  ne  peuvent  porter,  et  que,  pour  leur 
})art,  ils  n'ont  garde  d'effleurer  du  bout  du  doigt.  C'est 
pour  T'tre  vus  des  autres  qu'ils  accomplissent  toutes  leurs 
actions.  Ils  aiment  les  premières  places  dans  les  festins 
et  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues,  et  qu'on  les 
salue  dans  les  lieux  publics,  et  que  les  hommes  les 
appellent  7?ialircs.  Pour  vous,  ne  veuillez  point  être 
appelés  maîtres,  car  vous  n'avez  qu'un  maître  et  vous 
êtes  tous  frères;  ne  donnez,  non  plus,  le  nom  de  père 
à  personne  sur  la  terre,  car  vous  n'avez  qu'un  père,  qui 
est  dans  les  cieux.  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
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hypocrites,  parce  que,  avec  votre  ostenlalion  de  longues 
prières,  vous  dévorez  les  maisons  des  veuves  !  Malheur 
à  TOUS,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  parce  que  vous 
courez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  et  après 
qu'il  Test  devenu  vous  le  rendez  digne  de  Tenfer  deux 
fois  plus  que  vous!  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  parce  que  vous  êtes  exacts  dans  les  plus 
petites  pratiques  du  culte  et  vous  avez  abandonné  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  loi  :  la  justice,  la  misé- 
ricorde et  la  l'oil  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites,  parce  que  vous  nettoyez  Textérieur  de  la 
coupe  et  êtes  pleins  intérieurement  de  souillures  et  de 
rapines!  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites, parce  que  vous  êtes  des  sépulcres  blanchis,  qui 
au  dehors  paraissent  beaux,  mais  au  dedans  ne  sont 
qu'ossements,  infection  et  pourriture  !  Serpents,  race  de 
vipères,  malheur  à  vous  !  » 


LES    SADDUCCENS 


Les  Sadducéens  étaient  Taristocratic  d'Israël.  A  eux 

surtout  Tor  et  les  honneurs.  Amollis  par  l'abondance  et 

le  pouvoir,  ils  ne  furent  jamais  d'énergiques  défenseurs 

de  la  nationalité  juive.  Tandis   que  les    pharisiens  se 

montraient  farouches  patriotes,  eux  s'accommodaient  de 

la  domination  étrangère,   du  moment  où  il  n'était  pas 

touché  aux  privilèges  de  la  caste  sacerdotale. 

l)e  leurs  rangs  sortait  régulièrement  le  grand  sacrill- 
^leur  qui  était  le  plus  haut  dignitaire  de  la  religion 
disrar»!  et  qui,  comme  président  du  sanhédrin,  pronon- 
Çaitsans  appel  sur  les  causes  civiles  et  religieuses  déférées 
au  tribunal  suprême. 
Les  Sadducéens,  strictement  attachés  à  la  lettre  du  Pen- 
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taleuque,  fidèles  au  vieil  esprit  mosaïque,  limitaient  à  la 
vie  actuelle  Taction  de  la  justice  divine  et  niaient  toute 
vie  à  venir.  Il  suivait  de  là  que  le  souverain  Pontife 
d'Israël  était  habituellement  un  incrédule  n'admettant 
point  Texistence  future  et  la  résurrection  des  corps 
affirmées  par  les  pharisiens. 

Incapables  de  comprendre  qu'on  puisse  vivre  sans  les 
nécessités    physiques,   les  satisfactions    sensuelles,    les 
tracas  et  le  va  et  vient  de  ce  monde,  tout  imprégnés  de 
matérialisme,  convaincus  que  tout  meurt  avec  le  corps, 
les  Sadducéens  entreprirent  d'embarrasser  Jésus  à  propos 
d'une  Israélite  qui  avait   appartenu  successivement  à 
sept  maris  sans  avoir  eu  un  seul  enfant  d'aucun  d'eux. 
«  Puisque  vous  croyez  à  une  vie  future,  lui  dirent-ils, 
duquel  de  ces  sept  maris  cette  Israélite  sera-t-elle  la  femme 
dans  l'autre  monde  ?  »  Jésus  leur  répondit.  «  Dans  ce 
siècle,  les  hommes  prennent  des  femmes  et  les  femmes 
prennent  des  hommes  ;    mais,  parmi  ceux  qui  fieront 
juges  dignes  du  siècle  à  venir  et  de  ressusciter  des  f/iorts^ 
ni  les  hommes  ne  prendront  des  femmes  ni  les  femmes 
ne  prendront  des  maris  ;  et  ils  seront  immortels,  égaux 
aux  anges  du  Dieu  du   ciel  ».  Paroles  que  saint  Paul 
commentera  en  disant  :  «  Le  corps  est  maintenant  conçu 
et   semé  dans  la  corruption,  il  ressuscitera  dans  l'in- 
corruptibilité ;  il  est  conçu  dans  la  difformité,  il  ressusci- 
tera dans  la  gloire  :  il  est  conçu  dans  la  faiblesse,    il 
ressuscitera  dans  la  force  ;  il  est  conçu  pour  une  vie 
animale,    il  ressuscitera  pour  une  vie  spirituelle.  Dieu 
sera  tout  en  tous.  La  figure  de  ce  monde  est  d'un  jour. 
Considérons  ce  qu'on  ne  voit  pas.  et  non  pas  ce  qu'on 
voit,  parce  que  ce  qu'on  voit  passe,  et  ce  qu'on  ne  voit 
pas  est  éternel  ». 
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Les  SaJJucéens  se  piquaient  d'être  les  zélateurs  de  la 
loi;  mais  ils  n'affichaient  pas  cette  dévotion  criarde  et 
méliculeuse  des  pharisiens  qui  portaient  avec  ostentation 
de  larges  écriteaux  où  étaient  inscrites  des  sentences  du 
Pentateuque  ;  qui  se  jaunissaient  le  visage  pour  faire 
remarquer  l'austérité  de  leurs  jeûnes  fréquents;  qui 
poussaient  Tesprit  de  scrupule  jusqu'à  la  minutie  la  plus 
puérile,  multipliaient  les  cas  de  conscience  et  accrédi- 
taient la  casuistique  singulière  duTàlmudoù  sont  posées 
des  questions  comme  celle-ci  :  «  Le  jour  du  sabbat  ne 
faut-il  pas  s'interdire  de  monter  sur  son  àne  pour  le 
mener  boire  '?  » 

Divisés  en  tout  le  reste,  les  Sadducéens  et  les  Phari- 
siens furent  d'accord  pour  combattre  le  prophète  de 
Nazareth.  Eh  quoi  !  ce  fils  de  charpentier  se  mêlait  de 
révolutionner  Israël  !  Ce  visionnaire  parlait  des  félicités 
spirituelles  du  ciel,  au  lieu  de  promettre  ces  joies  ter- 
restres où  le  peuple  se  plaisait  à  concentrer  ses  espé- 
rances messianiques  !  Cet  impie  proclamait  son  indilTé- 
rence  pour  les  cérémonies  du  culte  ;  condamnait  le  for- 
malisme des  rigides  observateurs  du  sabbat;  répétait  que 
Dieu  demande  l'amour  et  non  les  sacrifices  ;  chassait  les 
marchands  du  temple;  invitait  les  croyants  à  se  passer 
d intermédiaires  pour  communier  avec  Dieu,  et  voyait 
'ioe  usurpation  sur  Dieu-môme  dans  l'orgueil  des  inter- 
prèles de  la  loi  qui  prenaient  le  nom  de  maîtres  ou  de 
pères!  Sus  à  ce  pernicieux  agitateur! 

La  ligue  de  toutes  les  aristocraties  existantes,  prêtres, 
riches  et  docteurs,  finit  par  arrêter  la  poussée  de  l'en- 
thousiasme populaire  et  fit  crier  aux  Juifs  :  «  que  Jésus 
soit  crucifié!  »,  quand,  la  veille,  ces  mêmes  Juifs,  émer- 
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veillés  Je  sa  doctrine  et  de  ses  œuvres,  criaient  :  «  qu'il 
soit  glorifié  !   » 


LES    ESSKMENS 

Les  Esséniens,  que  nous  connaissons  par  les  témoi- 
gnages de  Philon,  de  Josèphe  et  de  Pline,  constituaient, 
à  côté  des  pharisiens  et  des  sadducéens,  une  espèce  de* 
secte  socialiste  fondée  sur  le  sentiment  de  la  fraternité. 

Leur  idéal  était  la  parfaite  communauté  des  biens, 
et  chacun  mettait  tout  son  avoir  à  la  disposition  de  tous. 

Ni  indigence,  ni  richesse  parmi  eux.  Ils  n'avaient, 
comme  des  frères,  qu'un  seul  patrimoine,  dont  ils  con- 
fiaient la  gestion  à  quelques-uns  de  leurs  coreligionnaires 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  société.  Ils  ne 
vendaient  rien  ;  ils  n'achetaient  rien  ;  mais  ils  se  donnaient 
Tun  à  Tautre  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Quand  un  Essénien  allait  en  voyage,  il  était  reçu  chez 
les  Esséniens  du  dehors  comme  dans  sa  propre  maison,  et 
alors  même  qu'on  ne  s'était  jamais  vu,  on  vivait  ensemble 
sur  le  pied  de  la  plus  intime  amitié. 

Cet  esprit  de  mutuel  dévouement  était  entretenu  par 
Tesprit  de  renoncement. 

Les  Esséniens  faisaient  consister  le  fort  de  la  vertu  à 
ne  pas  se  laisser  vaincre  par  les  passions  et  à  éviter  les 
pièges  de  la  volupté.  Ils  se  gardaient  de  toute  délicatesse 
dans  le  vivre  et  dans  le  vêtement;  abhorraient  comme 
choses  impures  les  parfums  et  les  eaux  de  senteur  ;  se 
montraient  modestes  dans  leurs  regards,  leurs  gestes  et 
leurs  démarches;  s'interdisaient  des  plaisirs  que  d'autres 
trouvent  légitimes  ;  enfin  avaient  le  mariage  en  aversion 
et  s'improvisaient  une  famille  au  moyen  d'enfants  qu'ils 
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adoptaient,  les  formant  à  vivre  selon  leur  institution. 
Le  caractère  propre  des  Esséniens  n*était  pas  seulement 
ce  sens  profond  de  la  fraternité  humaine  qui  allait  être 
Tapostolat  chrétien.  Ils  se  faisaient  également  remarquer 
par  la  hauteur  de  leurs  idées  religieuses  qui  aboutissaient 
à  voir  dans  la  moralité  l'essentiel  du  culte. 

Cen^est  pas  qu'ils  omissent  d'observer  le  sabbat;  mais 
ils  navaient  garde  de  s'astreindre  rigoureusement  à 
toutes  les  cérémonies  prescrites  par  le  Pentateuque,  et, 
au  risque  de  scandaliser  les  esclaves  de  la  lettre,  ils 
nadmettaient  pas  que  la  piété  pût  être  où  manquait  la 
bonne  vie. 

C'était  là  une  excellente  réaction  contre  le  formalisme 
judaïque.  Déjà,  au  t^^ps  des  rois  Achaz  et  Ezéchias, 
Michée  s'écriait  :  «  Qu'offrirai-je  au  Seigneur  qui  soit 
digne  de  lui  ?  Lui  offrirai-je  des  holocaustes  et  le  veau 
d'un  an?  Le  Seigneur  sera-t-il  donc  apaisé  par  des  mil- 
liers de  béliers,  par  des  milliers  de  boucs  engraissés  ? 
Donnerai-je  mon  premier-né  pour  l'expiation  de  mon 
crime,  le  fruit  de  mes  entrailles  pour  le  péché  que  j'ai 
commis?  0  homme,  je  vais  le  dire  ce  qu'il  y  a  à  faire 
et  ce  que  le  Seigneur  demande  de  toi  :  c'est  de  pratiquer 
Injustice,  d'aimer  la  miséricorde  et  de  marcher  avec  zèle 
dans  la  voie  où  est  ton  Dieu.  » 

^e^s  la  même  époque,  la  même  inspiration  dictait  à 

I«« 
incomparable  prophète  vénéré  sous  le  nom  d  Isaïe  ces 

paroles  qu'il  prête  à  Jéhovah  :  «  Qu'ai-je  affaire  de  la 

multitude  de  vos  victimes?  Tout  cela  m'est  à  dégoût.  Je 

naime  point  la  graisse  de  vos  béliers  ni  le  sang  de  vos 

agneaux.  Je  hais  vos  solennités,  et  votre  encens  m'est  un 

^bjet  d'abomination.  En  vain  éleudrez-vous  vos  mains 

vers  moi  ;  je  détournerai  les  yeux  parce  que  vos  mains 
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sont  pleines  de  sang.  Purifiez-vous  ;  corrigez  vos  pen- 
sées ;  renoncez  au  mal  ;  assistez  Topprimé  ;  faites  justice 
à  Torphelin;  défendez  la  veuve.  Et  après  cela  venez,  et 
plaidez  votre  cause  !  » 


LES   DROITS   DE    l'iNSPIRATION    CHEZ    LES  JUIFS 


Les  Juifs  étaient  pénétrés  de  cette  idée  profonde  que 
c(  l'esprit  souffle  où  il  veut.  »  De  là  vient  que,  toujours 
dans  l'attente  d'un  écho  d'en  haut,  leur  instinct  théocra- 
tique  accordait  une  large  part  à  l'inspiration  personnelle. 

Dans  les  synagogues  le  premier  venu  avait  le  droit  de 
faire  un  commentaire  sur  les  livres  sacrés,  et,  par  ce 
moyen,  de  mettre  au  jour  sa  pensée. 

L'initiative  étant  ainsi  encouragée,  il  pouvait  s'élever 
de  temps  à  autre  de  grandes  voix  dont  les  libres  accents 
fortifiaient  et  renouvelaient  la  vitalité  religieuse. 

On  se  souvient  de  cet  Elie  qui,  vivant  dans  la  solitude 
du  Carmel,  parmi  les  rochers  et  les  bêtes  sauvages,  appa- 
raissait de  loin  en  loin  pour  dénoncer  aux  rois  les  ven- 
geances de  Dieu.  A  son  aspect  tous  demeuraient  muets, 
et  sa  parole  menaçante  retentissait  comme  un  tonnerre 
avant-coureur  des  grandes  catastrophes. 

Et  plus  lard,  avant  que  Jésus  commençât  sa  prédica- 
tion, ne  voyons-nous  pas  Jean-Baptiste  prêchant  au 
désert  de  Judée  où  il  se  rendit  si  populaire  ?  Amaigri 
par  le  jeûne,  à  moitié  vêtu,  il  sortait  tout  à  coup  de  sa 
solitude  pour  maudire  les  grands  et  les  prêtres  dont  se 
glorifiait  le  pharisaïsme,  et  il  annonçait  que  le  royaume 
de  Dieu  était  proche  :  «  La  cognée,  s'écriail-il,  est  déjà 
à  la  racine  des  arbres.  Tout  arbre  donc  qui  ne  produit 
pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  »  Et  le  peuple 


LKS  DOCTEURS  DE  LA  LOI  1& 

lui  demandant  :  «  Que  devons-nous  faire?  »  il  répondait  : 
«  Que  celui  qui  a  deux  vêlements  en  donne  un  à  celui  qui 
o'eo  a  point,  et  que  celui  qui  a  du  pain  nourrisse  qui  en 
manque.  » 

Jean  Gnit  par  se  faire  emprisonner.  Mais  voici  qu'à 
son  tour  Jésus,  qui  s'est  fait  baptister  par  Jean,  parcourt 
la  Galilée;  va  et  vient,  accompagné  de  ses  disciples,  et 
enseigne  dans  les  synagogues. 

Les  pharisiens  et  les  scribes  lui  reprochent  de  manger 
et  de  boire  avec  des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise 
vie.  Il  leur  répond  :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  por- 
tent bien,  mais  les  malades  qui  ont  besoin  de  médecins.  » 
Les  pharisiens  et  les  scribes  reprochent  à  ses  compagnons 
de  ne  pas  sanctifier  le  sabbat,  c'est-à-dire  le  jour  consa- 
cré à  Dieu.  Il  leur  répond  :  «  Le  sabbat  a  été  fait  pour 
rhomrae,  et  non  Thomme  pour  le  sabbat.  »  On  le  critique 
mais  on  le  laisse  libre,  et  il  peut  publier  sa  doctrine  dans 
le  temple  même,  à  Jérusalem. 

11  est  vrai  que  le  moment  viendra  où  vis-à-vis  de  Jésus, 
comme  vis-à-vis  de  Jean-Baptiste,  la  tolérance  fera  place 
à  la  persécution,  et  alors  la  grande  victime  périra  sur  la 
croix.  Mais  du  moins  Jean-Baptiste  et  Jésus  ont  pu  ras- 
sembler les  foules  autour  d'eux  et  apprendre  ouverte- 
ment au  peuple  la  bonne  nouvelle.  Supposez  un  milieu 
différent,  et  leurs  prédications  n'auraient  jamais  pu  se 
produire. 

LES    DOCTEURS    DE    LA    LOI 

Cependant  le  formalisme  conservait  toujours  une 
grande  force.  A  la  suite  de  la  captivité  de  Babylone, 
Esdrasel  Néhémias  avaient  mis  au  service  d'une  restau- 
ration mosaïque  cette  recrudescence  du  sentiment  reli- 
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gieux  que  provoquent  toujours  les  malheurs  publics. 
Grâce  à  eux,  religion  et  législation  furent  identifiées, 
et  il  n'y  eut  guère  d'autre  droit  civil  que  le  droit  théolo- 
gique. 

Les  mille  prescriptions  de  celui-ci.  devenues  Tàme  de 
la  vie  sociale,  devinrent  par  là  même  le  plus  important 
objet  de  Féducation,  et  le  règne  des  docteurs  de  la  loi 
s'établit. 

On  a  souvent  critiqué  les  subtilités  et  les  minuties 
de  ces  maîtres  d'Israël.  Peut-être  n*a-t-on  pas  assez 
remarqué  ce  qu'ils  y  ont  mêlé  de  fine  sagesse  et  de 
haute  moralité.  Voici  un  aperçu  de  leurs  enseignements 
les  plus  dignes  de  remarque. 

La  Loi  révélée  par  Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  a 
été  transmise  par  Moïse  à  Josué,  par  Josué  aux  anciens, 
par  les  anciens  aux  prophètes  et  par  les  prophètes  aux 
rabbins. 

La  Loi  nous  apprend  la  modestie,  la  pureté,  la  séré- 
nité, le  courage,  la  persévérance,  la  patience,  le  mépris 
des  honneurs,  raffabilité,roubli  de  nous-mêmes,  Tamour 
du  prochain,  la  droiture,  Téquité,  Tindulgence,  le  pardon 
des  offenses,  la  bonté.  Elle  nous  prescrit  la  modération 
dans  le  lucre,  dans  le  manger  et  le  boire,  dans  les 
plaisirs,  dans  le  sommeil,  dans  les  entreliens.  Elle  nous 
enseigne  à  nous  éloigner  surtout  des  mauvais  cœurs;  car 
ce  mauvais  cœur  procèdent  tous  les  défauts. 

L'étude  de  la  Loi  confère  à  Thomme  une  sagesse  qui 
prime  tous  les  empires  des  rois;  elle  est  pour  lui  une 
source  de  savoir,  de  vertu  et  de  bien-être  qui  va  toujours 
se  grossissant. 

Qui  possède  la  Loi  saura  se  nourrir  de  pain  et  de  sel 
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et  coucher  sur  la  dure,  trouvant  le  bonheur  dans  une 
m  de  misère.  A  qui  lui  ofTrira  des  millions  de  deniers 
d'or,  des  perles  et  des  pierres  précieuses  pour  déserter 
Tétude  de  la  Loi,  il  répondra  qu'au  moment  où  Thomme 
quitte  sa  dépouille  mortelle,  ses  richesses  ne  Ta^com- 
pagoent  pas;  seules  ses  bonnes  actions  lui  font  cortège  : 
ce  sont  elles  qui  plaideront  pour  lui  quand,  réveillé  du 
sommeil  de  la  mort,  il  entrera  dans  le  grand  jour  de  la 
vie  future. 

Le  bon  rabbin  évite  la  familiarité  des  puissants,  et  il 
YÎt  du  travail  de  ses  mains. 

Â  cinq  ans  on  doit  commencer  Fétude  de  la  I^ioi;  à 
dix  ans  s*initier  aux  traditions  dlsraël;  à  treize  ans 
connaître  et  accomplir  les  commandements  de  TEternel; 
à  quinze  ans  atteindre  à  la  maturité  de  ses  études  ;  à 
dix-huit  ans  se  marier;  à  vingt  ans  se  livrer  à  une 
industrie  fructueuse. 

Trente  ans  est  TAge  de  la  plénitude  pour  la  force  ;  qua- 
rante ans  est  Tàge  de  la  plénitude  pour  rintelligence.  A 
cinquante  ans  on  devient  plus  apte  à  conseiller  qu'à 
agir;  à  soixante  ans  la  vieillesse  commence;  à  soixante- 
dix  ans  on  est  vieux  ;  à  quatre-vingt  ans  on  touche  au 
terme  de  la  vitalité  physique  et  intellectuelle;  à  qualre- 
vingl-dix  ans  on  est  courbé  par  la  caducité  ;  à  cent  ans 
on  n'est  plus  qu'un  mort  parmi  les  vivants. 

Tels  apprennent  facilement,  mais  oublient  facilement; 
et  ceci  gâte  cela.  Tels  apprennent  difficilement,  mais 
oublient  facilement;  et  ceci  dédommage  de  cela.  Les 
roieux  partagés  apprennent  facilement  et  oublienj  diffi- 
cilement. Les  moins  bien  partagés  apprennent  difficile- 
ment et  oublient  facilement. 
Les  sages  ont  quatre  sortes  de  disciples  :  les  uns  ressem- 

Kabu.  —  Peoftée  chrélienno.  2 
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blent  à  Téponge  qui  boit  tout,  le  bon  et  le  mauvais  ; 
d'autres  ressemblent  à  Tentonnoir  qui  reçoit  tout  et  ne 
conserve  rien  ;  les  pires  ressemblent  au  pressoir  qui  fait 
sortir  le  vin  et  retient  la  lie;  les  meilleurs  ressemblent 
à  Tétamine  qui  laisse  passer  la  poussière  et  recueille  la 
fine  lleur. 

Une  discussion  aboutit  quand,  des  deux  parts,  les  vues 
sont  pures  et  visent  la  vérité.  Elle  est  stérile  quand,  de 
part  où  d^autre,  Tintérôt  est  en  jeu. 

Ce  qui  a  été  dit  de  la  beauté  d'une  femme  sans  pudeur 
peut  être  dit  de  la  science  d'un  homme  sans  religion  : 
c'est  un  diamant  sur  le  grouin  d'un  porc. 

Notre  science  se  perd,  si  nous  ne  travaillons  sans  cesse 
à  Taccroître.  Mais  n'oublions  pas  que  bien  faire  importe 
encore  plus  que  beaucoup  savoir.  Sauver  mon  àme  est  la 
grande  alVaire.  Quis'enoccupera,  sije  nem'en  occu[)e?El 
si  je  ne  m'y  applique  dès  à  présent,  comment  m'y  appli- 
querai-je  davantage  demain? 

Celui-là  profite  beaucoup  qui  étudie  pour  enseigner  ; 
mais  celui-là  profite  le  plus  qui  étudie  pour  pratiquer. 

Les  privations  volontaires  et  les  bonnes  œuvres  sont 
des  boucliers  contre  l'adversité. 

La  sensualité,  l'envie,  les  passions  et  l'inhumanité 
abrègent  la  vie. 

La  chair  engendre  les  vers;  la  fortune  les  soucis; 
l'esclavage  la  dépravation  ;  la  femme  la  frivolité  ;  la 
réflexion  la  sagesse;  la  droiture  la  paix. 

Toute  afl'ection  qui  lient  à  une  cause  physique  dispa- 
raît quand  disparait  sa  cause  ;  mais  celle  qui  ne  tient  à 
rien  de  sensuel  ne  s'altère  jamais.  L'amitié  de  David  et 
de  Jonathas  fut  immuable  parce  que  c'était  Filme  de  l'un 
qui  avait  attaché  Tâme  de  l'autre. 


Li:S  DOGTKLRS  DE  LA  LOI  19 

L'homme  prompt  à  s'irriter  et  prompt  à  s'apaiser  est 
un  homme  vulgaire  qui  compense  son  défaut  par  sa 
qualité.  L'homme  lent  à  s'irriter  et  lent  à  s'apaiser  est 
encore  un  homme  vulgaire  qui  ternit  sa  qualité  par  son 
défaut.  L'homme  lent  à  s'irriter  et  prompt  à  s'apaiser 
est  le  bon.  L'homme  prompt  à  s'irriter  et  lent  à  s'apaiser 
est  le  méchant. 

Les  bonnes  actions  mènent  aux  bonnes  actions  ;  et  les 
péchés  aux  péchés. 

Qui  est  le  sage  ?  Celui  qui  profite  des  leçons  de  tous. 
Qui  est  le  fort?  Celui  qui  dompte  ses  passions.  Qui  est  le 
riche? Celui  qui  est  content  de  son  sort.  Qui  est  rhomme 
d'honneur  ?  Celui  qui  se  respecte  et  respecte  ses  sem- 
blables. 

Que  la  vérité  soit  la  nourriture  de  vos  intelligences! 
Que  la  justice  soit  la  règle  de  vos  actes  !  Qu'en  chacun 
Je  vous  et  entre  vous  règne  la  paix  ! 

Le  bon  juif  est  hardi  comme  le  léopard,  agile  comme 
le  cerf,  impétueux  comme  Taigle,  fort  comme  le  lion, 
pour  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  au  ciel. 

Ceux-ci  font  l'aumône  et  sont  fâchés  que  d'autres  la 
fassent;  ce  sont  des  envieux.  Ceux-là  veulent  que 
•i  autres  la  fassent  et  ne  la  font  pas  ;  ce  sont  des  avares. 
Le  méchant  ne  fait  pas  l'aumône  et  veut  que  personne 
ne  la  fasse.  Le  bon  fait  Taumône  et  souhaite  (|ue  tous 
la  fassent. 

Homme,  aime  la  concorde,  et  sois  un  frère  pour  tous 

les  hommes.  Qui  dit  :  «  A  toi  le  tien  ;  à  moi  le  inien  !  » 

est  un  homme  bas.  Qui  dit  :    «  A  moi  le  lien  ;  à  loi  le 

mien!  «  est  un  homme  ordinaire.  Le  méchant  dit  :  «  A 

moi  le  mien  et  le  tien  !  »  Le  bon  dit  :  «  A  loi  le  tien  et 

le  mien  !  a 
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Ne  vous  portez  Jamais  g&ranl  de  votre  vertu.  Uui  sail 
ce  que  vous   ferez  d'ici  à  l'heure  de  votre  morlî   '. 
condamner  pas  votre   prochain.  Qui  sait  ce   que  vous 
feriez  si  vous  étiez  à  sa  place? 

L'Iionime  iucapahle  d'envie  et  d'injustice,  ^traager  à 
l'orgueil  et  à  la  seusuatité,  ouvert  si  la  pitié  et  à  la  boolé, 
celui-là  jouit  vraiment  de  la  vie  présente  et  hérite  de  la 
vie  future. 

Malheur  à  l'homme  qui  perd  toute  honte  !  Du  moment 
où  rien  ne  le  relient,  il  est  aujourd'hui  la  proie  du  vice  eL 
demain  il  sera  la  proie  de  l'ahlme  de  la  destruction. 

Travaillez  chaque  jour  à  votre  amendement;  car  quî 
sait  si  demain  ne  sera  pas  le  Jour  de  votre  mort? 

Deux  choses  inconcevables  :  la  paix  du  méchant  et  U 
souffrance  du  Juste.  Heureusement  ce  monde  n'est  que  le 
vestibule  de  l'autre  monde. 

Le  regard  de  Dieu  plane  sur  tout:  mais  la  volonti 
reste  libre.  Chacun  est  jugé  avec  mansuétude  et  traité 
selon  son  mérite. 

D'où  vient  ton  corps  ?  De  vils  atomes.  Où  va-l-il  ?  Aux 
vers.  Devant  qui  dois-tu  rendre  compte  de  les  actest 
Devant  le  Tuul-Puissant.  Aie  toujours  ces  trois  chost 
sous  les  yeux,  et  tu  ne  tomberas  pas  dans  le  péchA 
Ne  ressemble  pas  toutefois  aux  serviteurs  qui  travailladi 
pour  leur  maître  t  cause  du  salaire  qu'il  ea  reçoïveoli 
C'est  à  titre  gratuit,  et  pour  le  Lii^u  même,  que  tu  doit 
faire  le  bien. 


Telle  est,  débroussaillée  cl  l'U  sa  Heur,  la  sa^ 
rabbinique  dont  le  développement  graduel  date  du  Le 
d'Esdras,  sorte  de  second  Moïse. 

Il   y  a   une   unité  foncière  des   consciences  parmi   li 
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diversité  des  cultes.  N'est-elle  pas  vraiment  chrétienne 
celle  prière  juive,  que  récitent  chaque  soir  maints 
enfants  d'Israël  :  «  Roi  de  l'univers,  qui  fermes  mes 
paupières,  fais  qu'elles  se  rouvrent  et  que  je  ne  m'en- 
dorme pas  du  sommeil  de  la  mort  !  Purifie  mon  som- 
meil de  tous  rêves  sinistres  et  de  toutes  visions 
impures.  Je  pardonne  à  tous  ceux  qui,  soit  involon- 
tairement, soit  volontairement,  m'ont  lésé  dans  ma 
personne,  dans  mon  avoir  ou  dans  mon  honneur.  Qu'ils 
D  aient  point  à  souffrir  à  cause  de  moi  !  Fais  que  je  ne 
commette  plus  de  péchés;  et  ceux  que  j'ai  commis 
jusqu'à  cette  heure  veuille  les  effacer  par  ta  miséricorde, 
au  lieu  de  me  les  faire  expier  par  de  .dures  épreuves  ou 
de  cruelles  maladies.  Loué  sois-tu,  Éternel,  Dieu  de 
nos  pères,  ma  gloire  et  mon  soulien  î  » 

LE    TALMUD 

Le  produit  capital  de  cette  espèce  de  scolastique  qui 
se  conslilua  chez  les  juifs  au  lendemain  de  la  captivité, 
a  élé  le  Talmud,  recueil  de  récits  et  de  commentaires 
relatifs  à  la  Bible,  rédigé  par  différents  rabbins  du  ii*"  aii 
VI*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  cette  encyclopédie 
religieuse,  à   côté  de  légendes  édifiantes  et  de   sages 
préceptes,  abondent  les  détails  minutieux,   les    régle- 
mentations compliquées,  les  définitions  alambiquées,  les 
distinctions  raffinées,  enfin  les  mille  vétilles  d'une  casuis- 
tique sotte  ;    mais  on  y   reconnaît   l'œuvre    collective 
d'une  forte  race  qui  de  sa  religion  s'est  fait  une  patrie 
C'est  là  qu'est  racontée  la  mort  du  docteur  Akiba, 
exécuté  sous  Tempereur  Adrien.  Le  généreux  martyr, 
entendant  sonner  l'heure  de  la  prière  au  moment  où  on 
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lui  faisait  subir  les  dernières  tortures,  se  prit  à  sourir- 
et,  interpellé  par  ses  bourreaux,  il  leur  répondit  :  «  Je  r^M^ 
songe  pas  à  vous  braver;  mais,  toute  ma  vie,  quand  j  ^ 
récitais  ces  paroles  :  «  tu  aimeras  Jéiiovah,  ton  Dieu,  âi^ 
tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces,   » 
je  me  suis  demandé  avec  tristesse  si  je  pourrais  jamais 
manifester  à  Dieu  cet  amour  que  nous  prescrit  notre  \oi 
en  lui  faisant  le  sacrifice  de  mon  être.  Or  voici  qu'aujour- 
d'hui je  lui  rends  ce  témoignage  à  l'instant  même  où 
c'est  l'usage  de  redire  le  précepte  qui  en  fait  un  devoir. 
Voilà  la  cause  de  ma  joie.  »  Ce  disant,  il  expira. 

Outre  de  belles  actions,  le  Talmud  rappelle  de  belles 
leçons  morales.  Ainsi  un  rabbin  disait  :  «  Il  suffit  que 
quelqu'un  se  soit  montré  plus  sévère  que  moi  pour  que  je 
m'interdise  à  moi-môme  ce  que  je  permets  aux  autres.  » 

Quelques-uns  enseignaient  que  la  meilleure  manière 
d'adorer  Dieu  consiste  à  bien  faire  et  à  se  taire  dans  la 
contemplation  de  sa  majesté. 

Mais  cela  n'empêchait  pas  le  commun  des  rabbins 
d'être  intarissables  sur  les  scrupules  de  conscience  et  sur 
les  pratiques  dévotes.  Piété,  mais  piété  mal  entendue 
que  celle  qui  aboutit  à  des  prescriptions  de  ce  genre  : 
«Eùt-on  un  serpent  enroulé  autour  du  talon,  on  ne  doit 
pas  interrompre  sa  prière.  » 

Voilà,  au  surplus,  un  héroïsme  dont  peu  de  pharisiens 
étaient  capables.  Les  docteurs  du  Talmud  le  savaient 
bien.  Ils  distinguaient  ingénieusement  parmi  les  phari- 
siens différentes  catégories  :  ici,  le  pharisien  contraint, 
acceptant  la  loi  comme  un  fardeau  et  tout  semblable  à  un 
homme  qui  charge  les  commandements  de  Dieu  sur  ses 
épaules  pour  les  déposer  au  bout  de  deux  pas;  là,  le  pha- 
risien intéressé  qui  a  Tair  de  dire  :  prêtez-moi  de  l'argent 
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si  VOUS  voulez  que  j'accomplisse  le  préceple  ;  plus  loin, 
le  pharisien  plein  croslentation,  qui  se  frappe  la  lôte  contre 
les  murailles  pour  éviter  lâ  vue  d'une  femme.  A  ces  dévots 
dont  la  crainte  est  le  mobile  plus  ou  moins  avoué,  le 
ïalinud  oppose  ceux  qu'inspire  Famour,  et  il  ajoute  : 
Ceux-là  sont  les  hons. 


LA    KABBALE 


Ln  certain  nombre  de  Juifs  rejetèrent  le  Talmud  et 
s'en  tinrent  à  la  Bible  :  d'où  leur  nom  de  Caraïles, 
partisans  du  texte. 

Mais,  comme  pour  témoigner  que  la  pensée  ne  saurait 
abdiqner  ses  droits,  ces  adversaires  de  l'interprétation 
classique  du  texte  mosaïque  comptent  parmi  les  adeptes 
les  plus  fervents  de  cet  ensemble  de  traditions  connu 
sous  le  nom  de  Kabbale,  qui  a  été  la  quintessence  phi- 
losophique de  la  théologie  et  de  la  cosmogonie  juive. 

Le  Talmud  se  rapporte  surtout  à  la  pratique,  la  Kabbale 
saltache  à  la  spéculation;  le  Talmud  vise  le  matériel  de  la 
loi,  la  Kabbale  en  dégage  l'esprit. 

A  vrai  dire,   dans  la  Kabbale,  Tin  lépendance  de  la 
raison  s'abrite  sous  la  protection  des  doctrines  du  passé. 
I^ès  un  temps  reculé  les  Juifs  non  orthodoxes  se  préoc- 
cupaient de  trouver  leurs  idées  les  plus  exotiques  au  fond 
Jes  vieux  textes,  et  réussissaient  à  les  v  trouver  en  les  y 
niellant  sous  le  couvert  du  mystère  ou  avec  Taide  des 
symboles.  Ainsi  la  nouveauté  se  déguisait  en  tradition, 
la  philosophie   en  religion,  pour  s'assurer  sécurité  et 
succès. 

Dabord  clair-semés,  les  Kabbalistes  commencent  à  faire 
quelque  figure  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
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ils  entoureot  leurs  doctrines  mystiques  d'un  profond 
secret  qui  ne  les  rend  que  plus  vénérables.  Ces  doctrines 
se  perpétueront  durant  le  moyen  fige,  toujours  envelop-  I 
péçs  d'ombre  et  de  silence,  dépôt  privilégié  aux  mains  | 
(le  quelques  hommes  qui  ne  les  communiquent  que  de  ! 
loin  en  loin,  avec  les  plus  grandes  précautions,  à  un  très  ' 
pclit  nombre  de  personnes  dont  la  prudence,  l'&ge  et  le  ] 
mérite  semblent  autoriser  cette  rare  faveur. 

Les  deux  grands  monuments  de  la  Kabbale  sont  le 
Livre  de  la  création,  et  surtout  le  Livre  de  la  lumière. 
On  n'est  pas  bien  sûr  de  l'époque  où  ces  deux  œuvres 
ont  été  rédigées.  Mais  la  plupart  des  enseignements 
qu'elles  contiennent  remontent  au  moins  à  Sîméon  Ben 
Jocbaï,  disciple  d'Akiba,  qui  vivait  au  commencement 
du  n'  siècle,  et  qui,  lui-même,  ne  faisait  que  transmettre 
les  secrets  de  l'antique  sagesse  juive,  ou  plutùt  de  l'an- 
tique sagesse  persane  transplantée  chez  les  Juifs. 


ISAIIE    ET    J 


;    OES    SYMBOLES 


Tout  d'abord  les  Kabbalistes,  voulant  s'appuyer  sur 
les  livres  sacrés  du  judaïsme  pour  enseigner  ce  que  ces 
livres  n'enseignent  pas,  allèguent  la  nécessité  de  les  con-  | 
sidérer  comme  une  suite  de  symboles.  «  .Malheur  à 
l'homme,  disent-ils,  qui  ne  voit  dans  la  loi  que  de  simples 
récits  et  des  paroles  ordinaires  !  A  ce  compte  nous  pour- 
rions aujourd'hui  niÈme  composer  une  loi  bien  autre- 
ment admirable.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque  mot 
de  la  loi  renferme  un  sens  élevé  et  un  mystère  sublime.  ' 
N'imitons  pas  ces  insensésqui  prenncntle  vètementpour  |] 
lecorpset  ne  songent  pas  même  â  l'âme.  11  y  a  d'abord  r&me  ■' 
de  la  loi  ;  puis,  il  y  a  des  commandements  qu'on  pour-  ' 
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rait  appeler  le  corps  de  la  loi  ;  enfin,  il  y  a  des  récits  qui 
sont  comme  le  vêtement  dont  ce  corps  est  recouvert. 
Les  simples  ne  prennent  garde  qu'au  vêtement  ;  les 
hommes  plus  éclairés  ne  font  pas  attention  au  vêtement 
mais  au  corps  qu'il  enveloppe  ;  les  sages,  les  serviteurs 
du  Roi  suprême,  ne  sont  occupés  que  de  Tàme  qui  est  la 
loi  elle-même  ;  et  dans  les  temps  futurs  ils  seront  préparés 
à  contempler  Tâme  de  cette  âme  qui  respire  dans  la  loi.  » 
Ainsi,  ni  le  fait  historique,  ni  le  précepte  légal  ne  doi- 
vent être  pris  au  pied  de  la  lettre,  et,  au  nom  même  de 
la  piété,  la  libre  interprétation  peut  s'étendre  à  tout. 

Une  fois  pénétrés  de  cette  pensée  qu'il  y  a  un  mystère 
à  démêler  au  fond  de  chaque  phrase,  de  chaque  mot,  de 
chaque  syllabe  du  livre  de  la  loi,  on  se  trouva  engagé  sur 
une  voie  où  certainement  toute  vérité  pouvait  avoir  accès 
mais  qui  menait  aussi  à  toutes  les  extravagances.  On  no 
s'en  fil  pas  faute.  Les  plus  folles  imaginations,  les  plus 
chimériques  subtilités  eurent  cours  parmi  les  initiés  de 
la  Kabbale. 

A  la  façon  des  Persans  leurs  maîtres,  ils  se  perdirent 
cil  rêveries  sur  les  démons,  ministres  du  mal  auxquels 
préside  Fange  de  la  mort,  et  sur  les  esprits  saints,  minis- 
tres du  bien  dont  Dieu  fait  ses  messagers  :  d'où  les  pra- 
tiques de  la  magie. 

Us  imaginèrent  aussi  que  les  constellations  sont  comme 
des  lettres  gravées  dans  le  ciel  sur  lesquelles  on  peut 
lire  l'avenir  :  d'où  les  pratiques  de  l'astrologie. 

Enfin,  ils  firent  consister  le  meilleur  de  la  connais- 
sance dans  un  entier  ravissement  de  rame  :  d'où  l'apo- 
logie de  l'extase. 

Bien  plus  :  il  considérèrent  comme  des  révélations 
Mcrées  de  puériles  combinaisons  de  mots,  et  poussèrent 
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aux  derniers  excès  TidolAlrie  des  formules  cabalistiques. 
C'est  ainsi  qu'on  s' abêtit  à  force  de  vouloir  s'exalter 
par-dessus  Thumaine  sagesse. 

Cela  n'empêchera  pas  que,  dans  le  moyen  âge,  les 
kabbalistes  ne  rendent  de  grands  services  à  la  philoso- 
phie et  à  la  science.  Aux  ferrailleurs  empêtrés  dans  le 
syllogisme,  ils  opposeront  Tesprit  d'intuition  qui,  à  son 
plus  haut  degré,  fait  le  génie;  aux  docteurs  ennemis  de 
toute  invention  ils  opposeront  les  recherches  de  Talchimie 
qui  prépare  la  chimie,  les  essais  de  Tempirisme  qui  pré- 
pare la  médecine  moderne,  enfin  l'esquisse  d'un  art  de 
connaître  d'après  nos  traits  extérieurs  les  traits  de  nos 
âmes  qui  deviendra  la  physiognomonie. 

LA    THKOLOGIE    KABBALISTR 

Dans  la  doctrine  des  Kabbalistes,  Moïse  transfiguré 
parle  comme  Zoroastre  ou  Platon.  Ainsi  la  création 
devient  une  série  d'émanations  successives;  à  l'opposi- 
tion de  Dieu  et  de  la  nature  est  substituée  l'idée  d'une 
substance  unique  qui  produit  tout  en  se  développant 
elle-même;  au  monde  visible  est  opposé  le  monde  invi- 
sible; à  côté  de  l'homme,  milieu  entre  Dieu  et  le  monde, 
sont  conçues  diflerentes  hiérarchies  de  bons  et  de  mau- 
vais anges  donnant  lieu  à  une  mythologie  céleste  et  à 
une  mythologie  infernale;  la  science  est  re[)résentée 
comme  une  véritable  réminiscence  ;  la  préexistence  des 
âmes  et  la  nécessité  de  transmigrations  rédemptrices  et 
purificatrices  est  affirmée  ;  enfin  est  proclamée  la  sanc- 
tification finale  de  tgus  les  êtres  définitivement  réunis 
dans  l'unité  d'où  ils  sont  sortis. 
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Dèslorigine,  Dieu,  la  Lumière  primitive,  remplissait 
tout  Je  soa  immensité.  11  s*est  spontanément  amoindri 
pour  tirer  tous  les  êtres  d'un  résidu  de  son  être  propre. 
Au  fond,  rien  ne  vient  de  rien,  rien  ne  va  à  rien.  Ni 
création,  ni  annihilation  absolue.  Lorsqu'on  affirme  que 
les  choses  ont  été  tirées  du  néant,  on  ne  veut  pas  parler 
du  néant  proprement  dit;  car  jamais  un  être  ne  peut 
venir  (lu  non-ètre.  Le  néant,  c'est  le  possible  antérieur 
à  l'univers.  L'univers  est  une  bénédiction  de  Dieu. 

De  même  que  rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd,  pas 
même  la  vapeur  qui  sort  de  notre  bouche  ;  rien  ne  tombe 
dans  le  vide,  pas  même  les  paroles  deThomme  :  chaque 
chose  a  sa  place  et  sa  destination. 

Tout  ce  qui  se  manifeste  à  nos  sens  ayant  préexisté 
dans  l'entendement  divin,  il  s'ensuit  qu'il  faut  distinguer 
deux  mondes,  le  monde  sensible  et  le  monde  intelligible, 
luQ  inférieur,  l'autre  supérieur.  Le  monde  inférieur  a 
été  fait  à  la  ressemblance  du  monde  supérieur  dont  les 
formes  ont  ici-bas  leur  image,  et  au  fond  les  deux  mondes  . 
ne  sont  qu'une  seule  chose.  Entre  le  ciel  et  la  terre  il  y  a 
un  commerce  continuel;  la  vie  est  puisée  en  même  temps 
deii  haut  et  d'en  bas;  la  source  universelle  se  renou- 
velle sans  cesse;  c'est  une  mer  toujours  remplie  qui 
distribue  ses  eaux  en  tout  lieu. 

La  même   unité   qui  relie  le   monde  inférieur  et  le 

inonde  supérieur  relie  ces  deux  mondes  et  Dieu.  Dieu, 

1  intelligence   de   Dieu   et  les  objets  auxquels  l'intelli- 

gence  de   Dieu    s'applique,  sont    une   seule    et    même 

chose.  Le  créateur  est  tout  à  la  fois  la  connaissance,  ce 

qui  connaît  et  ce  qui  est  connu.  En  elïel,  sa  manière  de 

ronnaîlre  ne  consiste  pas  à  appliquer  sa  pensée  à  des 

choses  qui  sont  hors  de  lui;  c'est  en  se  connaissant  lui- 
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même  qu'il  connaît  tout  ce  qui  est.  Rien  n'existe  qui  ne 
soit  uni  à  lui  et  qu'il  ne  trouve  dans  sa  propre  substance. 
Il  est  le  type  de  tout  être,  et  toutes  choses  existent  en 
lui  sous  leur  forme  la  plus  pure  et  la  plus  accomplie.  La 
perfection  des  créatures  lient  précisément  à  Tinlimit^ 
de  leur  union  avec  la  source  de  leur  être.  Elles  déclinent 
à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent. 

Mais,  aussi  déchue  qu'elle  soit,  aucune  créature  ne 
perd  son  caractère  divin.  Tout  ce  qui  existe  est  de  nature 
spirituelle.  Les  manifestations  de  Dieu  peuvent  être 
représentées  par  des  cercles  concentriques  dans  lesquels 
la  lumière  divine,  qui  est  le  point  central,  rayonne  et  se 
circonscrit  graduellement  avec  une  clarté  plus  ou  moins 
intense.  Là  où  l'ombre  commence,  commence  la 
matière.  En  elle  Tesprit  s'obscurcit;  il  ne  s'évanouit  pas. 
11  est  partout  et  en  tout. 

La  Pensée  est  d'abord  ignorée  et  renfermée  en  elle- 
même.  Quand  la  Pensée  commence  à  se  répandre,  elle 
arrive  d'abord  à  ce  degré  où,  n'étant  plus  renfermée  eu 
elle-même,  elle  prend  le  nom  d'Intelligence.  L'Intelli- 
gence à  son  tour  se  développe,  et  il  en  sort  une  Voix 
qui  réunit  en  elle  tous  les  chœurs  célestes.  En  réfléchis- 
sant à  tous  ces  degrés,  on  voit  que  la  Pensée,  l'Intelli- 
gence, la  Parole  sont  une  seule  chose,  et  que  la  Pensée 
est  le  principe  de  tout  ce  qui  est. 

De  même  qu'avant  la  création  toutes  les  choses  de  ce 
monde  étaient  présentes  à  la  pensée  divine  sous  les 
formes  qui  leur  sont  propres,  ainsi  toutes  les  âmes 
humaines,  avant  de  venir  sur  la  terre,  existaient  devant 
Dieu  sous  la  forme  qu'elles  ont  conservée  ici-bas,  et 
tout  ce  qu'elles  apprennent  sur  la  terre  elles  le  savaient 
avant  d'y  arriver. 
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LÀ    MORALE    KABBALISTE 


Il  y  a  encore  plus  de  hauteur  dans  la  morale  des 
Kabbalisles  que  dans  leur  théologie. 

D'après  eux,  le  prototype  de  tous  les  hommes  est 
l  Homme  céleste,  forme  absolue  de  la  nature  humaine, 
pure  manifestation  de  la  nature  divine. 

L'homme  est  le  terme  le  plus  élevé  de  la  création. 
Dans  son  être  double  se  réfléchissent  le  monde  et  Dieu, 
dont  il  est  comme  le  trait  d'union.    Tout  se  résume  en 

m 

lui  et  il  réunit  toutes  les  formes.  Aveugles  ceux  qui  ima- 
ginent que  l'homme  est  seulement  de  la  chair,  une 
peau,  (les  os  et  des  veines.  Ce  qui  fait  l'homme,  c'est  son 
àme.Le  reste  n'est  qu'un  voile  dont  chacun  se  dépouille 
quand  il  s'en  va. 

Toutes  les  âmes  sont  appelées  à  retourner  à  Dieu; 
mais  il  faut  qu'auparavant  elles  aient  élevé  les  puissances 
qui  sont  en  elles  à  toute  la  perfection  qu'elles  comportent, 
bieu  leur  en  ménage  les  moyens  en  leur  faisant  subir 
<les transmigrations  successives  où,  au  milieu  d'épreuves 
«l  sous  des  formes  variées,  elles  peuvent,  en  s'amélio- 
ranl,  reconquérir  leur  vraie  patrie.  —  Triste  nécessité, 
Jirez-vous.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ôter  de  prime  abord 
l<^  mauvais  désir  ?  —  Mais  cela  ne  se  peut  sans  ôter 
aussi  le  bon  désir,  et  alors,  comme  il  n'y  aurait  plus  de 
culpabilité,  il  n'y  aurait  plus  de  mérite.  —  Soit  !  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux,  n'existàt-il  plus  de  récompenses 
ni  do  châtiments,  que  l'homme  fût  incapable  de  pécher 
et  de  faire  mal?  —  Non;  tout  est  bien.  C'est  à  cause  de 
1  homme  qu'a  été  faite  la  loi.  Or  la  loi  est  le  vêtement 
de  la   divinité.    Sans   la  loi,  elle  eût  été   comme    un 
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pauvre  qui  n'a  pas  de  quoi  se  couvrir.  Donc,  quelles 
que  soient  ses  conséquences,  voyons  dans  la  liberté 
humaine  le  complément  nécessaire  de  la  perfection 
divine. 

Dès  Torigine,  TEternel,  regardant  les  âmes  une  à  une, 
discerne  celles  qui  devront  suivre  les  tristes  sentiers 
de  ce  monde.  Quand  son  temps  est  venu,  chacune  de 
ces  âmes  est  appelée  devant  TEternel  qui  lui  dit  :  «  Va 
dans  cette  partie  de  la  terre  animer  tel  ou  tel  corps.  » 
L'àme  répond':  «  0  maître  de  l'univers,  je  me  trouve 
heureuse  dans  le  monde  où  je  suis,  et  je  désire  ne  pas 
le  quitter  pour  un  autre  où  je  serais  asservie  et  exposée 
à  toutes  les  souillures.  »  Alors  le  Saint,  lui  dit  :  «  Du 
jour  où  tu  as  été  créée,  tu  as  été  destinée  à  aller  dans  le 
monde  où  je  t'envoie.  »  Voyant  qu'il  faut  obéir,  Tàme 
prend  avec  douleur  le  chemin  de  la  terre  et  descend 
au  milieu  de  nous,  en  même  disposition  que  le  banni 
qui  va  au  lieu  de  son  exil. 

Cela  étant,  quelle  n'est  pas  constamment  notre  erreur? 
Pour  nous,  le  jour  du  départ  de  Tàme  d'un  juste  est  un 
jour  de  pleurs;  ce  devrait  être  un  jour  de  fêle.  «  Repré- 
sentez-vous un  roi  à  qui  il  vient  de  naître  un  fils  et  qui 
l'envoie  à  la  campagne  pour  y  être  nourri  et  élevé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  grandi  et  soit  préparé  à  bien  tenir 
son  rang  dans  le  palais  de  son  père.  Quand  on  annonce  à 
ce  roi  que  l'éducation  de  son  fils  est  tout  à  fait  terminée, 
que  fait-il  dans  son  amour  pour  lui  ?  Il  l'envoie  cher- 
cher, et,  pour  célébrer  son  retour,  il  se  réjouit  avec 
lui.  Et  cependant,  les  habitants  de  la  campagne  ont  cou- 
tume de  pleurer  quand  le  fils  du  roi  se  sépare  d'eux. 
Mais  s'il  y  a  là  un  homme  clairvoyant,  il  leur  dit  : 
«  Pourquoi  pleurez-vous  ?  N'est-ce  pas  le  fils  du  roi  i 
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N'esl-il  pas  convenable  qu'il  vous  quitte  pour  aller 
demeurer  dans  le  palais  de  son  père  ?  »  En  vérité, 
si  lous  les  justes  pouvaient  savoir  ces  choses,  ils 
accueilleraient  avec  joie  le  jour  où  ils  doivent  quitter  ce 
monde.  » 

Puisque  sanctifier  notre  vie  est  Tunique  moyen 
d'arriver  à  cette  perfection  qui  est  notre  vocation  com- 
mune et  notre  commun  besoin,  il  faut  commencer  par 
éclairer  sa  conscience  et  puis  suivre  en  tout  les  lois 
qu'elle  prescrit. 

Savoir  ne  suffit  pas  si,  dans  la  pratique,  on  n'est  altentil 
et  habile  à  utiliser  ce  qu  on  sait.  Figurez-vous  un  homme 
demeurant  seul  dans  les  montagnes  et  ne  connaissant  pas 
les  usages  de  la  ville.  Il  ensemence  du  blé   et    ne  se 
nourrit  que  de  blé  à  Tétat  naturel.  Un  jour  cet  homme 
se  rend  à  la  ville.  On  lui  présente  du  pain  de  bonne  qua- 
lité, et  il  demande  :  A  quoi  sert  ceci  ?  On  lui  répond  : 
C'est  du  pain  pour  manger.  Il  le  prend  et  en  goûte  avec 
plaisir.  Puis,  il  demande  :  Avec  quoi  donc  est-ce  fait  ? 
On  lui  répond  que  c'est  avec  du  blé.   Quelque   temps 
après,  on  lui  offre  des  gâteaux  pétris  dans  l'huile.  Il  en 
goule;  puis  il  demande  :  Et  ceci,  de  quoi  est-ce  fait  ?  On 
lui  répond  :  Avec  du  blé.  Enfin,  on  met  devant  lui  de 
la  pâtisserie  royale  pétrie  avec  de  l'huile  et  du  miel.  Il 
adresse  encore  la  même  question  et  il   reçoit  la  même 
réponse.  Alors,  il  dit  :  Moi,  je  suis  le  maître  de  toutes 
ces  choses  et  je  les  goûte  à  leur  racine,  puisque  je  me 
nourris  du  blé  dont  elles  sont  faites.  Et  voilà  que,  dans 
cette  pensée,  il  reste  étranger  aux  délices  qu'on  tire  de 
ce  blé  qu'il  possède,  et  ces   délices  sont  perdues  pour 
lai.  De  même,  celui  qui   s'arrête  aux  principes  gêné- 
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raux  (9e  la  science  ignore  toutes  les  perfections  et  toutes 
les  joies  qu'une  pratique  avisée  peut  tirer  de  ces  principes. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  science  qu'il  faut  employer 
à  nous  acheminer  vers  le  bien,  nous  devons  aussi  y 
employer  le  plus  grand  acte  de  notre  existence  lerresti'e, 
'  le  mariage,  qui  tend  à  doubler  nos  forces  en  confondant 
deux  êtres  dans  une  même  vie.  De  fail,  avant  de  venir 
dans  ce  monde,  chaque  ùine  se  compose  d'un  homme  et 
d'une  femme  réunis  en  un  seul  être.  En  descendant  sur 
la  terre  ces  deux  moitiés  se  séparent  et  vont  animer  des 
corps  différents.  ><  Quand  le  temps  du  mariage  est  arrivé, 
le  Saint,  béni  soit-il,  qui  connaît  toutes  les  ùmes  et  tous 
les  esprits,  les  unit  comme  auparavant,  et  alors  ils 
forment  comme  auparavant  un  seul  corps  et  une  seule 
âme.  » 

Cette  fusion  de  deux  personnes  en  une  seule  est  pour 
l'une  et  pour  l'autre  un  merveilleux  apprentissage 
d'amour  et  de  bonté.  (.)r.  si  l'intelligence  prime  la  force, 
le  cœur  prime  l'intelligence,  et  au-dessus  de  tout  est  U 
bonté,  brillant  reflet  de  l'équilibre  des  puissances  de 
l'âme,  suprême  elTet  du  progrès  personnel. 

C'est  la  bonté  qui  est  te  principal  ressort  de  noUv 
ascension  vers  Dieu.  Le  fond  de  la  bonté  est  l'amour. 

De  même  que  la  réflexion  précède  l'intuition,  la  crainte 
précède  l'amour.  L'amour  est  plus  élevé  que  la  cfaiote; 
mais  c'est  par  la  crainte  qu'on  est  conduit  à  l'amour. 

Dans  l'amour  est  le  mystère  de  l'unité.  C'est  lui  qui 
attire  les  uns  vers  les  autres  les  degrés  supérieurs  et  tes 
degrés  inférieurs  de  l'être;  c'est  lui  qui  élève  tout  ce  qui 
est  jusqu'à  ce  degré  suprême  où  il  est  nécessaires 
tout  soit  linalement  uni.  ■ 
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Qui  dira  les  mystères  de  l'amour?  La  mort  est  un 
baiser  de  Dieu  qui  unit  Tàme  avec  la  substance  dont  elle 
lire  son  origine.  Toutes  les  âmes  bien-aimées  du  roi 
céleste  habitent  avec  lui  ;  elles  se  complètent  les  unes 
parles  autres,  et  dans  le  Saint  des  saints  tout  se  con- 
fond en  une  seule  pensée  qui  remplit  Tunivers.  Là  on 
ne  peut  plus  distinguer  la  créature  du  Créateur.  Même 
vouloir  les  anime,  et  ce  que  Tun  commande  l'autre 
Texécute. 

Par  une  suprême  consommation  de  l'amour,  toutes 
les  choses  dont  ce  monde  est  composé,  corps  et  esprits, 
rentreront  dans  le  principe  d'où  elles  sont  sorties  et 
qui  est  proprement  l'Être  unique,  malgré  les  formes 
innombrables  dont  il  est  revêtu. 

Quel  que  soit  le  faible  irrémédiable  de  toute  philoso- 
phie portée  ou  forcée  à  se  réduire  au  rôle  d'interprète 
d'un  texte,  on  entrevoit  la  profondeur  de  ce  panthéisme 
mystique  qui,  né  du  contact  de  la  civilisation  persane  et 
d  un  instinct  de  libre  recherche,  se  développa  chez  les 
Juifs  à  l'ombre  môme  du  sanctuaire. 

L'influence  des  inspirations  de  la  Kabbale  est  mani- 
feste dans  le  développement  de  Tidée  chrétienne,  non 
moins  que  dans  les  systèmes  de  beaucoup  de  philosophes, 
et  particulièrement  dans  deux  grands  systèmes,  celui  de 
Spinosa  et  celui  de  Leibniz. 
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Cet  usage  continuel  de  Tallégorie,  qui  est  le  propre 
des  Kabbalistes,  caractérise  également  les  doctrines  de 
Técole  juive  d'Alexandrie. 

FiBhe.  —  Pensée  chrétienne.  3 


Il  y  avait 
l'il 
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à  Alexandrie  beaucoup  de  Juifs,  par  cela 
î  qu'il  s'y  faisait  un  grand  commerce  et  qu'ils 
étaient  avant  tout  gens  de  négoce.  Vivant  au  milieu  des 
Grecs,  ils  désapprirent  peu  à  peu  le  langage  de  leur 
patrie,  lis  demeuraient  pourtant  attachés  à  la  religion  des 
ancêtres.  Il  fallut  donc  traduire  en  grec  les  livres  de  la 
Loi.  La  traduction  qui  fut  faite,  connue  sous  le  nom  de 
version  des  Septante,  imprégna  de  platonisme  le  texte 
mosaïque,  et  eut  surtout  cela  de  particulier  que, 
comme  le  Livre  de  la  Saffcxse,  elle  plaçait  entre  Dieu  et 
le  monde  une  puissance  médiatrice  qui  est  la  Parole 
divine,  le  Verbe  divin,  le  Lo^os  dans  le  langage  de 
Platon. 

Les  commentaires  qui  furent  faits  sur  cotte  traduction 
tendirent  naturellement  de  plus  en  plus  à  mettre 
d'accord  la  théologie  juive,  fi  laquelle  on  voulait 
demeurer  fidèle,  avec  cette  philosophie  grecque  dont 
l'atmosphère  d'Alexandrie  était  pleine.  Bientôt,  pour 
concilier  les  influences  reçues  et  les  traditions  consa- 
ci-ées,  on  imagina  que  Platon  avait  emprunté  ses  idées 
à  Moïse.  Celait  un  moyen  ingénieux  de  s'autoriser  h 
enrichir  de  plus  en  plus  Moïse  des  idées  de  Platon.  On 
ne  s'en  fît  pas  faute.  Divers  Juifs  alexandrins,  tels 
qu'Aristobule,  trouvèrent  dans  le  Pentateuque  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  Pour  cela,  ils  usaient  et  abusaient  du 
symbole.  Ainsi,  tandis  qu'à  Jérusalem  la  lettre  luait 
l'esprit,  à  Alexandrie  l'esprit  tuait  la  lettre. 

Au  premier  rang  de  ces  interprèles  de  la  philosophie 
grecque,  déguisés  en  commenlalcurs  de  la  théologie  juive, 
est  le  célèbre  Philon.  Il  était  né  une  vingtaine  d'années 
avant  le  commencement  do  l'ère  chrétienne  et  floriasait 
BOUS  Tibère.  Sa  méthode,  sa  théologie  et  sa  morale  sont 
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singulièrement  curieuses  à  connaître  à  cause  de  leurs 
rapports  avec  les  priuMpes  essentiels  du  christianisme 
tel  qu*il  va  se  développer.  Ce  précurseur  de  saint  Paul 
est,  avec  Platon,  le  père  des  pères  de  l'Eglise. 

LÀ    MÉTHODE    DE    PHILON 

Pour  Philon  la  loi  est  un  être  vivant.  La  lettre  de  la 
loi   n*eo  est  que  le  corps.  Il   faut  en    pénétrer  Tâme. 
Les  récits  sacrés  sont  une  espèce  de  mythologie  à  expli- 
quer. Y  entendre   tout  mot  à  mot  serait  simplicité  et 
immoralité.  Dans  tant  d'histoires  qui  nous  choquent  ou 
nous  scandalisent,  il  n'y  a  que  de  pures  Ogures  symbo- 
lisant des  vérités  spirituelles. 

Une  fois  ce  parti  adopté  de  démêler  partout  des  mys- 
tères, il  n'est  pas  de  raffinements  subtils  auxquels  on 
n'aboutisse,  et  on  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
trouver  dans  les  vieux  textes  tout  ce  qu'on  a  besoin  d'y 
trouver.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  par  exemple,  si 
Philon  dégage  des  aventures  de  la  femme  et  des  filles 
de  Lolh  les  symboles  de  la  morale  la  plus  quinlessen- 
ciée.  Bien  mieux  :  lancé  dans  la  voie  de  l'allégorie,  il 
en  viendra  à  faire  de  l'art  pour  l'art,  et  là  même  où  les 
choses  prises  au  sens  propre  satisfont  l'âme  pleinement, 
il  inventera  une  signification  entortillée  qui  réponde  à  sa 
manie  pour  les  mystères. 

LA    THÉOLOGIE    DE    PHILON 

Armé  de  cette  méthode  qui  lui  permet  de  trouver 
aisément  des  autorités  en  faveur  de  ses  doctrines,  Philon 
enseigne  d'abord  l'infinité  divine.  Dieu  n'est  nulle  part. 
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car  l'espace  et  les  corps  sont  nés  de  lui,  et  on  ne  sau- 
rait enfermer  le  Créateur  dans  la  créature  ;  et  cepen- 
dant il  est  partout,  car  ses  divines  puissances  pénètrent 
tous  les  éléments  et  unissent  toutes  choses  par  des  liens 
invisibles.  Pour  mieux  dire,  Dieu  est  tout. 
.  L'infinité  divine  a  -sa  suprême  raison  dans  la  Trinité 
divine  et  dans  le  Verbe  divin.  Dieu,  un  et  triple  tout 
ensemble,  est  à  la  fois  la  Bonté  qui  crée  Tunivers,  la 
Puissance  qui  le  fait  vivre  et  le  Verbe  qui  sert  de 
médiateur  entre  la  Bonté  et  la  Puissance. 

Le  Verbe  est  l'Idée  des  Idées,  le  type  suprême  de 
rhumanité,  Tllomme  même  en  sa  divine  essence,  notre 
intercesseur  auprès  de  Dieu,  et  Tinterprête  de  Dieu 
auprès  de  nous.  Dieu  ne  dédaigne  pas  de  se  commu- 
niquer aux  sens  et  d'envoyer  son  Verbe  pour  l'établis- 
sement des  préceptes  sacrés.  Partout  où  est  le  juste  il  y 
a  une  représentation  de  Dieu.  Le  juste  est  la  bénédiction 
de  tous  et  la  rédemption  des  méchants. 

Pour  Philon,  conformément  aux  idées  grecques, 
religion  et  sainteté  résument  tous  les  devoirs  envers 
Dieu  ;  justice  et  charité  résument  tous  les  devoirs  envers 
les  hommes. 

Avec  Platon  et  les  stoïciens,  il  distingue  quatre  vertus 
morales  qu'on  appellera  les  vertus  cardinales  :  la  pru- 
dence, la  tempérance,  la  force  et  la  justice.  Il  caractérise 
en  même  temps,  la  foi,  Tespérance  et  la  charité,  qui 
prendront  le  nom  de  vertus  théologales.  C'est  surtout  la 
foi  qu'il  exalte,  voyant  dans  la  ferme  volonté  de  croire 
la  pierre  angulaire  de  toutes  les  vertus. 

A  l'apologie  de  la  foi  s'ajoute  la  doctrine  de  la  grâce. 
Il  échappe  bien  à  Philon  de  dire  avec  les  stoïciens  que  la 
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vertu  vient  de  nous;  mais  il  préfère  enseigner  que  s'esti- 
mer Tauteur  (l*un  bien  quelconque,  c'est  être  orgueilleux 
et  impie,  c'est  se  méconnaître  et  s'assimiler  à  Dieu  qui 
peut  seul,  parle  don  de  sa  grâce,  retirer  nos  âmes  du  mal 
où  la  nature  les  porte.  «  La  grâce,  dit-il,  est  celte  vierge 
céleste  qui  sert  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  l'âme, 
entre  Dieu  qui  donne  et  Tàme  qui  reçoit.  C'est  Dieu 
qui  plante  et  sème  dans  l'âme  tout  ce  qu'il  y  a  d  honnête 
en  elle.  Si  elle  dit  :  «  C'est  moi-même  qui  plante,  »  elle 
devient  sacrilège  ». 

L*âme  qui  prétend  enfanter  d'elle-même  avorte.  Telle 
est  notre  impuissance  absolue  qu'alors  même  que  Tâme 
confesse  sa  petitesse  et  la  grandeur  de  Dieu,  celle  con- 
fession n'est  pas  son  œuvre,  mais  celle  de  Dieu.  Il  faut 
prier  Dieu,  et,  de  peur  qu'il  ne  nous  abandonne  à  nous- 
mêmes,  misérables  que  nous  sommes,  le  supplier  de  nous 
conserver  jusqu'à  la  dernière  heure  l'appui  de  sa  miséri- 
corde, d'où  dépend  notre  salut. 

En  réalité,  la  plus  belle  et  la  plus  irréprochable 
offrande  qu'on  puisse  présentera  Dieu,  c'est  une  foi  pure. 
«  Dieu  aime  les  autels  sur  lesquels  ne  brûle  aucun  feu 
terrestre,  mais  qu'environne  le  chœur  sacré  des  ver- 
tus. » 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  convienne  point  de  s'as- 
treindre aux  pratiques  du  culte.  S'il  y  a  erreur  â  en  faire 
grand  cas,  il  y  a  danger  à  en  faire  fi.  «  De  même  qu'il  faut 
avoir  soin  de  notre  corps  parce  qu'il  est  la  demeure  de 
notre  âme,  il  faut  observer  les  rites  religieux,  parce 
qu'ainsi  nous  comprendrons  mieux  les  choses  dont  ils 
sont  les  symboles.  »   * 

Ajoutez  à  cela  qu'on  doit  «  éviter  le  blâme  et  les  accu- 
sations de  la  multitude.  »  Ainsi  le  sage  aura  bien  sa  pen- 
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sée  de  derrière  la  tête;  mais  il  ne  manquera  pas  de 
faire  ses  dévotions  comme  la  foule.  —  0  Pharisaïsme  ! 


LA    MORALE    DE    PHILON 

Maintenant,  en  se  conformant  aux  pratiques  pieuses 
de  la  foule,  le  sage  vivra-t-il  comme  elle?  Non.  Il  con- 
vient que  le  vrai  sage,  selon  la  recommandation  de 
Platon,  se  détache  du  corps  et  des  sens,  et  que  sa  vie 
soit  un  apprentissage  de  la  mort. 

En  chacun  de  nous  deux  natures  se  combattent  :  ici 
la  chair  avec  ses  passions  animales  ;  là  Tesprit  avec  ses 
aspirations  divines.  «  Notre  devoir  est  d'humilier  la  chair, 
de  la  torturer  par  tous  les  moyens  et  à  tous  les  instants, 
afin  de  nous  racheter  de  la  servitude  corporelle.  » 

Fi  de  tous  les  biens  périssables!  Le  mariage  lui-même, 
par  cela  seul  qu'il  tend  à  perpétuer  la  misère  humaine, 
est  une  nécessité  dont  doivent  rougir  ceux  qui  la  subis- 
sent, et  dont  les  âmes  d'élite  savent  s'afiranchir. 

Une  fois  détaché  de  tout,  on  est  sur  le  chemin  qui 
mène  Tàme  à  l'union  avec  Dieu  dans  un  acte  d'inetîable 
amour.  «  0  mon  àme,  s'écrie  Philon,  si  lu  désires  héri- 
ter des  biens  divins,  abandonne  non  seulement  la  terre, 
le  corps,  les  sens  et  la  maison  paternelle  ;  abandonne 
non  seulement  la  science  et  la  raison  ;  mais  fuis-toi  loi- 
même,  ravie  hors  de  toi,  animée  d'une  fureur  surnatu- 
relle, et  ne  rougissant  pas  d'avouer  que  tu  es  agitée  et 
possédée  de  Dieu.  Heureuse  TAme  ainsi  transportée  hors 
d'elle-même,  inspirée  d'un  délire  divin,  échauffée  d'un 
céleste  désir,  entraînée  par  la  vérité  qui  écarte  devant 
elle  tous  les  obstacles  et  qui   lui  fraie  la  route  !   Dieu 
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même  est  Théritage  qui  l'attend.  Courage,  ô  Ame,  et 
comme  tu  as  quitté  tout  le  reste,  sors  aussi  de  toi.  » 

Ainsi  voilà  la  seule  vie  digne  d'être  vécue,  la  viecom- 
teroplative.  C'est  beaucoup  concéder  à  la  faiblesse 
humaine  que  de  ne  pas  Timposer  à  tous.  Mais  enOn, 
au-dessous  de  la  moralité  parfaite,  il  y  a  place  pour  la 
moralité  stricte. 

Du  moins  demcure-t-il  certain,  aux  yeux  du  philo- 
sophe juif,  que  la  vie  contemplative  est  infiniment 
au-dessus  de  la  vie  sociale  et  des  vertus  qui  s'y  rappor- 
tent avec  Tamour  des  hommes  pour  principe  et  le  bien 
commun  pour  fin. 

Les  juifs  qu'on  appelait  les  thérapeutes,  absorbés  qu'ils 
étaient  dans  les  soins  de  Tàme,  tendaient  ù  réaliser 
lidéal  proposé  par  Philon.  Modèles  de  tempérance  et 
de  continence,  ils  donnaient  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps  à  des  méditations  pieuses,  et  ils  se  montraient 
si  parfaits  que  plusieurs  des  pères  de  Téglise,  comme  le 
constate  Tabbé  Fleuri,  les  ont  pris  pour  des  chrétiens. 

LE   PROSÉLYTISME    ET    l'eSPRIT    CHRKTIEN    DE    PHILON 

Les  exagérations  spéculatives  n'empochent  pas  Philon 
de  mêler  à  ses  leçons  d'ascétisme  un  enseignement  tout 
stoïcien  sur  l'unité  du  genre  humain  et  sur  la  charité. 
II  veut  qu'on  s'élève  au-dessus  de  la  conception  judaïque 
qui  admet  qu'avec  les  étrangers,  il  n'y  ait  pas  de  commu- 
nauté; etil  reconnaît  que  la  vraie  vertu,  à  laquelle  il  appar- 
tient d'être  l'inspiratrice  des  lois,  nous  fait  voir  dans 
l'étranger  comme  dans  le  compatriote  notre  prochain  et 
notre  frère. 
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Il  en  vient  même  à  prononcer  ces  belles  paroles  :  «  Le 
monde  est  une  grande  république  que  gouverne  un  droit 
unique,  la  droite  raison,  la  loi  divine,  accordant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû.  S'il  y  a  tant  de  lois  différentes  et 
contradictoires,  c'est  Teffet  de  l'orgueil  et  de  l'incurable 
ignorance  que  l'orgueil  produit.  Les  peuples,  nés  pour 
Tunion,  ont  divorcé,  et  ils  n'aperçoivent  plus,  même  en 
songe,  le  droit  éternel.  L'égalité  est  la  mère  de  la  jus- 
tice. Mais  on  néglige  Tégalilé,  et  chacun  veut  usurper 
ce  qui  est  à  autrui,  haïssant  les  hommes  et  haï  d'eux, 
lent  à  aider  et  prompt  à  nuire.  Le  sage,  lui,  est  naturel- 
lement ami  delà  paix.  Il  est  né  pour  l'amour  et  le  ser- 
vice du  genre  humain.  » 

Il  était  naturel  d'associer  à  l'idée  de  l'unité  juridique 
l'idée  de  Tunité  religieuse.  Aussi  Philon  aime-t-il  à  se 
représenter  la  religion  du  vrai  Dieu  attirant  à  elle  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pur  dans  les  autres  croyances,  et  réunissant 
tous  les  peuples  au  pied  des  mêmes  autels.  Il  entrevoit 
l'avènementd'un  pontife  universel  qui,  tandis  que  chaque 
prêtre  prie  pour  sa  cité,  prierait  pour  le  genre  humain  tout 
entier  et  serait  devant  le  créateur  l'organe  de  la  création 
à  genoux  et  reconnaissante  :  fonction  sainte  mettant  au- 
dessus  de  tous  les  rois  l'homme  appelé  à  l'exercer. 

Lorsque  Philon,  s'élevant  ainsi  à  la  conception  d'une 
Eglise  mondiale,  ambitionnait  pour  sa  foi  la  conquête 
de  l'univers,  il  obéissait  à  l'esprit  juif  qui  était  avant  tout 
un  esprit  de  prosélytisme. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jésus  dira  aux  pharisiens 
qu'ils  «  courent  la  terre  et  la  mer  pour  se  faire  des  pro- 
sélytes. »  En  tous  lieux  on  trouvait  des  colonies  de  Juifs. 
Nombreux  et  d'accord,  ils  étonnaient  les  imaginations. 
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soit  par  la  fidélité  qu*ils  gardaient  à  leurs  coutumes»  soit 
par  le  zèle  qu'ils  mettaientà  prêcher  le  judaïsme;  et  celui- 
ci  gagnait  d'autant  plus  d'adhérents  qu'il  tendait  à  s'hel- 
léniser de  plus  en  plus. 

Aussi  Philon  s'écrie-t-il  avec  orgueil  :  «  Où  donc  ne 
célèbre-t-on  pas  le  jour  du  Seigneur?  Nous  sommes  par- 
tout ;  et  partout,  Grecs  et  Barbares,  Occidentaux  et 
Orientaux  se  convertissent  à  nous.  A  nous  la  terre 
entière.  » 

11  y  avait  néanmoins  un  grand  obstacle  :  c'était  la  dif- 
Acuité,  pour  les  convertis,  de  se  soumettre  à  certaines 
pratiques  juives  très  assujettissantes,  et  en  particulier  au 
sacrement  essentiel  du  judaïsme,  à  la  circoncision.  C'est 
là  la  pierre  d'achoppement  que  lèvera  saint  Paul.  Plus 
conservateur,  Philon  prend  ici  la  loi  à  la  lettre  et  ne  sau- 
rait tolérer  qu'on  s'en  tienne,  épargnant  le  corps,  à  cir- 
concire le  cœur. 

C'est  que  Philon  a  pour  les  usages  un  respect  que  sa 
méthode  allégorique  le  dispense  d'avoir  pour  les  idées. 
Il  borne  ses  innovations  à  la  doctrine.  Celle-ci,  il  la  revêt 
<i  un  caractère  métaphysique,  moral  et  cosmopolite,  émi- 
nemment propre  à  lui  concilier  les  intelligences  fa(;onnées 
parla  civilisation  grecque. 

D'autres  pourront  bien  prétendre  que  la  doctrine 
qu'inaugure  Philon  doit  peu  ou  rien  à  la  philosophie  ; 
mais  lui,  tout  en  proclamant  que  «  toute  science  n'est 
qu'une  réminiscence  de  la  révélation  primitive  »,  a  soin 
de  reconnaître  qu'il  est  très  redevable  aux  philosophes 
^recs. 

îloïse  lui-môme,  à  l'en  croire,  serait  leur  débiteur.  Il 
raconte,  en  effet,  que  Moïse  eut,  outre  des  maîtres  égyp- 
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liens,  d'autres  maîtres,  qu'on  fît  venir  de  la  Grèce,  et 
qu'il  ne  cessait  d'étudier  les  doctrines  de  la  philosopiiie. 
A  dire  le  vrai,  c'est  seulement  dans  les  commentaires  de 
Philon  que  Moïse  a  été  à  l'école  des  Grecs  et  en  particulier 
à  l'école  de  Platon. 

LE   JUDAÏSME    ENGENDRE    ET    RÉPUDIE    LE    CHRISTIANISUE 

Le  judaïsme  en  se  platonisant  préparait  le  dogme  chré- 
tien. II  l'engendrera,  mais  il  le  désavouera;  et,  de  même 
qu'antérieurement  le  boudhisme,  au  milieu  de  sa  marche 
triomphale  en  Orient,  ne  put,  dans  l'Inde,  se  substituer 
au  brahmanisme  qui  était  le  tronc  sur  lequel  il  était 
greffé,  la  doctrine  chrétienne,  en  train  de  conquérir  l'Oc- 
cident, gagnera  peu  d'adeptes  parmi  les  Juifs  chez  qui 
elle  est  née. 

Pour  la  combattre,  ils  proclameront  qu'il  est  absurde 
de  représenter  Dieu  envoyant  son  propre  fils  détruire 
une  religion  qu'il  avait  affermie  pendant  des  siècles; 
ils  se  prévaudront  de  ce  que  Jésus  était  juif,  fréquentait 
les  synagogues  et  le  temple,  et  se  soumettait  à  toutes 
les  pratiques  de  la  religion  juive  ;  ils  remarqueront  qu'il 
était  répudié  par  ses  propres  frères  qui  n'avaient  pas 
foi  en  sa  mission;  ils  relèveront  dans  les  évangiles  les 
paroles  où  Jésus  s'humilie  et  se  déclare  semblable  aux 
autres  enfants  des  hommes;  ils  expliqueront  enfin  que 
c'est  à  des  Juifs  dissidents  et  à  des  néo-platoniciens 
qu'il  faut  attribuer  la  fondation  du  christianisme. 


LIVRE   DEUXIÈME 


L*ÈCLECTISHE  ALEXANDRIN 


DOCTRINES  NÉO-PLATONICIENNES 

Philon,  précurseur  des  Pères  de  TEglise  chrétienne,  le 
fat  aussi  des  philosophes  de  Técole  d'Alexandrie,  par  cela 
même  qu'il  formula  la  doctrine  qui,  diversement  inter- 
prêtée, devait  tenir  le  premier  rang  dans  le  néo-plato- 
oisme  comme  dans  le  christianisme.  Cette  doctrine  capi- 
t^e  était  l'explication  des  rapports  du  monde  avec  Dieu 
parla  Trinité  divine  et  par  l'extension  de  l'Etre  dans  les 
êtres  qui  procèdent  de  lui. 

Philon  avait  distingué   en  Dieu  «  le  Père,  le  Verbe 
médiateur  et  TEsprit  saint  qui  remplit  toute  chose  et  se 
communique  sans  s'amoindrir,  »  et  il  avait  montré  nos 
âmes  émanant  de  l'àme  divine  qui  <c  s'étend  en  elles  sans 
rien  se  retrancher  d'elle-même  »,  de  même  qu'un  flam- 
beau allumant  un  autre  flambeau  ne  perd  rien  de  la  lumière 
qu'il  lui  communique. 
Or,  voici  ce  qu'enseigne  l'école  d'Alexandrie  : 
Dieu,  étant  l'être  absolu,  ne  saurait  entrer  dans  aucune 
des  catégories  de  la  pensée  et  ne  comporte  aucune  défi- 
nition. Selon  le  mot  de  Philon,  «  sa  nature  est  d'êlre,  non 
d'être  nommé.  » 
Mais  Dieu  n'existe  pas  seul.  En  même  temps  que  lui 
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il  y  a  Tunivers,  et  Tunivers  ne  saurait  être  compris  que 
parlui  et  en  lui. 

De  fait,  la  perfection  même  deTUnité  divine  implique 
une  pluralité  sans  fin  d'êtres  qui  émanent  d'elle. 

Ce  n'est  ni  par  besoin,  ni  par  nécessité,  ni  par  hasard, 
ni  par  caprice,  que  l'Etre  a  engendré  les  êtres  ;  il  n'a  fait 
qu'obéir  à  sa  nature.  Pour  lui,  vouloir  et  réaliser  le 
bien  c'est  se  vouloir  et  se  réaliser  lui-même. 

L'Intellect  divin  est  le  premier-né  de  Dieu,  et  de  lui 
procède  l'Ame  divine.  L'Ame  est  l'image  de  Tlntellect, 
et  rintellect  est  l'image  de  l'Unique  qui  l'a  engendré. 

«  Pas  d'intermédiaire  entre  l'Unique  qui  est  le  Père 
et  l'Intellect  qui  est  son  fils,  non  plus  qu'entre  l'Intellect 
et  l'Ame.  Quand  celui  qui  engendre  est  souverainement 
parfait,  celui  qui  est  engendré  doit  lui  être  si  étroite- 
ment uni  qu'il  n'en  soit  séparé  que  sous  ce  rapport  qu'il 
en  est  distinct.  » 

Quelles  que  soient  les  ressemblances,  gardons-nous 
ici  de  confondre  la  trinité  des  alexandrins  avec  la  trinité 
des  chrétiens. 

L'expression  de  celle-ci  est  l'existence  d'un  Dieu  en 
trois  personnes  consubstantielles  et  éternelles;  l'expres- 
sion de  celle-là  est  un  Dieu  unique  engendrant  dans 
l'éternité  deux  essences  divines  consubstantielles,  mais 
inférieures  en  dignité,  et  qui,  désignées  sous  le  nom 
(ïhf/postases,  ressemblent  aussi  peu  à  une  personne  que 
la  pensée  à  un  homme. 

De  l'Ame  divine,  réalisant  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  les  modèles  de  l'Intellect  divin,  procèdent  toutes 
les  âmes,  des  degrés  les  plus  hauts  jusqu'aux  degrés 
les  plus  bas  de  l'existence,  et  voilà  le  monde  produit. 
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Dans  cette  multiplication  des  êtres,  émanés  les  uns 
des  autres  sous  des  formes  de  plus  en  plus  inférieures, 
il  va  sans  doute  un  abaissement  et  une  chute.  Mais  le 
remède  existe  :  c'est  le  progrès  continu  vers  l'idéal, 
l'ascension  universelle  des  âmes  vers  Dieu  d'où  elles  sont 
descendues.  La  perfection  est  en  tout,  par  cela  même 
que  tout  part  de  l'infini  et  va  à  Tinfini. 

Pour  faciliter  le  retour  à  Dieu,  il  a  été  donné  aux 
âmes  différentes  facultés  :  d'abord  les  sens  et  Timagina- 
tion  qui,  nous  faisant  connaître  les  phénomènes  du 
monde,  correspondent  à  Faction  de  TAme  divine,  créa- 
trice du  monde;  puis  l'entendement  qui,  écho  de  l'Intel- 
lect divin,  nous  révèle  ce  qui  se  passe  en  nous,  et,  par 
ses  opérations,  nous  élève  à  la  connaissance  des  vérités 
intelligibles  ;  enfin  la  raison  et  l'amour,  sens  de  l'absolu, 
qui  nous  permettent,  la  raison  par  ses  intuitions,  Tamour 
surtout  par  Textase,  de  contempler  l'unité  divine  et  de 
nous  unir  à  elle.  La  suprême  démarche  de  la  pensée 
est  de  5e  dépasser  elle-même^  si  bien  que  Dieu  soit  tout  en 
nous. 

LA   PHILOSOPHIE    DE    PLOTIN 

Parmi  les  premiers  philosophes  de  Técole  d'Alexan- 
drie, figure,  au  commencement  du  iu°  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  cet  Ammonius,  qui,  né  dans  la  pauvreté  et 
forcé  de  gagner  sa  vie  en  portant  des  sacs  de  blé,  (d'où 
son  surnom  de  Saccophore),  se  livra  avec  une  merveil- 
leuse ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  et  l'enseigna 
avec  un  singulier  succès  dans  la  brillante  capitale  de 
l'Egypte. 

Ammonius,  écho  assez  fidèle  de  Philon,  s'elTorce  de 
concilier  Pythagore,  Platon  et  Aristote.  Il  a  comme 
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disciples  Longîn,  Hérennius  el  Plolin.  Celui-ci,  beau  et 
briilanl  géuie,  lui  succède,  le  fait  vite  oublier,  et  renou- 
velle le  platonisme  avec  assez  d'éclat  pour  mériter  h 
l'école  le  nom  d'école  néo-platonicienne. 

C'est  au  milieu  d'un  énorme  concours  de  disciples  que 
Plotin  enseigna  à  Home  la  philosophie  pendant  ving^t- 
cinq  ans.  Les  hommes  les  plus  émineots,  les  Romains  du 
plus  haut  rang,  venaient  l'écouter.  L'empereur  Julien 
figura  parmi  ses  auditeurs.  It  fut  donné  à  cet  égyptien, 
né  à  Lycopolîs  l'an  203  do  l'ère  chrétienne,  d'allumer 
des  enthousiasmes  aussi  vifs  que  ceux  qu'avaient  excités 
jadis  les  fameux  philosophes  de  la  Grèce. 

Plotin  parle  admirallemenL  do  cet  être  infini  qui  n'a 
pas  voulu  être  seul,  parce  qu'il  est  bon,  et  dont  tous  les 
êtres  procèdent.  Cet  èlre  est  âme,  en  tant  que  principe 
lie  la  vie  universelle;  esprif.  en  tant  que  raison  des 
intelligences;  imit/J pure,  en  tant  qu'élevé  par  sa  perfec- 
tion au-ilessus  de  tous  tes  êtres  et  de  toutes  les  intelli- 
gences. L'Unité,  l'Esprit,  l'Ame,  c'est-à-dire  le  Bien 
en  soi,  l'Intelligence  suprême  et  la  Puissance  active, 
voilà  les  trois  termes  de  la  trinité  de  Plotin.  Qu'on  se 
rappelle  que  Dieu  est  pour  les  stoïciens  l'Ame  univer- 
selle, pour  Arislote  la  Pensée  pure,  pour  Platon  le  Bien 
en  soi,  et  on  reconnaîtra  le  caractère  éclectique  de  cette 
fameuse  trinité. 

Le  nouveau  Platon  identifie  la  morale  avecreslhélique, 
el  fait  de  la  bonté  la  Heur  de  la  bonté.  D'après  lui, 
comme  l'ont  proclamé  les  maîtres  de  la  sagesse  antique, 
toutes  les  vertus  el  la  pensée  elle-même  ne  sont  qu'une 
purificalioQ,  La  véritahie  sagesse  ne  réside-t-ella  point 
dans  le  détachement  des  joies  corporelles  qu'on  rejette, 
comme  immondes  et  incompatibles  avec  un  être  pur  i 
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Le  courage  ne  consiste-t-il  point  à  ne  pas  craindre  le 
trépas,  c'est-à-dire  la  séparation  de  Tàme  avec  le  corps  ? 
La  magnanimité,  n'est-ce  pas  le  mépris  des  choses  d'ici 
bas?  La  pensée  n'est-ce  pas  l'intelligence  s'allégeant  de 
loul  ce  qu'elle  a  de  terrestre  pour  s'élever  aux  objets 
célestes  ? 

L'àme  ainsi  purifiée  devient  de  plus  en  plus  sem- 
blable à  la  Divinité.  De  fait,  l'àme  est  chose  divine  ; 
elle  est  une  émanation  de  la  Beauté,  et  partout  où  elle' 
se  répand,  partout  où  elle  exerce  son  empire,  elle  com- 
munique aux  êtres  toute  la  beauté  que  comporte  leur 
essence.  Mais  encore  faut-il  qu'elle  se  purifie  pour  res- 
plendir en  tout  son  éclat  et  connaître  ces  harmonies 
des  choses  qui  répondent  à  ses  propres  harmonies. 
Jamais  l'œil  n'eût  aperçu  le  soleil,  s'il  n'avait  pris 
dabord  la  forme  du  soleil  ;  de  même  l'âme  ne  discerne- 
rait point  le  beau  si  d'abord  elle  ne  devenait  belle. 

Rejetons  donc  cette  enveloppe  grossière  que  nous 
avons  revêtue  en  nous  traînant  sur  les  objets  matériels 
et  prenons  notre  essor,  dans  une  ascension  sublime,  au 
<lfclà  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  pour  nous  trouver 
enfin  en  présence  de  l'Etre  unique,  vrai,  simple,  pur, 
foyer  de  toute  essence  et  de  toute  intelligence,  qui 
donne  à  tout  l'existence,  la  vie,  la  pensée. 

La  Divinité  nous  apparaissant  ainsi  au  dedans  de  nous 
mêmes,  de  quels  transports  d'amour  ne  serons-nous  pas 
ravis,  de  quelle  ardeur  n'aspirerons-nous  point  à  nous 
confondre  avec  elle  ?  Quelle  admiration  !  quelle  allé- 
gresse !  quelle  extase  !  Comme  nous  rirons  de  tous  nos 
autres  amours,  de  tous  nos  autres  transports  1  Comme 
nous  repousserons  tout  ce  qu'auparavant  nous  idolâ- 
trions comme  beauté  !  Voici  le  Bien,  au  delà  duquel  il 
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n*y  a  plus  rien  !  Il  plane  au-dessus  de  la  région  même 
de  rintelligence.  «  L'intelligible  ne  devient  désirable 
que  quand  le  Bien  Tillumine  et  le  colore,  donnant 
à  ce  qui  est  désiré  les  grâces  et  à  ce  qui  désire  les 
amours.  » 

Socrate  plaçait  le  bonheur  dans  l'action.  Platon  le 
cherchait  dans  la  contemplation.  Le  vertueux  et  mys- 
tique Plotin  veut  le  trouver,  au  delà  de  Faction  et  de  la 
contemplation,  dans  Timmobilité  de  l'extase. 

L'extase  consiste  à  sortir  de  soi  pour  s*abimer  en  Dieu, 
vu,  possédé,  devenu  tout  en  nous.  «  On  ne  saurait,  dit 
Plotin,  distinguer  l'âme  d'avec  Dieu  tant  qu'elle  jouit 
de  sa  présence.  Plus  d'intervalle,  plus  de  dualité  :  les 
deux  ne  font  qu'un.  C'est  Tintimité  de  cette  union 
qu'imitent  ici-bas,  en  cherchant  à  se  fondre  en  un  seul 
être,  ceux  qui  aiment  et  qui  sont  aimés.  Mais  il  n'y  a 
que  Dieu  à  qui  nous  puissions  nous  unir  et  nous  iden- 
tifier pleinement,  parce  qu'aucune  enveloppe  de  chair 
ne  le  sépare  de  nous.  Ainsi  perdue  dans  l'être  divin, 
l'âme  ne  saurait  affirmer  plus  rien  d'elle-même,  ni 
qu'elle  est  animée,  ni  qu'elle  pense,  ni  qu'elle  existe, 
ni  enfin  quoi  que  ce  soit  au  monde.  Elle  est  unie  à  Dieu 
au  point  de  n'avoir  plus  conscience  de  soi,  et  sa  félicité 
est  à  son  comble.  »  —  Eh  quoi!  le  bonheur  sans  cons- 
cience peut-il  être  intelligible?  —  Pourquoi  non? 
répond  Plotin.  L'homme  de  bien  n'est-il  pas  heureux 
même  quand  il  dort? 

La  conscience  se  produit  quand  l'acte  spirituel  se 
réfléchit  et  se  répercute,  comme  un  objet  sur  une  surface 
polie.  Ainsi,  lorsqu'un  corps  est  devant  un  miroir,  son 
image  apparaît.  Mais  le  corps  n'existe  pas  moins  quand 
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il  n  y  a  pas  de  miroir  qui  le  réfléchisse.  De  même,  Tacte 
spirituel  ne  laisse  pas  d'exister  quand  son  image  est 
absente.  II  n*est  pas  nécessaire,  lorsqu'on  lit,  de  réflé- 
chir qu'on  lit,  surtout  si  on  lit  aveç^  la  plus  profonde 
attention,  et  celui  qui  fait  une  action  forte  ne  se  dit  pas 
nécessairement  à  lui-même  qu'il  fait  une  action  forte. 
Bien  plus,  ces  réflexions,  qui  se  mêlent  aux  actes,  loin 
de  les  rendre  parfaits,  ne  font  que  les  affaiblir  et  que 
diminuer  leur  intensité.  La  vie  suprême,  comme  le 
suprême  bonheur,  est  dans  Ténergie  pure  d'autant 
moins  accompagnée  d'un  retour  sur  soi-même  qu'elle 
est  plus  large,  plus  pleine  et  plus  puissante,  par  la  sup- 
pression de  tout  obstacle. 

Ualheureusement,  tant  que  dure  notre  existence  ter- 
restre, l'âme  redescend  promptement  de  ces  hauteurs 
où  Textase  Ta  ravie.  Sans  doute  Dieu  lui  est  présent  ; 
car  il    est    près    de   chacun  de   nous  ;    nous    sommes 
édifiés  en  lui  ;  c'est  en  lui  que  nous  respirons  et  que 
nous  vivons.  Mais,   comme  il  est  sans  forme  et  n'est 
pas  marqué  d*une  empreinte  propre  qui  le  distingue, 
rame  se  trouble  et  craint  de  n'avoir  devant  elle  que  le 
oéant.  La  voilà  donc  qui  se  laisse  retomber,  jusqu'à 
ce  qu'elle  rencontre  un  objet  sensible  sur  lequel  elle 
s'arrête...    Quand  donc    sera-t-elle   enfin    dégagée    de 
toute    attache   charnelle  ?    Quand    donc    pourra-t-elle, 
essence  incorporelle  et  libre,  s'absorber  enfin  en  Dieu, 
dans   une    éternelle   félicité  ?  Ne   convient-il   pas   que 
chacun    de    nos    actes   ait    pour    but   celte   délivrance 
fiuale?   «    Voici    mon  dernier   effort,   s'écriait    Plolin 
mourant,  pour  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi  à 
ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  le  grand  Tout.  » 

Fai»u.  —  Pensée  cbréUenne.  4 
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PLOTIN    INSPIBATEi:n    DES    POCTEUBS    Dl'    CHRISTIANISME 

On  remplirait  un  livre  des  emprunta  que  devaient 
faire  à  Plolin  les  pères  de  l'Église  au  it°  siècle. 

Ne  croit-on  pas  entendre  Alhanase  quand  Plolin  dit 
que  tout  comme  le  spectacle  de  ce  ciel  étoile  qui  s'offre 
à  nosyeux  nous  fait  songera  son  auteur,  le  spectacle  de 
ce  ciel  intelligible  qui  se  découvre  à  notre  pensée  nous 
conduit  à  reconnaître  l'existence  du  Père,  «  engendrant 
cet  Intellect  si  pur,  ce  h'îh  si  beau,  qui  tient  de  son  père 
toute  sa  plénitude  1)  et  quand,  pour  expliquer  comment 
l'âme  procède  de  l'Intellect,  il  dit  :  «  Qu'on  se  représente, 
autour  du  Uien,  centre,  un  cercle  lumineux  qui  en 
rayonne  :  c'est  l'Intellect  ;  puis  un  autre  cercle  lumineux, 
lumière  de  lumière  :  c'est  l'àme  ». 

Ne  croit-on  pas  entendre  Grégoire  de  Nazianze  quand 
Plolin  nous  peint  l'homme  semblable  sur  cette  terre  à 
Ulysse,  exilé  de  sa  chère  Ithaque,  livré  aux  enchante- 
ments de  la  magicienne  Circé  et  se  disant  à  lui-même  : 
«  Non,  ces  visages  riants,  non  ces  beautés  ravissantes 
qui  prétendent  lixer  mes  alTcclions  ne  sauraient  retenir 
mon  ^me  faite  pour  une  autre  patrie  et  pour  des  beautés 
autrement  belles.  Mon  père  n'est  pas  là  ;  mon  Dieu  n'est 
pas  là.  C'est  près  de  mon  père,  près  démon  Dien,  que  je 
veux  revenir.  Mais  coniraentfaire"?  Comment  m'échapper 
vers  Dieu  ?  Mes  pieds  sont  impuissants  pour  me  ramener 
â  lui.  Ils  ne  sauraient  que  me  transporter  d'un  point  de 
la  terre  à  un  autre.  Mais  quoi  1  Je  puis  revoir  encore  ma 
patrie  bien-ainiée  et  mon  père  adoré  sans  remuer  de 
place  :  je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux  du  corps  et  à  ouvrir 
les  yeuxdel'ilme  ». 
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Ne  croif-on  pas  entendre  Augustin  quand  Plotin  dit  : 
<c  Illuminée  par  le  Bien,  la  beauté  morte  devient  vivante. 
A  la  douce  chaleur  du  Bien,  Tâme  s'éveille  de  sa  torpeur, 
se  trouve  des  forces  inconnues,  ouvre  ses  ailes  et  prend 
soo  vol.  Elle  entre  en  communication  avec  Tlntelligence, 
elle  l'admire.  Mais  elle  ne  s'arrête  pas  à  elle,  elle  s'élève 
encore  plus  haut  ;  car  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
supérieur  à  ce  qu'elle  possède  il  faut  qu'elle  monte  et 
moote  toujours,  entraînée  par  l'attrait  naturel  qui  la 
sollicile  vers  celui  qui  inspire  l'amour.  La  voilà  donc  qui 
franchit  la  région  de  l'Intelligence.  Elle  s*arrète  enflnau 
Bien,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus.  Ce  n'est  pas  assez 
<le  la  vision  ;  il  lui  faut  l'union.  Elle  veut  s'incorporer  au 
Bien,  se  fondre  dans  la  parfaite  unité,  et,  autant  qu'il 
est  en  elle,  se  déifier  ». 

Que  de  maîtres  de  la  scholastique  s'inspireront  d'échos 
<IePIotîn,  sinon  de  Plotin  lui-même  quand  sa  dialectique 
trancha  comme  il  suit  la  question  de  la  liberté  divine  : 
«  Vous  dites  que  Dieu  n'est  point  libre  de  ne  pas  faire  le 
bien;  et  vous  ajoutez  qu'il  n'est  pas  tout-puissant  par 
cela  même  qu'il  ne  saurait  faire  le  mal.  Mais  en  Dieu  la 
puissance  ne  consiste  pas  dans  la  faculté  de  réaliser  les 
contraires.  Sa  puissance  est  une  et  immuable  en  sa  per- 
fection. Elle  serait  imparfaite  si  elle  pouvait  s'écarter  de 
ce  qui  est  bon.  Pouvoir  le  contraire  est  le  propre  des 
êtres  incapables  de  se  tenir  toujours  au  meilleur.  En 
Dieu  la  loi  du  meilleur  n'est  pas  Teffet  d'une  nécessité  qui 
ledomine;  elle  est  l'effet  de  sa  personnalité  souveraine- 
ment indépendante,  mais  aussi  souverainement  bonne». 

Au  reste,  n'oublions  pas  que  ce  flambeau,  qui  alluma 
tant  d'autres  flambeaux,  fut  allumé  lui-même  par  des 
étincelles  jaillies  des  dialogues  du  divin  Platon. 
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Le  principal  disciple  de  Plotia  fut  le  lyrien  Porphyre. 
Il  recueillit  tes  œuvres  de  son  maître  et  en  forma  six 
livres  quÙ  contenant  neuf  traités  chacun,  ont  re(;u  le 
nom  A'Ennéades.  Les  Ennéades  sont  le  monument  im- 
mortel de  l'école  néoplatonicienne. 

L'œuvre  propre  de  Porphyre  fut  de  donner  à  la 
philosophie  alexandrinc  un  caractère  accentué  de 
polémique  contre  le  chrîsLianisme  qu'il  avait  abjuré  et 
qui  lui  apparaissait  comme  l'invasion  de  la  barbarie. 
Il  se  plaisait  à  appeler  Jésus  «  un  homme  pieu\  et 
digne  de  l'immortalité,  dont  l'ûme  est  au  séjour  des 
i\mes  bienheureuses;  »  mais  à  ces  louanges  ii  ajoutait 
toute  sorte  d'invectives  contre  les  chrétiens,  leur 
reprochant  d'avoir  imaginé  la  divinité  là  où  il  n'y  avait 
que  la  sainteté,  et  de  s'âtre  égarés  dans  tonte  sorte 
d'erreurs  indignes  de  leur  sage  et  vertueux  modèle. 

A  l'Honime-Dieu  de  la  religion  nouvelle  Porphyre 
opposait  le  Dieu  suprême  dont  le  culte  ne  demande 
pas  de  cérémonies  et  peut  se  passer  de  l'intermédiaire 
du  prêtre. 

D'après  lui,  Dieu  n'a  que  faire  de  luslrations  ni  de 
sacrifices,  et  tout  ce  qui  est  matériel  est  trop  impur  pour 
être  offert  à  une  majesté  si  haute.  Le  sage  qui  veut 
s'approcher  de  Dieu,  n'a  besoin  que  de  lui-même;  car  la 
philosophie  nous  enseigne  que  Dieu  est  présent  partout 
et  que  l'àme  pure  où  brille  l'éclat  de  la  vertu  est  le  plus 
beau  ou  plutât  le  seul  temple  qui  lui  soit  dédié  parmi 
les  hommes. 

Si  Porphyre  s'en  tenait  là,  il  proscrirait  les  pratiques 
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du  polythéisme  non  moins  que  celles  du  christianisme. 
Mais,  ne  voulant  renverser  Tun  que  pour  restaurer 
Tautre,  il  trouve  moyen  de  légilimer  Tancien  culte.  Il 
eDseigae  donc  qu'au-dessous  de  ce  grand  Dieu  qu*il  faut 
adorer  en  silence,  il  y  a  des  esprits  célestes  qui  nous 
servent  de  médiateurs  auprès  de  lui  et  qu'il  convient 
de  nous  concilier  par  des  moyens  sensibles.  Ils  récla- 
ment de  nous  des  sacrifices  et  des  fêtes,  mais  surtout 
des  prières.  «  Ceux  qui  refusent  de  prier  les  dieux  et  de 
tourner  leurs  pensées  vers  ces  modèles  de  toutes  les 
▼ertos  ressemblent  à  des  enfants  san«  père  etsans  mère.  » 
Pour  appeler  ainsi  les  dieux  «  les  modèles  de  toutes 
les  vertus,  »  il  fallait  nécessairement  ne  pas  prendre  à 
la  lettre  les  traditions  religieuses  du  paganisme.  Aussi 
voyons-nous  que  Porphyre  et  ses  successeurs  entrepri- 
rent d  appliquer  à  la  mythologie  consacrée  un  large 
système  d'interprétation  philosophique. 

De  fait,  le  polythéisme,  qu*il  aurait  été  difficile  de  con- 
cilier avec  la  doctrine  d'un  Dieu  personnel,  semblait  pou- 
voir s'accommoder  d'une  théologie  panthéiste.  La  divi- 
nité étant  l'essence  de  tout,  n'est-elle  pas  toute  qualité 
et  tout  élément  ;  n'est-ellepas  la  beauté  de  même  que  la 
sagesse,  ou  Minerve  de  même  que  Vénus;  n^est-elle 
pas  le  feu  de  même  que  Teau,  ou  Yulcain  de  même 
que  Neptune  ?  Que  sont  donc  les  fables  mythologiques, 
sinon  l'expression  symbolique  des  mille  formes  de  la 
vie  des  êtres  au  sein  de  TEtre? 

Les  néo-platoniciens  furent  tout  heureux  de  pouvoir 
s'approprier  la  vieille  religion,  et  ils  se  mirent  à  en 
•montrer  le  fort  et  le  faible,  le  vrai  et  le  faux,  se  réser- 
vant de  garder  l'un  et  de  repousser  Tautre, 
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lii]ue  et  l'art,  les  mystères  sacrés  avaient  conservé  une 
vie  propre   dont   le   foyer   était  la   pensée   spirilualislc    ! 
rayonnant  à.  travers  la  grossièreté  des  symboles  accu-   < 
mules  par  l'usage.  Dans  ces  mystères,  il  y  avait  incon- 
testablement  en  germe  une  haute    métaphysiijue.    On 
pouvait  montrer,  par  exemple,  que  la  pensée  antique    | 
entrevoit  dans  l'Amour  l'unité  première  d'où  tout  dérive;    ■ 
qu'elle  tend  à  considérer  la  création  comme  l'acte  gêné-    , 
reux  de   l'Etre  s'amoindrissant  lui-mônie  pour  furmer    ' 
des  êtres  de  ses  propres  membres;  enfin,  qu'elle  semble 
affirmer  le  câté  divin  de  l'humanité  et  la  possibilité  de    J 
noire  absorption  en  Dieu,  quand  elle  attribue  aux  héros    'I 
le   pouvoir  de   conquérir   par  leurs    vertus    une    place 
parmi  les  divins  habitants  de  l'Olympe. 

Mais  qu'est-ce  que  l'exégèse  la  plus  habile,  sinon  l'acte 
de  décès  d'une  religion,  et,  en  quelque  sorte,  son  der-  1 
nier  signalement?  Les  Alexandrins  avaient  bien  cette  1 
érudition  savante  avec  laquelle  on  enterre  le  passé  ;  1 
mais  ils  n'avaient  pas  cette  foi  sincère  et  naïve  qut  crée 
l'avenir,  Leur  apologie  du  paganisme  en  fut  l'oraison  ' 
funèbri.'.  " 


L'attitude  de  la  nouvelle  école  devait  pourtant  lui 
attirer  la  protection  de  l'empereur  Julien  qui  fut  l'en- 
nemi des  chrétiens  parce  qu'il  était  l'ami  des  vieilles 
mœurs  et  des  vieilles  croyances  de  l'empire.  Mais  c'est 
en  vain  que  la  politique  tentera  de  faire  servir  une 
philosophie  sénile  à  la  restauration  du  polythéisme  et 
à  In  régénération  de  l'ancien  monde.  Il  n'était  pas  au 
pouvoir  des  détenteurs  de  la  force  [lubllque  pas  plus  que  | 
des  thaumaturges  oudesriiéteurs  de  ressusciter  un  cadavre. 


^ 
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El  comment  concevoir  qu'il   eût  pu  en  être  autre- 
menl,  quand  on  voit  avec  quel  esprit  aristocratique  les 
néo-platoniciens   travaillaient  à   une   renaissance   reli- 
gieuse ?  A  Texemple   des  stoïciens,   ils   ne  savent  pas 
comprendre  que  la  solidité  et  la  durée  manquent  fatale- 
menllàd'où  le  peuple  est  exclu  et  ils  professent  à  Tégard 
du  vulgaire  un  orgueilleux  mépris.  «  Je  ne  m'adresse 
poiot,  disait  Porphyre,  aux  artisans,  aux  athlètes,  aux 
matelots,  aux  gens   d'affaires,   mais  à  celui  qui  s'in- 
quiète de  la  nature  de  l'homme,  de  son  origine  et  de 
sa  destinée.  On  ne. tient  pas  le  même  langage  à  ceux 
(|m  dorment   et  qui  ne  s'occupent  en   quelque   sorte 
qu'à  leur  sommeil  et  à  celui  qui  s'efforce  de  secouer  la 
torpeur  du  corps  et  qui  dispose  tout  autour  de  lui  pour 
l'éternel  réveil.  A  l'un,  la  vie  austère,  la  solitude  et  les 
longues  contemplations;    aux  autres,   l'ivresse  et   ses 
pesanteurs,  l'assouvissement  des  appétits,  une  chambre 
bien  close,  un  lit  mou  et  chaud,  enfin  toutes  les  déli- 
catesses qui  amènent  la  stupidité  de  Tàme  et  qui   pro- 
duisent la  paresse  et  l'oubli.   »  Le  christianisme,  lui, 
Deul  pas  de  ces  dédains,  et  c'est  parce  qu'il  s'adressa 
surtout  aux  petits  qu'il  se  fit  grand. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  dédaignant  de  se  rendre 
populaire  la  théologie  alexandrine  ait  évité  de  devenir 
extravagante.  Porphyre  imagine  des  hiérarchies  sans  fin 
de  génies  malfaisants  ou  bienfaisants  et  veut  que  l'ordre 
général  de  nos  pensées  ait  son  corrélatif  dans  une  série 
parallèle  d'êtres  invisibles. 

C'est  en  effet  la  tendance  du  platonisme  de  transformer 
en  réalités  vivantes  de  pures  idéalités. 

Sur  ce  point  Porphyre  outra  beaucoup  les  défauts  de 
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ses  mailres.  A  son  tour,  il  fui  largement  dépassé  par  son 
disciple  Jamblique,  CDCore  plus  porté  que  lui  à  voir  dans 
de  simples  conceptions  de  véritables  êtres  et  à  compliquer 
le  dénombrement  des  démons. 
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Esprit  intempérant  à  l'excès,  Jamblique  fut  plutôt 
thaumaturge  que  philosophe  ou  moraliste.  Pour  lui,  ]a 
grande  alTaire  c'est  l'art  d'agir  sur  la  volonté  divine  et 
d'en  faire  notre  chose.  Il  se  plait  à  proclamer  l'impuis- 
sance de  la  raison  et  la  toute-puissance  de  la  Ihéurgie. 
«  Ce  n'est  pas  la  connaissance,  dit-il,  qui  unit  aux  dieux 
leurs  adorateurs.  Car  alors  qu'est-ce  qui  empêcherait  les 
philosophes  d'arriver  par  leurs  spéculations  à  l'union 
déifique  ?  Non  ;  il  n'en  va  pas  ainsi.  La  seule  chose  qui 
produise  cetle  union,  c'est  l'accomplissement  de  certains 
actes  mystérieux  et  divins,  dont  la  production  et  les 
effets  sont  au-dessus  de  toute  pensée  ;  c'est  la  puissance 
et  la  vertu  de  certains  symboles  inexplicables  et  que  les 
dieux  seuls  comprennent.  Ces  divins  symboles  accom- 
plissent en  nous  leur  opération  secrète  par  eux-mêmes 
et  sans  intervention  de  notre  pensée.  » 

Après  tout,  la  théurgie  n'étail-elle  pas  le  corollaire 
inévitable  d'une  théologie  fondée  sur  l'extase?  N'él&it-îl 
pas  rationnel  que  l'homme,  entrant  en  commerce  avec 
Dieu,  fût  illuminé  par  lui  et  ainsi  mis  à  même  de 
deviner  l'avenir  ou  d'évoquer  les  puissances  surnatu- 
relles ? 

L'enthousiasme  de  Jamblique,  les  mystères  dont  il 
enveloppait  ses  discours  et  ses  actes,  les  enchantements 
auxquels  il  faisait  croire,  les  ravissements  extatiques  où 
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se  Doyait  sa  raison,  persuadèrent  à  ses  sectateurs  qu'il 
était  uD  homme  divin.  On  se  racontait  ses  miracles.  Il 
y  avait  rivalité  avec  les  chrétiens;  il  fallait  bien  opposer 
merveille  à  merveille. 

LES   FOLIES   MYSTIQUES    DES   ALEXANDRINS 

Les  successeurs  de  Jamblique,  Sopater,  Edésius, 
Maxime,  imitant  ses  emportements  d'imagination,  furent 
avaot  tout  en  quête  de  prodiges  et  firent  de  Fécole  néo- 
platooicienne  une  véritable  école  de  magie. 

Il  semblait  qu'un  esprit  de  vertige  s'était  répandu 
dans  les  âmes,  ou  plutôt  qu'une  espèce  d'hystérie  con- 
tagieuse avait  surexcité  les  cerveaux.  On  était  possédé 
de  la  monomanie  des  extases,  et  on  décorait  du  beau 
nom  de  contemplation  divine  les  ivresses  du  délire  le 
plus  incohérent. 

La  première  cause  de  ces  insanités  est  le  discrédit  où 
était  tombée  la  raison  parmi  les  Alexandrins.  Aime  et 
pense  ce  que  tu  voudras;  aime  et  fais  ce  que  tu  voudras  : 
voilà  la  double  conclusion  où  tendait  le  mysticisme  de 
Técole.  Or,  conclure  ainsi,  c'est  éliminer  comme  choses 
indifférentes  la  philosophie  et  la  morale,  la  sagesse  et 
la  vertu. 

Le  vertueux  Plotin  lui-môme,  préludant  aux  exagé- 
rations de  ses  successeurs,  en  était  venu  à  dire  :  «  Rien 
ne  souille  le  sage;  tout  lui  obéit  et  lui  appartient;  les 
choses  de  la  terre  ne  peuvent  pas  plus  altérer  son  âme, 
que  les  ordures  des  fleuves  ne  salissent  la  mer.  S'il  crai- 
gnait que  quelque  chose  le  souillât,  il  le  fuirait;  mais 
il  use  de  tout,  mais  il  se  permet  tout,  parce  qu'il  a 
conscience  de  son  inviolable  pureté.  »  Jeu  dangereux 
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que  de  laisser  faire  la  bète.  Si  on  ae  peut  faire  l'anife 
qu'à  ce  prix,  mieux  vaut  rester  simplement  homme. 


LE    r.RANU    El'I.ECTIyl'E    PlilIliLlS 

La  philosophie  alexandrine  ne  devait  pas  seulement 
fleurir  à  Alexamlrie,  C'est  à  AlhOnes  qu'elle  jeta  son 
dernier  éclat,  avec  Syrianus,  et  surtout  avec  son  dis- 
ciple Proclus. 

Proclus  combine  à  nouveau  les  doctrines  de  ses  pré- 
décesseurs et  y  ajoute  de  savantes  recherches  sur  la 
sagesse  occulte  des  mystères.  Erudit  par-dessus  tout,  il 
accentue  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  le  caractère 
éclectique  de  la  philosophie  alexandrine.  Itien  ne  senilile 
lui  tenir  plus  à  cœur  que  la  crainte  d'être  suspect  d'ori- 
ginalité. Pour  ne  pas  encourir  un  tel  reproche,  il  n'écrit 
que  des  commentaires  :  commentaires  sur  l'œuvre  d'Ho- 
mère, commentaires  sur  les  Ennèadcs  de  Plotin,  com- 
mentaires sur  le  Phédon,  sur  le  Plivdre.  sur  le  Timée, 
sur  le  Parmùnidc,  sur  les  Loif;  de  Platon.  C'était  déjà 
l'habitude  de  ses  devanciers  de  produire  leurs  idées  sous 
la  forme  de  commentaires.  Tous  ces  philosophes  avaient 
besoin  de  s'attacher  à  une  école  antérieure,  comme  le 
lierre  aux  murailles.  De  là  ce  qu'il  y  avait  toujours 
d'artilîciel  dans  leurs  théories.  Us  savaient  trop  et  vou- 
laient surtout  Irop  savoir.  Ils  ne  s'abreuvaient  pas  assez 
à  la  bonne  source,  la  nature. 

Mais  que  de  choses  ils  connaissaient,  et  comme  ils 
s'accordaient  tous  à  infuser  l'Orient  dans  la  (îrèce  !  Le 
cœlésyrien  Jamblique  étudiait  les  my.slères  d'Egypte.  Le 
tyrien  Porphyre  développait  les  idées  indiennes  et  pytha- 
goriciennes sur  la  métempsycose  et  sur  la  nécessité  de 
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s'abstenir  de  la  viande  des  animaux.  L'égyptien  Plotin 
avait  voyagé  chez  les  Indiens  et  chez  les  Perses  pour 
s'éclairer  à  fond  de  leurs  doctrines.  Extase,  théurgie, 
ina^e,  étaient  des  importations  orientales.  Le  syrien 
Proclus  mêlera  Hermès  et  Zoroastre,  Orphée  et  Pytha- 
gore,  Platon  et  Aristote  ;  se  posera  en  réconciliateur 
de  toutes  les  religions,  et  visera  à  être  le  pontife  uni- 
versel. 

Ce  luxe  d'érudition,  ce  goût  d'éclectisme,  cette  manie 
de  fusion  religieuse,  triple  signe  de  décadence,  n'empê- 
chent pas  que  Proclus  s'élève  à  de  remarquables  con- 
ceptions. 

Voici  comment  il  parle  de  Tamour,  cette  âme  de 
Iharmoûie  universelle,  qui  est  tantôt  charité,  tantôt 
élan  vers  l'idéal  :  a  Les  êtres  supérieurs  aiment  les  êtres 
inférieurs,  non  parce  qu'ils  sont  beaux  et  par  suite 
aimables,  mais  par  le  doux  attrait  d'être  leur  providence. 
Les  êtres  inférieurs  au  contraire  aiment  les  supérieurs 
non  par  le  désir  de  leur  faire  du  bien,  —  car  quel  bien 
pourraient-ils  faire  à  ceux  qui  sont  meilleurs  qu'eux  et 
plus  parfaits  ?  —  mais  parce  qu'ils  trouvent  dans  les 
êtres  supérieurs  des  modèles  vers  lesquels  se  tourner. 
Ainsi  la  bienfaisance  et  la  bonté  dans  les  êtres  supérieurs, 
^i,dans  les  êtres  moins  bons,  le  sentiment  de  leur  propre 
indigence  et  Tadmiration  des  natures  qui  sont  au-dessus 
d'eux,  voilà  les  deux  grandes  manifestatious  et  comme 
le  double  courant  de  Tamour.  » 

Non  content  d'éclairer  d'un  nouveau  jour  les  doctrines 
de  l'école,  Proclus  les  corrige  sur  certaines  matières 
importantes.  Ainsi,  il  combat  le  déterminisme  théologique 
de  Plotin  qui,  persuadé  que  choisir  est  ignorer  le  meil- 
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leur,  faisait  consislcr  la  liberté  de  Dieu  dans  la  néceSsiie 
de  son  action  providentielle  menant  tout  au  bien.  Il 
combat  avec  encore  plus  de  force  le  déterminisme  anthro- 
pologi(]ue  qui  montre  l'homme  esclave  de  ses  idées  ou 
de  ses  inclinations,  el  il  établit  les  vcrilablcs  bases  de  la 
moralité  humaine  :  c  Ne  confondons  pas,  dit-ïl,  le  libre 
arbitre  avec  la  volonté.  La  volonté  va  naturellement  au 
bien;  la  liberté  peut  pencher  et  se  déterminer  pour  la 
mal.  Placés  pour  ainsi  dire  entre  le  corps  et  l'esprit,  la 
sensation  et  la  raison,  nous  sommes  mus  d'un  double 
mouvement,  l'un  propre  à  l'ùlme,  et  qui  nous  mènerait 
toujours  au  bien,  sans  fatigue  el  sans  choix;  l'autre, qui 
nous  vient  du  corps,  et  qui  nous  entraîne  au  mal  ou  vers 
le  monde  inférieur  de  la  matière.  La  liberté  consiste 
dans  la  faculté  de  suivre  par  choix  l'un  ou  l'autre  de  ces 
mouvements.  Elle  nous  a  été  donnée  pour  que  nous 
puissions  nous  perfectionner  et  nous  rendre  dignes  des 
dieux  qui  sont  nos  modèles  et  nos  pères.  Ce  pouvoir  est 
tout  personnel;  il  est  tellement  uni  à  notre  nature  qu'au 
lieu  de  dire  qu'il  est  à  nous,  il  est  plus  juste  de  dire 
qu'il  est  nous-mêmes.  L'homme,  c'est  la  liberté.  » 

Malheureusement  Proclus  est  prompt  à  gâter  ces 
saines  pensées  par  les  contradictions  où  l'engage  sa 
manie  de  faire  des  mosa'fques  d'idées.  Il  lient  Lien  pour 
la  liberté;  mais  il  tient  encore  plus  pour  l'extase  où,  il 
le  déclare,  la  liberté  est  annihilée. 


C'est  le  propre  de  cet  éclectique  de  pondérer  toujours 
l'innovation  et  l'imitation.  Kn  même  temps  qu'il  s'unit 
à  Plolin  pour  exalter  le  détire  de  l'amour  au-dessus  de 
la  science,  Proclus  se  distingue  de  lui  en  mettant  la  foi 
au-dessus  de  l'amour. 
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Au-dessus  de  tout  cela,  Damascius,  un  des  derniers 
Alexandrins,  semblera  mettre  l'ignorance,  déclarant  que 
rieo  ne  peut  être  ni  vu,  ni  conçu,  ni  deviné,  et  qu'au 
fond  de  tout  il  y  aune  impénétrable  nuit.  Il  sera  absurde, 
mais  non  inconséquent.  Le  nihilisme,  voilà  bien  le  terme 
où  Ion  aboutissait.  C'était  tomber  d'autant  plus  bas  qu'on 
avait  voulu  s'élever  plus  haut. 

Cependant  Proclus  eut  les  plus  brillants  succès  :  on 
lui  attribua  une  merveilleuse  sagesse  et  le  don  des 
miracles.  Autour  de  lui  se  pressèrent  de  nombreux  dis- 
ciples, des  femmes  même,  telles  que  Sosipatra  et  cette 
belle Hypathie,  chaste,  savante,  éloquente,  mais  coupable 
d'èlre  païenne,  qu'une  foule  fanatique  assaillit,  traîna 
dans  une  église,  et  la  mit  en  pièces. 

Mais  vainement  glorifiait-on  Proclus  d'avoir  renoué 
la  chaîne  d'or  du  platonisme;  vainement  semblait-il  que 
les  beaux  jours  de  Plotin  étaient  revenus.  C'était  là  une 
vilalilé  factice;  l'esprit  de  vie  était  ailleurs. 


l'acte  de  décès  du  paganisme 


L'heure  allait  sonner  où  l'école  alexandrine  s'éteindrait 
naturellement.  L'intolérance  ne  voulut  pas  attendre. 
L'an  529,  Justinien,  écoutant  les  chrétiens,  persécutés  de 
1&  veille  qui  maintenant  devenaient  des  persécuteurs,  fit 
fermer  les  dernières  écoles  des  philosophes  païens.  La 
plusimportante^de  ces  écoles  brutalement  fermées  était 
Técole  établie  à  Athènes.  Il  entrait  dans  les  destinées  de 
la  philosophie  hellénique  que  la  ville  qui  fut  son  berceau 
fût  aussi  son  tombeau. 

Désormais,  vain  sera  tout  effort  des  hommes  du  passé 
pour  galvaniser  les  vieilles  croyances.  Le  paganisme  est 
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mort,  et  d'autant  plus  mort  que  sa  part  d'essence  immor- 
telle s'incorporera  au  culte  nouveau  avec  de  poétiques 
transfigurations. 

Fleuves  et  bois,  foyers  et  cités  portent  le  deuil  des 
dieux  ;  et  TOlympe,  avec  son  Jupiter  couronné  de  roses, 
a  fait  place  au  Calvaire  oii  trône  le  Christ  couronné 
d'épines. 

Le  christianisme  mate  Forgueil  des  sens,  de  la  beauté 
et  de  la  vie;  mais  il  révèle  aux  cœurs  le  mystérieux 
infini  des  voluptés  de  la  foi,  de  Tespérance  et  de  la 
charité. 

Il  y  a  un  amour  des  âmes  dont  lé  christianisme  est 
le  créateur  et  qui  convertit  en  ineffables  délices  douleurs 
et  sacrifices. 


LIVRE  TROISIÈME 
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11  est  fréquent  d'imaginer  que  le  paganisme  s*écroula 
tout  à  coup  et  que  tout  à  coup  le  christianisme  se  trouva 
établi.  C'est  là  une  illusion  de  perspective.  Le  lointain 
des  temps,  comme  le  lointain  des  espaces,  ne  livre  à 
notre  vue  que  les  grandes  masses  et  nous  empêche  de 
voir  les  détails  des  choses.  Mais  ce  qui  nous  apparaît 
comme  un  seul  bloc  a  été  fait  par  morceaux.  Une  fois 
donnée  l'impulsion  initiale,  les  changements  les  plus 
considérables  s'opèrent  au  moyen  de  transitions  insen- 
sibles. 

En  face  du  paganisme  se  débattant  contre  une  mort 
de  plus  en  plus  prochaine,  le  christianisme  mit  cinq 
siècles  à  s'épanouir  dans  une  plénitude  de  vie  de  plus 
en  plus  forte. 

LE    CHRISTIANISME    JUDAÏQUE 

Après  la  mort  de  Jésus,  il  se  forma  différentes  sociétés 
religieuses  qui  se  réclamaient  de  son  nom,  et  l^exallaient 
les  unes  comme  prophète,  les  autres  comme  Dieu.  Or, 
au  milieu  de  leurs  divergences,  les  premiers  disciples  du 
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Christ  avaient  généralement  cela  de  commun  qu'ils 
jugeaient  privilégiée  la  race  d'Iarael,  conservaient  les 
cérémonies  de  l'ancienne  loi  et  s'assujellîssaient  aux 
pratiques  essentielles  du  judaïsme,  en  particulier  à  la 
circoncision.  Saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques  et 
les  premiers  chrétiens  qui  rormèrenl  l'église  de  Jérusalem, 
la  mère  de  toutes  les  églises,  fréquentaient  régulièrement 
le  temple,  se  conformaient  aux  rites  traditionnels  et 
offraient  des  sacrifices.  Pur  opportunisme,  simple  con- 
cession aux  convenances  selon  saint  Augustin  ;  et  l'ingé- 
nieux docteur  expliquera  qu'il  fallait  bien  enterrer  la 
synagogue  avec  honneur. 

De  fait,  si  ces  errements  se  fussent  perpétués.  le  chris- 
tianisme aurait  juslifîé  ce  jugement  des  contemporains 
qui  ne  voyaient  en  lui  qu'une  forme  du  rabhinisme  sans 
vaste  horizon  et  sans  long  avenir. 

Mais  un  homme  vint  qui,  élargissant  les  voies  de  la 
secte  nouvelle,  lui  ouvrit  l'immensilé  el  l'éternité. 

Cet  homme,  merveille  de  génie  et  de  caractère,  est 
Paul  de  Tarse.  It  était  pharisien  et  avait  eu  pour  maitre 
Gamaliel,  le  disciple  de  l'illustre  Hillei.  S'étant  détaché 
des  pharisiens  et  converti  au  christianisme,  saint  Paul 
entreprit  de  bri.ser  devant  lui  toutes  les  barrières  de 
race,  de  l'affranchir  du  mosaïsme  et  d'en  faire  la  religion 
universelle.  à 
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La  lettre  tue  et  tesprit  vivifie  :  telle  fut  la  grands 
maxime  de  Paul.  Elle  lui  est  commune  avec  Philon  et 
avec  les  Kubbalisles. 

Les  chrétiens  rigides,  pour  justifier  le  maintien  des 
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observances  mosaïques,  faisaient  valoir  que  Jésus  avait 
pratiqué  le  judaïsme  jusqu'à  sa  mort,  et  que,  loin  de 
l'abroger,  il  lui  avait  promis  une  durée  égale  à  celle  du 
ciel  et  de  la  terre.  En  même  temps,  ils  alléguaient  contre 
les  tentatives  d^apostolat  universel  ces  paroles  du  Christ 
à  ses  disciples  :  «  N'allez  pas  vers  les  Gentils  et  n'entrez 
pas  dans  les  villes  des  Samaritains  ;  mais  allez  plutôt 
vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  » 

Paul  ne  s'embarrassa  pas  de  ces  chicanes.  Il  enseigna 
que  ((  le  vrai  Juif  est  celui  qui  l'est  intérieurement,  non 
celui  qui  Test  au  dehors  »,  que  «  la  vraie  circoncision 
est  celle  du  cœur,  non  celle  de  la  chair  »,  et  aux  reli- 
gions locales  qui,  enfermées  dans  l'enceinte  d'une  cité, 
sont  une  espèce  de  forteresse  spirituelle  oii  se  retranche 
l'égoïsme  national,  il  opposa  Tidée  d'une  religion  cosmo- 
polite qui  ouvre  aux  âmes  le  royaume  illimité  de  l'esprit 
et  les  fait  toutes  égales  devant  Dieu. 

Ici,  «  ni  juif,  ni  gentil  ;  ni  circoncis,  ni  incirconcis  ; 
ni  barbare,  ni  scylhe  ;  ni  esclave,  ni  libre;  mais  Jésus- 
Christ  tout  en  tous  ». 

L'humanité  n'est  qu'un  seul  corps  dont  les  membres 
sont  universellement  appelés  à  être  «  les  héritiers  de 
Dieu  et  les  cohéritiers  du  Christ  ». 

La  philosophie  antique  avait  préparé  l'œuvre  de  Paul  ; 
et  tout  comme  la  formation  dû  monde  romain  avait 
ménagé  ses  assises  au  monde  chrétien,  les  tendances 
universalistes  des  penseurs  avaient  disposé  les  esprits, 
par  le  discrédit  graduel  des  cultes  locaux,  à  l'acceptation 
d'un  culte  indépendant  des  familles,  des  nations  et  des 
races. 

Tandis  que  le  passé  identifiait  la  religion  avec  le  foyer 
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et  la  cité,  les  Socrate,  les  Platon,  les  Arislole  et  celte 
grande  élite  des  stoïciens  avaient  fondé  le  règne  de  la 
sainte  liberté  des  âmes  qui  au-dessus  des  groupements 
humains  voient  l'humanité  et  séparent  du  domaine  tem- 
porel des  institutions  le  domaine  spirituel  des  croyances. 

SAINT    PAUL    A    ATHÈNES 

L'éloquence  de  Paul,  simple  et  forte,  éclate  dans  les 
lettres  immortelles  qu'il  adressait  à  ses  coreligionnaires 
de  Rome,  de  Corjnthe,  d'Ephèse,  de  Colosse  et  de  Thes- 
salonique. 

En  même  temps  qu'il  écrivait  il  parlait  en  tous  lieux. 
La  tradition  nous  le  montre  prenant  la  parole  dans  la 
ville  des  Socrate  et  des  Platon,  à  Athènes  : 

«  Athéniens,  dit-il,  je  vois  qu'en  toutes  choses  vous 
êtes  religieux  à  Texcès  ;  car,  comme  je  passais,  regar- 
dant vos  idoles,  je  trouvai  un  autel  où  il  était  écrit  : 
«  Au  dieu  inconnu.  »  Ce  que  vous  honorez  sans  le 
savoir,  je  viens  vous  Tannoncer.  Dieu,  qui  a  fait  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  étant  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  n'habite  point  dans  les  temples  bâtis 
par  les  hommes,  et  il  n'est  point  honoré  parles  ouvrages 
des  hommes,  comme  s'il  avait  besoin  de  rien,  puisqu'il 
distribue  à  tous  la  respiration  et  toutes  choses.  Il  a  fait 
que  toute  la  race  humaine  venue  d'un  seul  homme  se 
répande  sur  toute  la  face  de  la  terre,  marquant  les  temps 
et  donnant  des  bornes  à  la  demeure  des  peuples^  afin 
qu'on  cherche  Dieu,  tâchant  de  le  trouver  comme  à 
tAtons,  quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  chacun  de  nous,  car 
c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons 
et  que  nous  sommes.  Comme  quelques-uns  de  vos  poètes 
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l'ont  dit  :  «  Nous  sommes  de  race  divine  »,  et  étant  de 
race  divine,  nous  ne  devons  pas  estimer  que  la  divinité 
soit  semblable  à  de  For,  à  de  Tangent,  à  de  la  pierre, 
ouvrage  de  Tart  et  de  la  pensée  de  Thomme.  Or  donc, 
Dieu,  ne  pouvant  plus  souffrir  ces  temps  d'ignorance, 
mande  maintenant  à  tous  les  hommes,  en  tous  les  pays, 
qu'ils  fassent  pénitence,  parce  qu'il  a  établi  un  jour  où 
il  doit  juger  le  monde  en  équité  par  celui  qu'il  a  choisi  ; 
et  il  a  donné  à  tous  ample  motif  de  croire  en  le  ressus- 
citant des  morts.  » 

Tandis  que  l'apôtre  célébrait  la  majesté  de  Dieu,  les 
Athéniens  l'écoutèrent  d'autant  plus  volontiers  qu'ils 
reconnaissaient  dans  sa  parole  comme  un  écho  de  ces 
grandes  voix  qui  avaient  autrefois  retenti  dans  l'Acadé- 
mie et  dans  le  Lycée  ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  parler 
de  résurrection  des  morts,  les  uns  raillèrent,  les  autres 
dirent  :  Nous  vous  entendrons  une  autre  fois  sur  celte 
matière.  Et  Paul  sortit  ainsi  du  milieu  d'eux.  Quelques- 
uns  pourtant  s'attachèrent  à  lui  et  crurent. 
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Quels  étaient-ils  ces  croyants  dont  Paul  et  les  autres 
apôtres,  et  auparavant  Jésus-Christ,  captivaient  les  ûmes  ? 
Heu  de  riches,  peu  de  puissants  ;  des  pauvres,  des  igno- 
rants. Les  classes  dirigeantes  étaient  hostiles  à  la  prédi- 
cation nouvelle,  et  celle-ci  n'avait  garde  de  se  parer  des 
raffinements  qui  leur  plaisent.  En  revanche,  les  petites 
gens  lui  faisaient  bon  accueil  et  elle  possédait  cette  sim- 
plicité sublime  qui  remue  la  fibre  populaire. 

Ce  fut  d'ailleurs  le  propre  du  Christ  de  faire  appel  non 
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aux  salisfaits  de  ce  monde,  mais  à  tous  ceux  qui  dési- 
raient l'avènement  d'un  monde  meilleur. 

Des  multitudes  d'hommes  accablés  de  tous  maux 
gisaient  k  terre  comme  des  brebis  sans  pasteur;  il  les 
vit  et  il  les  prit  en  pitié  ;  il  dit  à  tous  ces  déshérités  qu'ils 
seraient  les  premiers  dans  la  maison  du  père  commun  ; 
il  découvrit  les  riantes  perspectives  du  règne  de  Dieu  à 
ces  créatures  gémissantes  qui  «  étaient  dans  les  douleurs 
de  l'enfaritemenl  ». 

Que  si  on  s'étonnait  qu'il  s'adressilt  si  bas,  il  répon- 
dait en  faisant  comprendre  qu'il  faut  des  hommes  nou- 
veaux pour  le  triomphe  d'idées  nouvelles  :  <<  Personne, 
disait-il,  ne  coud  une  pièce  de  drap  neuf  â  un  vieux 
vêtement;  autreinent  le  neuf  emporterait  une  partie  du 
vieux,  et  la  rupture  en  deviendrait  plus  grande.  On  ne 
met  pas  non  plus  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  vais- 
seaux, parce  que  te  vin  nouveau  romprait  les  vaisseaux, 
et  le  vin  se  répandrait,  et  les  vaisseaux  se  perdraient  ; 
mais  il  faut  mettre  le  vin  nouveau  dans  des  vaisseaux 
neufs.  » 

Fidèle  à  ces  inspirations,  suint  Paul  s'enorgueillit  de 
ce  que  la  plupart  des  convertis  à  sa  doctrine  sont  dos 
hommes  de  rien  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  rang,  ni  science; 
et  il  accable  d'un  superbe  mépris  les  subtilités  de  cette 
philosophie  dont  la  Grèce  était  si  fière. 

De  fuit,  la  philosophie  grecque,  avec  toutes  ses  finesses, 
demeurait  le  mets  de  quelques  délicats  au  lieu  de  devenir 
le  pain  des  foules.  La  sagesse  platonicienne  s'était  mon- 
trée éminemment  aristocratique  ;  la  sagesse  chrétienne 
fut  éminemment  démocratique  :  or,  la  semence  jetée 
dans  les  Ames  fraîches  et  na'ives  est  celle  qui  produit  la 
gilus  belle  moisson. 
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QUE    DU    MOSAISME 

Il  n*en  faut  pas  moins  reconnaître  que  le  platonisme 
avait  préparé  le  terrain  sur  lequel  prit  racine  la  doctrine 
chrétienne.  Se  détacher  de  soi  par  le  renoncement  et 
savoir  souffrir;  adhérer  à  Dieu  par  Tamour  et  aimer  en 
Dieu  tous  les  hommes  :  telles  sont  les  idées  maîtresses 
de  la  morale  évangélique.  On  les  retrouve  dans  Platon 
bien  plus  que  dans  Moïse. 

Les  anciens  livres  hébreux  ne  disent  rien  du  mépris 
de  la  chair,  du  combat  de  l'esprit  contre  les  sens,  de  la 
supériorité  du  monde  intelligible  sur  le  monde  matériel. 

Les  livres  de  Platon  enseignent  à  ne  voir  de  réalité 
que  dans  l'idéal  ;  à  se*  dégager  progressivement  des 
liens  de  la  chair;  à  dédaigner  la  fortune,  les  honneurs, 
les  plaisirs,  la  vie  corporelle,  enfin  tout  ce  qui  enchante 
les  àraes  ignorantes  ou  serviles  ;  à  s'enfuir  au  plus  tôt 
loin  de  ce  séjour  de  corruption  et  de  misère,  et  à  anti- 
ciper  l'heure  de  la  délivrance  en  ressemblant  à  Dieu  le 
plus  complètement  possible  parla  tempérance,  la  sagesse. 
Injustice  et  la  sainteté. 

Les  anciens  livres  des  Hébreux  font  un  précepte  de 
I amour  de  Dieu;  mais  pour  eux  Tamour  de  Jéhovah 
s  identifie  avec  Tamour  du  foyer  et  de  la  patrie,  avec  la 
kainede  l'étranger  et  de  Tennemi;  de  plus,  cet  amour 
est  tout  intérêt  et  tout  crainte  :  «  Vous  aimerez  le  Dieu 
Jéhovah,  disait  Moïse,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
inae  et  de  toutes  vos  forces.  Et  lorsque  le  Dieu  Jéhovah 
vous  aura  fait  entrer  dans  la  terre  qu'il  a  promise  avec 
"ferment  à  vos  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  qu'il 


70  LE  CHRISTIANISME  PRIMITIF 

VOUS  aura  donné  de  grandes  et  de  très  bonnes  villes  que 
vous  n'aurez  point  édifiées,  des  maisons  pleines  de 
toutes  sortes  de  biens,  que  vous  n'aurez  point  bâties, 
des  citernes  que  vous  n'aurez  point  creusées,  des  vignes 
et  des  plants  d'oliviers  que  vous  n'aurez  point  plantés  ; 
lorsque  vous  mangerez  et  que  vous  vous  rassasierez, 
prenez  bien  garde  de  ne  pas  oublier  Jéhovah  qui  vous  a 
tirés  du  pays  d'Egypte,  du  pays  de  servitude.  Vous  crain- 
drez le  Dieu  Jéhovah  ;  vous  ne  servirez  que  lui,  et  vous 
ne  jurerez  que  par  son  nom.  Vous  ne  servirez  point  les 
dieux  étrangers,  les  dieux  des  nations  qui  sont  autour  de 
vous,  parce  que  le  Dieu  Jéhovah,  qui  est  au  milieu  de 
vous,  est  un  dieu  jaloux.  Sa  fureur  s'allumerait  contre 
vous,  et  il  vous  exterminerait  de  la  surface  de  la  terre.  » 
Les  livres  de  Platon  concluent  aussi  à  Tamour  de  Dieu, 
non  du  Dieu  des  Grecs,  mais  du  Dieu  de  tous  et  de  tout, 
non  parce  qu'il  a  des  terres  grasses  dont  il  peut  nous 
gratifier  et  un  tonnerre  dont  il  peut  nous  foudroyer, 
mais  parce  qu'il  est  le  Bien  absolu  et  la  Beauté  parfaite. 

LA    DOCTRINE    PLATONICIENNE    DE    l'aMOUR 

Résumons  ici  la  doctrine  exposée  dans  le  Banquet  : 
L'amour  aspire  à  ce  que  le  bon  nous  appartienne 
et  nous  appartienne  toujours.  Son  objet  est  la  généra- 
tion et  la  production  dans  la  beauté,  la  nature  mortelle 
cherchant  à  se  doter  autant  que  possible  de  Timmor- 
talité. 

Ce  même  désir  d'immortalité  qui  rend  si  chers  à  tous 
les  êtres  animés  les  rejetons  nés  d'eux,  rend  les  nobles 
âmes  avides  de  se  perpétuer  par  la  vertu  et  la  gloire.  A 
ces  nobles  âmes  le  contact  et  le  commerce  de  la  beauté 
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font  engendrer  et  produire  les  grandes  œuvres  dont  elles 
portaient  le  germe  :  belles  doctrines,  beaux  vers,  belles 
lois,  belles  actions,  immortels  enfants  de  Tesprit  qui  ont 
valu  (les  temples  à  beaucoup  d'hommes,  tandis  que  les 
enfants  du  corps  n'en  ont  jamais  valu  à  personne. 

Hais  là  n'est  pas  le  terme  de  l'initiation  dans  les  mys- 
tères de  l'amour.   Lancé  sur  Tocéan  de  la  beauté,  et 
repaissant  ses  yeux  de  ce  spectacle  qui  lui  fait  enfanter 
avec  une  inépuisable  fécondité  les  discours  et  les  pen- 
sées les  plus  magnifîques  de  la  philosophie,   Thomme 
finira  par  apercevoir  tout  à  coup  une  beauté  merveilleuse, 
but  véritable  de  toutes  ses  aspirations  et  de  toutes  ses 
recherches  antérieures  ;  beauté  éternelle,  incréée,  impé- 
rissable,  exempte  d'accroissement    et   de  diminution; 
beauté  qui  n'est  point  belle  en  telle  partie  et  laide  en 
telle  autre,  belle  seulement  en  tel  temps  et  laide  en  tel 
autre,  belle  sous  un  rapport  et  laide  sous  un  autre,  belle 
en  lel  lieu  et  laide  en  tel  autre,  belle  pour  ceux-ci  et 
laide  pour   ceux-là  ;   beauté   qui    n'a  rien   de    sensible 
comme  un  visage,  des  mains,  ni  rien  de  corporel  ;  qui 
n  est  pas  non  plus  un  discours  ou  une   science  ;  qui  ne 
réside  pas  dans  un  ôtie  dilTérent  d'elle-même,  dans  un 
animal,  par  exemple,  ou  dans  la  terre,  ou  dans  le  ciel, 
ou  dans  toutes  les  autres  choses,  mais  qui  existe  éternel- 
lement et  absolument  par  elle-même  et  en  elle-même  ; 
de  laquelle  participent  toutes  les  autres  beautés,  sans 
que  leur  naissance   ou  leur  destruction  la  modifie   en 
quoi  que  ce  soit. 

Quand  des  beautés  inférieures  on  s'est  élevé  jusqu'à 
cette  beauté  parfaite,  on  touche  au  but  ;  car  le  droit 
chemin  de  Tamour,  qu'on  le  suive  de  soi-même  ou  qu'on 
soit  guidé  par  un  autre,  c'est  de  s'élever  des  beautés 
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d'ici-ltas  jusqu'à  la  beauté  suprême  en  passaiil,  pour 
aÏDsi  liire,  par  lous  les  degrés  de  l'échelle,  de  la  beauté  I 
humaine  aux  belles  occupaLions,  des  belles  occupations  ' 
aux  belles  sciences,  jusqu'à  ce  que,  de  science  en  science,  i 
OQ  parvienne  à  la  science  par  excellence,  qui  n'est  autre 
que  la  science  du  beau  lui-même,  et  qu'on  Unisse  par  ! 
te  connaître  tel  qu'il  est  réellement. 

Oh  !  si  quelque  chose  donne  du  prix  à  la  vie  humaine, 
c'est  la  contemplation  de  celte  beauté  absolue.  Si  jamais     . 
vous  y  parvenez,  que   vous  sembleront  auprès  et  l'or, 
et  la  parure,  et  les  belles  personnes  dont  la  vue  mainte- 
nant vous  trouble  et  vous  cliarme'î 

Le  merveilleux  spectacle  que  celte  beauté  divine,  pure, 
simple,  entière,  parfaite,  sans  mélang^e  de  corps  ni  de 
couleurs,  et  inaccessible  à  Coûtes  les  misères  qui  cor- 
rompent les  biens  terrestres  ! 

Quelle  vie  qu'une  vie  remplie  par  une  si  douce  con-     ' 
lemplation  et  un  ai  doux  commerce  ! 

Ne  pensez-vous  pas  qu'une  fois  l'œil  ainsi  fixé  sur  le 
vrai  beau,  les  ombres  étant  dissipées,  la  réalité  apparais- 
sant face  à  face,  on  enfante  non  plus  des  simulacres  de 
vertu,  mais  la  vertu  même  ? 

Certes,  celui  qui  est  arrivé  à  ce  bienheureux  étal  où 
son  âme  est  mère  et  nourrice  de  toute  vertu,  est  vrai- 
ment le  bien-aimé  de  Dieu,  et  si  quelque  homme  doit 
être  iinmortel,  c'est  celui-là. 


1,E    l'LATUMSJir    l'HCNIt    VIK   UANS   LK    CHIUSTUXISME 

Saint  Augustin  avait  ces  pensées  présentes  à  l'esprit 
quand  il  disait  :  «  Aux  yeux  de  Platon,  la  divinité  est  le 
souverain  Bien  el  le  sa^'e  est  l'amant  de  la  divinité. 
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Le  même  Père  de  TÉglise  reconnaît  justement  que 
l'œuvre  propre  du  christianisme  a  été  de  transformer  en 
réalité  vivante  les  doctrines  du  philosophe  grec. 

nie  reconnaît  d'abord,  en  ce  qui  touche  la  métaphy- 
sique chrétienne  telle  qu'elle  se  constitua,  quand  il  dit  . 
«  Je  trouvai  chez  Platon,  dans  le  même  sens  sinon  avec 
les  mêmes  termes,  qu'au  commencement  était  le  Verbe, 
que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  que  le  Verbe  était  Dieu; 
quen  lui  est  la  vie;  que  cette  vie  est  la  lumière  des 
hommes,  mais  que  les  hommes  ne  Tout  point  comprise  ; 
qu'encore  que  Tâme  de  Thomme  rende  témoignage  à 
la  lumière,  ce  n'est  point  elle  qui  est  la  lumière,  mais  le 
Verbe  de  Dieu;  que  le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
est  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tous  Tes  hommes 
îenaat  en  ce  monde,  ainsi  que  le  dit  saint  Jean.  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  sa  foi,  saint  Augustin  n'est 
pas  moins  explicite   quand  il  s'agit  des  doctrines  plus 
essentiellement  morales  qui  sont  comme  la  partie  intime 
Ju  pur  christianisme.  «  Si  quelqu'un  de  ses  disciples, 
dil-il,  au  moment  oii  Platon  enseignait  que  la  vérité,  ne 
pouvant  être  aperçue  par  les  yeux  du  corps,  n'est  acces- 
sible qu'à  rintellection   pure;  que   toute  àme    qui  s'y 
attache  en  devient  heureuse  et  parfaite  ;  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  grand  obstacle  pour  la  voir  qu'une  vie  livrée 
aux  passions  charnelles  et  aux  images  sensibles;  qu*il 
faut,  en  conséquence,  guérir  et  purifier  son  àme  pour 
contempler  la  forme  immuable  des  choses  et  cette  beauté 
toujours  la  même,  sans  limites  dans  l'espace,  sans  vicis- 
situdes dans   le    temps,  à  l'existence    de  laquelle   les 
hommes  ne  croient  point,  quoique  seule  elle  existe  par 
elle-même    et  souverainement;   que  toutes   les  autres 
choses  naissent,  périssent,  s'écoulent,  s'échappent  per- 
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pétuellement  à  elles-mêmes,  et  qu'en  tant  qu'elles  ont 
quelque  réalité,  elles  relèvent  du  Dieu  éternel,  qui  les  a 
créées  et  les  soutient  par  sa  vérité;  que,  parmi  elles,  il 
n'est  donné  qu'à  Tàme  et  à  Tintelligence  pure  de  jouir  et 
de  s'éprendre  de-  la  contemplation  de  Téternité,  et  de 
mériter  par  là  une  vie  immortelle  ;  mais  que,  si  Tâme 
est  blessée  de  Tamour  et  de  Testime  des  choses  qui 
naissent  et  qui  passent,  elle  s'évanouit  dans  ses  vaines 
pensées,  en  riant  de  ceux  qui  parlent  d'un  être  qui 
n'est  point  aperçu  par  les  yeux,  ni  figuré  par  des  images 
sensibles,  mais  vu  par  Tesprit  nu  ;  si.  dis-je,  au  moment 
où  Platon  enseignait  ces  hautes  idées,  un  de  ses  disciples 
lui  eût  demande  :  «  Maître,  exislera-t-il  jamais  un 
homme  assez  grand  pour  persuader  aux  peuples  de  telles 
choses,  sinon  comme  vérités  perçues,  au  moins  comme 
croyances  acceptées?  »  il  aurait  répondu,  j£  crois,  que 
cela  ne  pouvait  se  faire  par  un  homme,  à  moins  que 
Dieu,  par  sa  puissance  et  sa  sagesse,  ne  voulût  en  excep- 
ter un  des  lois  ordinaires  de  la  nature,  et  que,  l'éclairant 
dès  son  berceau,  non  par  les  leçons  des  maîtres  humains, 
mais  par  une  illumination  tout  intérieure,  il  ne  l'hono- 
rât d'une  telle  grâce,  ne  le  fournît  d'une  telle  force,  ne 
l'entourât  d'une  majesté  si  haute,  qu'en  méprisant  tout 
ce  qui  séduit  les  hommes,  en  souffrant  tout  ce  qui  les 
effraie,  en  faisant  tout  ce  qui  les  étonne,  il  les  convertît 
par  l'autorité  et  par  l'amour  à  une  foi  si  salutaire.  » 

SUBLIMITÉS    ÉVANGÉLIQUES 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  retrouver  dans  Platon,  c'est 
l'accent  chrétien,  c'est  ce  langage  de  l'âme  si  familier  et 
si  grand,  où  tout  porte  coup  et  va  droit  à  l'âme. 
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Ecoulez  comme  parlait  Jésus  aux  pauvres  gens  amas- 
sés autour  de  lui  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit, 
parce  qu'à  eux  appartient  le  royaume  des  cieux.  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la 
terre.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés.   Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  Bienheureux   les 
miséricordieux,   parce   qu'ils  obtiendront    miséricorde. 
Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu.    Bienheureux   les  pacifiques,    parce    qu'ils 
seront  appelés  fils  de  Dieu.  Bienheureux  ceux  qui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux.  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  : 
Œil  pour  œil  ;  dent  pour  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de' 
ne  point  résister  au  mal  que  Ton  veyt  vous  faire  ;  mais  si 
quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue,  tendez  l'autre,  et  si 
quelqu'un  veut  vous  prendre  votre  tunique,  abandonnez- 
lui  encore  votre  manteau.  Vous  avez  appris  qu'il  a  été 
«lit  :  Vous  aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez  voire 
ennemi.  Et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites 
Ju  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient,  afin  de  vous 
montrer  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux, 
qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants, 
et  fait  tomber  la  pluie  également  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  en  aurez-vous?  Les  publicains  ne  le 
font-ils  pas   aussi?  Et  si  vous  ne  saluez  que  ceux   qui 
vous  saluent,  que  faites-vous  en  cela  de  plus  que  les 
autres?  Ceux  qui  ne  sont  pas  Juifs  ne  le  font-ils  pas 
aussi"?  Vous,  soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.    Gardez-vous  de    faire  vos    bonnes    œuvres 
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deranl  les  hommes  pour  en  être  regardés,  et  lorsque 
vous  donnez  l'aunione  ne  faîtes  pas  sonner  la  trompette  ; 
mats  que  votre  main  gauche  ignore  le  bieo  que  fait 
votre  main  Jroite.  Lorsque  vous  priez,  ne  ressemblez 
pas  aux  hypocrites  qui  aiment  à  prier  Jebout  dans  les 
synagogues,  pour  être  vus  des  hommes.  Vous,  lorsque 
vous  voudrez  prier,  entrez  daus  voire  chambre,  et  la 
porte  en  étant  fermée,  implorez  votre  Père  dans  le  secret  ; 
et  votre  l'ère,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret, 
vous  en  tiendra  compte.  Puis,  gardez-vous  de  faire  de 
longues  prières,  comme  font  les  païens.  Ils  s'imaginent 
que  s'ils  disent  beaucoup  de  paroles  ils  seront  plntùl 
exaucés.  Ne  les  imitez  pas,  parce  que  votre  Père  sait  de 
quoi  vous  avez  besoin  avant  que  vous  le  lui  demandiez  ; 
mais  bornez  votre  prière  à  ces  mots  :  «  Notre  Père  qui 
êtes  dans  les  cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  que 
votre  règne  arrive  ;  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre 
pain  de  chaque  jour  ;  pardonnez-nous  comme  nous  par- 
donnons; ne  nous  laissez  point  tomber  en  tentation;  mais 
délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il.  <>  Ne  jugez  point  aûn 
que  vous  ne  soyez  point  jugés,  car  comme  vous  jugerez 
on  vous  jugera  el  on  se  servira  envers  vous  de  la  même 
mesure  dont  vous  vous  serez  servi  envers  autrui.  Pour- 
quoi voyez-vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère, 
vous  qui  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  œil?  Hypo- 
crite, ôtez  premièrement  la  poutre  de  votre  œil,  et  alors 
vous  verrez  à  tirer  la  paille  de  l'œil  de  votre  frère.  » 


L  RSSENTIEl.    DE    I.A    TIETU    PLACE    DANS    l-A    MORALITE 

Le  langage  des  disciples  répond  à  celui  du  maître. 
Développant  ce  grand  principe  de  Jésus  que  l'essentiel 
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de  la  piété  est  dans  la  moralité,  Tapôlre  Jacques   parle 
ainsi  :  «  Mes  bien-aimés,  pratiquez  la  parole  de  Dieu,  et 
ne  vous  contentez  pas  de  Técouler,  vous  trompant  vous- 
mêmes.  Car  si  quelqu'un  écoute  la  parole  et  ne  la  pra- 
tique pas,  il  sera  comparé  à  un  homme  qui  regarde  dans 
un  miroir  son  propre  visage  :  il  le  regarde,  s'en  va  et 
oublie  incontinent  quel  il  était.  Mais  celui  qui  porte  ses 
regards  sur  la  loi  parfaite,  la  loi  de  liberté,  et  qui  s'y 
attache,  n'étant  point  auditeur  oublieux,  mais  observa- 
teur des  préceptes,  celui-là  trouvera  son  bonheur  dans 
ce  qu'il  fait.  Si  quelqu'un  parmi  vous  croit  être  religieux 
et  ne  met  pas  un  frein  à  sa  langue,  mais  séduit  son 
propre  cœur,  sa  religion  est  vaine.  C'est  un  culte  pur  et 
sans  tache,  devant  Dieu  notre  Père,  de  visiter  les  veuves 
et  les  orphelins  dans  leur  affliction,  et,  au  surplus,  de 
se  tenir  net  de  la  contagion  du  siècle.  Mais  que  servira- 
t-il  à  quelqu'un  de  dire  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  point  les 
œuvres?  La  foi  pourra-t-elle  le  sauver?  Si  un  de  vos 
frères  ou  une  de  vos  sœurs  n'ont  point  de  quoi  se  vêtir, 
et  qu'ils  manquent  de  ce  qui  leur  est  nécessaire  chaque 
jour  pour  vivre  et  que  quelqu'un  d'entre  vous  leur  dise  : 
«  Allez  en  paix,  je  vous  souhaite  de  quoi  vous  garantir 
du  froid  et  de  quoi  manger,  »  sans  leur  donner  néan- 
moins ce  qui  est  nécessaire  à  leur  corps,  à  quoi  leur 
serviront  vos  paroles  ?  Voulez-vous  donc  qu'un  autre 
puisse  vous  dire  :  «  Vous  avez  la  foi,   et  moi  j'ai  les 
œuvres;  montrez-moi  votre  foi  qui  est  sans  oeuvres,  et 
moi  je  vous  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres.  «  Comme 
le  corps  est  mort  lorsqu'il  est  sans  âme,  ainsi  la  foi  est 
morte  lorsqu'elle  est  sans  œuvres.  » 
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LA    FOI    ET    LES    OEUVRES 

Saint  Paul,  lui,  proclame  que  Thomme  est  justifié 
par  la  foi  et  non  par  les  œuvres.  Mais  c'est  à  tort  qu'on 
a  imaginé  ici  entre  Paul  et  Jacques  une  contradiction 
qui  n'existe  point.  En  effet,  la  pensée  de  Paul  n'est  pas 
d'autoriser  ceux  qui,  étant  croyants,  en  concluent  qu'ils 
sont  au-dessus  du  devoir,  mais  d'opposer  la  valeur  intime 
de  la  conscience  à  la  vaine  montre  des  pratiques  exté- 
rieures. 

Autant  que  personne  il  met  au-dessus  de  tout  la 
réforme  intérieure,  l'entier  renouvellement  de  soi-même  : 
«  Conduisez-vous  selon  Tesprit,  et  vous  n'accomplirez 
point  les  désirs  de  la  chair.  Car  la  chair  a  des  désirs  con- 
traires à  ceux  de  Tesprit,  et  l'esprit  en  a  de  contraires  à 
ceux  de  la  chair,  et  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  de 
sorte  que  vous  faites  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  et 
vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voudriez.  Or,  il  est  aisé 
de  connaître  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  les  meurtres, . 
l'impudicité,  la  dissolution,  l'idolâtrie,  les  inimitiés,  les 
dissensions,  les  jalousies,  les  animosités,  les  querelles, 
les  divisions,  les  envies,  les  goinfreries,  les  ivrogneries, 
et  autres  méfaits  semblables,  dont  les  auteurs,  je  vous 
le  déclare,  ne  seront  point  héritiers  du  royaume  de 
Dieu.  Les  fruits  de  l'esprit  au  contraire  sont  la  cha- 
rité, la  joie,  la  paix,  la  patience,  l'humanité,  la  bonté, 
la  longanimité,  la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  conti- 
nence, la  chasteté.  Il  n'y  a  point  de  loi  contre  ceux  qui 
vivent  de  la  sorte.  Ne  vous  y  trompez  pas  :  on  ne  se 
moque  point  de  Dieu.  L'homme  recueillera  ce  qu'il  aura 
semé.   Celui  qui  sème  dans  la  chair  recueillera  de  la 
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chair  la  corruption  et  la  mort.  Celui  qui  sème  dans  Tes- 
prit  recueillera  de  l'esprit  la  vie  éternelle.  Or  donc,  ne 
nous  lassons  pas  de  faire  le  bien  !  » 


l'esprit   de    SACRIFICE    ET    D  AMOUR 

Jésus  avait  dit  :  «  Qui  veut  sauver  sa  vie  la  perdra,  » 
et  il  avait  montré  Timmense  vertu  du  sacrifice.  L'apôtre 
Jean,  celui  de  tous  les  apôtres  qui  a  le  plus  platonisé, 
part  de  là  pour  conclure  au  parfait  détachement,  dans 
révangile  écrit  ou  inspiré  par  lui  :  «  N'aimez  ni  le 
moQde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si  quelqu'un  aime 
le  monde,  Tamour  du  Père  n'est  pas  en  lui  ;  Car  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair, 
ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie.  Or  le 
monde  passe  et  la  concupiscence  du  monde  passe  avec 
lui;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure 
éternellement.  Que,  si  nous  sommes  enfants  de  Dieu, 
nous  ne  pouvons  qu'être  victorieux  du  monde,  et  cette 
vicloire  qui  met  le  monde  sous  nos  pieds,  c'est  notre 
foi.  » 

L'esprit  de  sacrifice  est  le  sol  fécond  sur  lequel  peut 
fleurir  la  fraternité.    «  C'est  passer  de   la   mort  à  la 
vie  que    de    se  mettre  à  aimer  ses   frères.   Celui  qui 
n'aime  pas   demeure   en  la  mort.   La  haine  pour   nos 
frères  fait  de  nous  des  homicides;  et  nul  homicide  ne 
jouit  de  la  vie  éternelle.  Songeons  que  Dieu,  dans  son 
amour,  a  donné  sa  vie  pour  nous  ;  nous  devons  aussi 
donner  notre  vie  pour  nos  frères.  Si  quelqu'un  a  des  biens 
de  ce  monde  et  que,  voyant  son  frère  dans  le  besoin,  il  lui 
ferme  ses  entrailles,  comment  l'amour  de  Dieu  demeure- 
rait-il en  lui?  Mes  petits  enfants,  n'aimons  pas  de  parole 
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et  du  bout  des  lèvres,  mais  en  œuvres  et  en  vérité.  Mes 
bien-aiiiiés,  aimons-nous  les  nns  les  autres  ;  car  l'amour 
esl  de  Dieu,  et  aimer  c'est  connaître  Dieu.  Celui  qui 
n'aime  point  ne  connaît  poinlDieu,  car  Dieu  est  amour. 
Aimons  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  pre- 
mier. Que  si  quelqu'un  dit  :  "J'aime  Dieu  »  et  ne  laisse 
pas  (le  liaïr  son  frère,  c'est  un  menteur.  Car  comment 
celui  qui  n'aime  pas  son  frôre  qu'il  voit  peut-il  ni  tuer  Dieu 
qu'il  ne  voit  pas?  » 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Paul,  non  moins  que  Jean,  esl 
l'apfllre  de  l'amour,  et,  surcetle  matière,  s'il  n'a  pas  la 
même  onction,  il  a  une  vigueur  sublime  qui  lient  à  la 
plénitude  incomparable  de  sa  pensée  :  "  Toute  la  loi,  dit- 
il,  est  renfermée  dans  ce  seul  précepte  :  vous  aimerez 
votre  procbain  comme  vous-mêmes.  Mes  frères,  ne 
rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal;  mais  songez 
à  faire  le  bien  devant  Dieu  et  devant  tous  les  hommes, 
ayant  la  paix  avec  tous,  autant  qu'il  est  en  vous.  Ne  vous 
vengez  pas  vous-mêmes,  mes  bien-aimés;  mais  donnei 
lieu  à  la  colère,  n  A  moi  la  vengeance,  et  je  leur  saurai 
bien  rendre  ce  qui  leur  esl  dil,  u  dit  le  Seigneur.  Vous, 
si  voire  ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  manger;  s'il  a  soif, 
donnez-lui  à  boire.  En  agissant  ainsi,  vous  entasserez  des 
charbons  de  feu  sur  sa  tête.  Ne  vous  laissez  pas  vaincre 
par  le  mauvais  :  mais  surmontez  le  mauvais  par  le  bien. 
Quand  je  parlerais  loulcs  les  langues  des  hommes  el  des 
anges,  si  je  n'ai  point  la  chorilé,  je  suis  comme  un 
airain  sonnanl  et  une  cymbale  retentissante.  Quand 
j'aurais  le  don  de  prophétie,  quand  je  connaîtrais  h 
fond  tous  les  mysti>res  et  toute  la  science,  quand  j'aurais 
loute  la  foi  jusqu'à  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai 
[loinlla  cliarilé.  je  ne  suis  rien.  Quand  je  donnerais  luus 
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mes  biens  pour  nourrir  les  pauvres,  quand  je  livrerais 
mon  corps  jusqu'à  brûler,  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela 
ne  me  sert  de  rien.  La  charité  n'est  point  envieuse,  point 
présomptueuse;   elle  ne  s'enorgueillit   pas;  elle  n'est 
point  ambitieuse;  elle  ne  recherche  pas  l'intérêt  propre; 
elle  ne  s'aigrit  point;  elle  ne  pense  pas  le  mal  ;  elle  ne  se 
réjouit  pas  du   mal  d'autrui  ;   mais  elle  se  réjouit  de 
la  vérité  ;  elle  souffre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère 
tout,  elle  endure  tout.  La  charité  ne  finira  jamais,  pas 
même  lorsque  les    prophéties  prendront  (in,    que  les 
laogues  cesseront  et  que  la  science  sera  abolie.  Car  nous 
ne  connaissons   qu'imparfaitement  et  ne  prophétisons 
qu'imparfaitement  ;  mais  quand  viendra  ce  qui  est  parfait, 
tout  ce  qui  est  imparfait  se  dissipera.  Quand  j'étais  enfant 
je  parlais  en  enfant,  je  jugeais  en  enfant,  je  raisonnais  en 
enfant;  mais  lorsque  je  suis  devenu  homme,  je  me  suis 
défait  de  ce  qui  était  de  Tenfant.  Nous  voyons  maintenant 
à  travers  une  énigme  et  comme  par  un  miroir;  mais 
alors  nous  verrons  face  à  face.  Maintenant  je  connais 
Dieu  imparfaitement;  mais  alors  je  le  connaîtrai  comme 
jeu  suis  connu.  Jusque-là,  ces  trois  choses  demeurent  : 
la  foi,  Tespérance  et  la  charité  ;  mais  la  charité  est  la  plus 
excellente  des  trois.  » 
Ainsi  croire,  espérer,  aimer;    mais    surtout  aimer! 
La  foi  s'évanouit  dans  la  vision,  et  l'espérance  s'éva- 
nouit dans  la  possession,  tandis  qu'il  y  aura   toujours 
matière  à  l'amour. 

L'amour  est  l'âme  du  christianisme,  comme  il  était 
l'àroedu  bouddhisme,  comme  il  était  Tàme  des  mystères 
<lu  polythéisme.  C'est  dans  l'amour  que  toute  grande 
religion  puise  sa  vie. 

Pabbx.  —  Pensée  chrétienne.  6 
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i/apostolat  chrétien 


Ici,  comme  antérieurement  dansllnde,  Tardeur  de 
l'amour  suscita  Tardeur  de  Taposiolat,  apostolat  enthou- 
siaste et  infatigable. 

Que  d'autres  soient  sages  pour  eux  seuls  et  désespèrent 
de  l'humanité  !  Que  Platon  prenne  plaisir  à  nous  montrer 
son  philosophe  qui,  à  Técart  du  forum  où  souffle  un 
vent  de  folie,  se  retire  en  un  coin  bien  tranquille  et 
s'abrite  derrière  un  petit  mur  !  Le  disciple  du  Christ  ne 
calcule  pas  si  la  mêlée  est  trop  épaisse  pour  qu'il  soit 
bon  de  s'y  jeter  :  il  se  considère  comme  un  soldat  de  la 
vérité;  il  veut  conquérir  tous  les  cœurs  à  sa  foi;  il 
y  dépense  son  temps,  ses  forces,  sa  vie. 

Voyez  Paul  :  il  a  couru  toutes  les  routes  ;  il  n'a  connu 
que  veilles  et  fatigues  ;  il  a  tout  soufl^ert,  la  soif,  la  faim, 
le  froid,  la  nudité  ;  il  a  essuyé  tous  les  périls  et  sur  mer 
et  dans  les  déserts  ;  il  a  été  honni  par  ses  compatriotes, 
repoussé  par  les  étrangers,  renié  par  de  faux  frères  ;  on 
l'a  emprisonné,  on  Ta  fouetté,  on  Ta  battu  de  verges,  on 
Ta  lapidé.  N'importe!  Il  demeurera  apôtre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  fait  cadavre. 

Et  depuis,  combien  d'autres  sont  allés  au  loin  de  cité 
en  cité,  brûlant  du  même  zèle  de  propagande  qui  jeta 
Paul  sous  la  hache  des  bourreaux  de  Néron!  A  ceux  qui 
s'étonnaient  de  leur  courage  ils  répondaient  :  «  Notre 
maître  nous  a  dit  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations.  » 
Que  si  un  jour  la  force  se  dressait  devant  eux  et  leur 
donnait  le  choix  entre  le  silence  et  la  mort,  ils  ne  se 
taisaient  pas  et  mouraient. 
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LES    CHRETIENS    CALOMNIÉS 

Malgré  cet  indomptable  esprit  de  prosélytisme  qui 
caractérise  les  premiers  chrétiens  et  qui  prévaudra  à 
jamais  dans  la  chrétienté,  la  doctrine  nouvelle  resta 
assez  ignorée  durant  le  f^  siècle.  Ainsi,  dans  ses  Annales 
écrites  vers  le  commencement  du  ii"  siècle,  Tacite,  le 
plm  grave  des  historiens  selon  Bossuet,  ne  parle  qu'en 
passant  du  Christ,  «  novateur  condamné  au  supplice  sous 
Tibère  ».  Il  représente  les  chrétiens  ses  disciples  comme 
une  secte  juive  «  livrée  à  d'exécrables  superstitions, 
î^bhorrée  pour  ses  infamies  et  convaincue  de  haïr  le 
genre  humain  ou  de  lui  être  odieuse  ». 

Voilà  comme  les  plus  grands  esprits,  imbus  de  préjugés 
aristocratiques,  peuvent  se  faire  illusion  sur  les  mouve- 
ments révolutionnaires  et  se  laisser  aller  à  être  les  échos 
^e  bruits  calomnieux.  Par  cela  seul  qu'on  est  hostile  à 
loute  nouveauté  on  imagine  dans  toute  nouveauté  une 
nionstruosité. 

L'ami  de  Tacite,  Pline  le  jeune,  appelé  à  instruire  le 
procès  de  plusieurs  de  ces  chrétiens  que  le  césarisme 
'nettait  hors  la  loi,  les  vit  de  plus  près  et  les  jugea  moins 
Jurement.  Il  déclare,  en  effet,  n'avoir  découvert  parmi 
eux  qu'une  «  misérable  superstition  poussée  à  l'excès,  » 
et,  tout  en  leur  reprochant  de  «  chanter  des  hymnes  en 
l'honneur  du  Christ  comme  s'il  eût  été  dieu,   »  il  est 
porté  à  croire  qu'ils  ne  se  rassemblent  que  pour  manger 
en  commun  des  mets  innocents,  avec  serment  de  s'abs- 
tenir de  tout  crime,  bien  loin  d'en  commettre  aucun. 

De  fait,  l'opinion  commune  attribuait  aux  chrétiens 
toute  sorte  de  forfaits;  on  les   accusait    par   exemple 
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d'à 


Tiimgner  leui 


lia  sacrilicc  <l'iiu  enfant. 


d'en  boire  le  sang,  -d'en  manger  la  chair,  et  puis,  les 
flambeaux  éleinls,  de  s'accoupler  au  basard,  comme  des 
bêtes.  Que  si,  avec  leur  apologiste  Athènagore,  ils  se 
défendaient  de  telles  infamies,  on  se  prévalait  de  co  qu  ils 
formaient  des  sociétés  secrètes;  on  les  appelait  les 
pfinemii  de  la  lumière,  et  on  leur  disait  :  «  Si  vous  ne 
faisiez  du  mal,  vous  ne  cacbcriez  pas  avec  tant  de  soin  ce 
que  vous  faites.  L'Iionnèleté  veut  le  grand  jour.  Le 
crimeseul  cherche  les  ténèbres.  » 

C'est  bien  là  la  logique  populaire. 

Néanmoins,  d'après  la  déclaration  de  TertuUien,  tout 
se  réduisait  à  faire  ensemble  bonne  chère,  "  Or,  ajou- 
tail-il,  quelque  dépense  que  nous  fassions,  elle  est  utile 
et  pieuse  puisque  les  pauvres  en  proOlent.  » 
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C'était  en  elTet  le  caractère  des  premières  sociétés 
chrétiennes  qu'entre  leurs  membres  tout  était  commun. 
"  Nous  apportons,  dira  saint  Justin,  notre  avoïrà  la  com- 
munauté et  nous  partageons  avec  les  indigents,  y  Ainsi 
avaient  procédé,  d'après  \q&  Actes  des  Apôlres,  les  dis- 
ciples immédiats  de  Jésus.  »  N'ayant  qu'un  ccrur  et 
qu'une  Ame,  ils  n'avaient  aussi  qu'une  m(>me  fortune.  » 

Jésus  lui-même  avait  dit  :  «  Si  vous  voulez  Ctre  parfait, 
vendez  ce  que  vous  avez  et  le  donnez  au.\  pauvres.  Mal- 
heur aux  riches  !  Oui.  je  vous  le  déclare,  il  est  plus 
facile  à  un  ciible  de  passer  par  le  Lrou  d'une  aiguille 
qu'il  ne  l'est  à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 
cieux.  » 

En  conséquence,  tous  les  croyants  qui  possédaient  des 
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fonds  de  terre  ou  des  maisons  les  vendaient  et  en  met- 
taient le  prix  aux  pieds  des  apôtres  ;  on  faisait  ensuile 
des  distributions  où  chacun  recevait  selon  ses  besoins. 

De  là  ces  paroles  de  Bossuet  :  «  L'Eglise  dans  son 
premier  plan  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres.  Les 
riches  n'y  sontsouQerts  que  par  tolérance.  » 

Aussi  bien,  il  s'en  faut  que  les  apôtres  fussent  des 
riches.  C'étaient  des  prolétaires,  sans  demeure  stable, 
vivant  péniblement  du  travail  de  leurs  mains,  comnio 
avait  vécu  du  travail  de  ses  mains  l'ouvrier  Jésus.  Ils 
s'opposaient  faibles  à  ceux  qui  étaient  forts;  méprisés 
à  ceux  qui  étaient  glorifiés. 

«  Nous  sommes,,  disaient-ils,  comme  les  ordures  du 
monde,  comme  des  balayures  que  tous  rejettent.  »  Ils 
ajoutaient  :  «  On  nous  maudit,  et  nous  bénissons  ;  on 
nous  persécute  et  nous  le  souffrons;  on  nous  dit  des 
injures  et  nous  répondons  par  des  prières.  » 

Mais  en  même  temps  qu'ils  priaient,  ils  lançaient  Tana- 
thème  aux  oisifs  et  aux  riches.  «  Qui  ne  veut  point  tra- 
vailler, s'écriait  Paul,  qu'il  se  passe  de  manger!  » 

Et  Jacques  :  «  Dieu  a  choisi  ceux  qui  étaient  pauvres 
dans  ce  monde  pour  être  riches  dans  la  foi  et  héritiers  du 
royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  l'aiment.  Mes  frères, 
gardez-vous  de  déshonorer  le  pauvre.  Ne  sont-ce  pas  les 
riches  qui  vous  oppressent  par  leur  puissance?  Ne  sonl- 
ce  pas  eux  qui  vous  traînent  devant  les  tribunaux  de  la 
justice  ?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui  déshonorent  le  nom 
auguste  du  Christ  d'où  vous  avez  tiré  le  vôtre?  Vous, 
riches,  pleurez  ;  poussez  des  cris  et  des  hurlements 
dans  la  vue  des  misères  qui  doivent  fondre  sur  vous. 
La  pourriture  consume  les  richesses  que  vous  gardez. 
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Les  vers  mangent  les  vêtements  que  vous  avez  en 
réserve.  La  rouille  gâte  l'or  et  l'argent  que  vous  cachez, 
et  cette  rouille  dévorera  votre  chair  comme  un  feu.  Tel 
est  le  trésor  de  colère  que  vous  vous  amassez  pour  les 
derniers  jours;  car,  sacher-le,  le  salaire  que  vous  faites 
perdre  aux  ouvriers,  qui  ontfait  la  récolte  de  vos  champs, 
crie  contre  vous,  et  les  cris  des  misérables  sont  montés 
jusqu'aux  oreilles  du  Dieu  des  armées.  Il  vous  châtiera 
parce  que  vous  avez  vécu  sur  la  terre  dans  les  délices  et 
dans  le  luxe,  parce  que  vous  vous  êtes  engraissés  comme 
ces  victimes  qu'on  prépare  pour  le  jour  du  sacrifice,  parce 
que  vous  avez  condamné  et  tué  le  juste,  sans  qu'il  vous 
ait  fait  de  résistance.  Et  maintenant,  vous,  mes  frères, 
persévérez  dans  la  patience  jusqu'à  l'avènement  prochain 
du  Seigneur.  Vous  voyez  bien  que  le  laboureur,  dans  l'es- 
pérance de  recueillir  les  fruits  précieux  de  la  terre,  attend 
patiemment  que  Dieu  envoie  les  pluies  de  la  première 
et  de  Tarrière-saison.  » 


LES    HOMMES  DU    CHRIST 

C'est  un  grand  spectacle  à  évoquer  que  celui  de 
ces  premiers  chrétiens  qui,  se  considérant  comme  les 
membres  d'un  même  corps,  vivaient  fraternellement 
ensemble,  grands  et  petits,  maîtres  et  serviteurs,  unis 
par  les  liens  d'un  même  amour  et  par  de  communes 
espérances. 

Jésus  avait  fait  mieux  que  de  leur  léguer  une  théo- 
logie ;  il  avait  créé  en  eux  un  puissant  foyer  de  vie 
supérieure. 

Devenir  chrétien  alors  n'était  pas  adopter  une  cer- 
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taine  profession  de  foi  ;  c'était  se  renouveler  et  entrer 
dans  la  vie  des  enfants  de  Dieu. 

L*honime  du  Christ  marche  dans  la  sérénité  et  la  joie. 

Tandis  que    tant  d'hommes   vont  cherchant  la  bonne 

route,  il  a  la  sensation  de  Tavoir  trouvée  à  jamais.  Il 

possède  cette  paix  et  celte  force  qui  dépendent  non  du 

savoir,   non   des   dogmes,    mais   de  Tamour  et  de    la 

vision  d'un  idéal  dont  Tàme   est  remplie.    NVt-il  pas 

acquis  le  sentiment  que  nous  ne  sommes  pas  orphelins 

en  ce  monde  ;  que  nous  avons  un  Père  commun  ;  que 

nous  sommes  tous  frères,  et  que  le  souverain  bien  est 

d'aimer  notre  Père,  d'aimer  nos  frères  de   toutes  nos 

forces  ? 

La  joie  d'aimer  lui  fait  oublier  les  misères  de  la  vie. 
«  Rien  d'autre  ne  compte  pour  celui  qui  aime,  dira  saint 
Bernard  ;  car  il  aime  !  » 

Et  cet  amour  de  l'homme  du  Christ  pour  les  autres 
hommes  ne  se  borne  pas  à  ceux  qui  sont  chrétiens 
comme  lui,  ni  à  ceux  qui  sont  ses  amis  ;  il  s'étend  à 
'infidèle  et  au  Samaritain  ;  il  s'étend  à  ses  ennemis. 
Dieu  est  un  père  dont  les  enfants  sont  dispersés  aux 
<iuatre  bouts  de  la  terre,  et  aux  quatre  vents  de  la 
pensée.  Le  chrétien  voudrait  à  tous  leur  inculquer,  à 
force  de  fraternel  amour,  le  sentiment  de  la  divine 
paternité,  qui  désormais  fait  de  son  existence  un  enchan- 
tement et  lui  révèle  la  vérité  de  cette  parole  de  Jésus  : 
"  Ne  cherchez  pas  le  royaume  de  Dieu  ici  ou  là  ;  il  est 
en  vous.  » 

Enfant  par  l'humilité,  par  la  pureté,  par  la  simplicité 
du  cœur,  détaché  de  celte  triple  servitude  des  biens, 
des  ambitions  et  des  sensualités  d'où  sortent  les  nuages 
^^Ussombrissent  nos  âmes,  voici  l'homme  du  Christ  en 
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commerce  avec  des  hommes  de  toute  sorte  et  plus  parti- 
culiéremenl  mClé  à  une  communauté  d'hommes  pen- 
sant comme  lui,  résolus  comme  lui  à  porter  les  fardeaux 
les  uns  des  autres,  à  mellre  en  commun  leurs  cœurs, 
leur  travail,  leur  avoir,  et  à  vivre  chacun  pour  tous, 
t<ius  pour  chacun,  selon  leurs  facultés. 

Quelle  est  la  règle  des  volontés  dans  cette  grande 
Famille  dont  l'àme  est  le  Christ  î 

C'est  d'être  bons  les  uns  pour  les  autres  et  de  persé- 
vérer, de  croître  toujours  dans  la  bonté.  Que  si  voire 
alVection  et  vos  bons  offices  sont  méconnus,  il  faut 
quand  môme  les  continuer  et  même  les  augmenter, 
l'se-l-on  néanmoins  envers  vous  de  traitements  qui 
vous  irritent"?  «  Faites  que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
sur  votre  colère  ;  n  et  que  votre  mansuétude  et  votre 
bonté  persistent! 

C'est  l'essence  de  la  charité  d'ùtre  inépuisable  et 
d'abonder  d'autant  plus  que  plus  elle  se  répand.  Parce 
qu'il  arrive  à  votre  frère  d'ôlre  méchant,  est-ce  un  motif 
de  le  devenir  vous-même?  Non.  Opposez  donc  la  dou- 
ceur aux  rigueurs  ;  la  générosité  à  l'injustice.  Appli- 
quez-vous à  M  surmonter  le  ma!  à  force  de  bonté.  » 

En  même  temps,  <<  priez  pour  vos  ennemis  »  ;  car 
Jésus  vous  a  enseigné  à  invoquer  Dieu  comme  le  Père 
commun,  et  à  lui  demander  la  délivrance  du  mal  noii 
seulement  pour  vous,  mais  pour  tous. 

Paç  celte  intarissable  elfusion  de  la  charité,  vous 
planerez  au-dessus  des  iniquités  des  hommes  comme 
au-dessus  des  infirmités  de  la  nature  ;  et  vous  vivrez 
dans  une  fête  perpétuelle  du  cu?ur. 

Puis,  même  chez  les  pires,  votre  vertu  finira  par 
éveiller  la  vertu.  Le  pur  chrétien  pense  comme  Marc- 
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Aurèle,  quand  il  disait  que  le  plus  méchant  des  hommes 
ne  peut  que  se  laisser  fléchir  si  on  redouble  les  bienfaits 
à  proportion  qu'il  redouble  les  injures,  et  qu'on  s'obstine 
à  le  traiter  avec  douceur,  en  lui  disant  :  «  Non,  mon 
enfant)  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous  faire  du  mal 
les  uns  aux  autres  !  Songe  que  Dieu  nous  a  faits  les 
abeilles  d'une  même  ruche,  et  qu'en  me  faisant  du  mal 
tu  l'en  fais  à  toi-même.  » 

Ensuivant  ces  préceptes  :  Aimez  ceux  qui  vous  haïs- 
sent; si  on  vous  frappe  sur  une  joue^  tendez  l'autre  ; 
si  on  vous  prend  votre  manteau^  donnez  par  surcroit 
^otre  tunique  ;  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent^ 
rhomme  du  Christ,  selon  la  pensée  de  saint  Paul, 
«  jette  sur  la  tête  de  ses  ennemis  des  charbons  de  feu 
par  lesquels  il  fond  la  glace  qui  serre  leur  cœur  et  les 
attendrit  à  force  de  charité.  » 

Tels  furent  les  purs  chrétiens,  les  chrétiens  primitifs. 
Il  y  aura  lieu  de  se  dire  plus  tard  :  Dans  la  chrétienté 
où  sont  les  chrétiens  ? 


LES    PRÉCEPTES    DU    CHRIST  ET    LE    DROIT 

Comprenons  que  le  christianisme,  dans  son  essence, 
déborde  le  cadre  de  toute  religion  positive.  Par  delà 
dogmes  et  rites,  il  est  l'amour  de  Dieu  notre  père  et  de 
tous  les  hommes  nos  frères,  tout  vivant  en  nos  âmes 
€l  en  nos  actes,  conformément  aux  enseignements  et 
aux  exemples  de  cet  idéal  de  sainteté,  Jésus-Christ. 

Ahî  je  sais  bien  que  certains  n'ont  vu  que  chimères 
dans  ces  victoires  de  la  charité  sur  notre  égoïsme  qui 
sont  la  marque  essentielle  de  l'esprit  chrétien.  Ceux-là 
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même  qui  louent  les  exemples  et  les  préceptes  de  Jésus 
se  trouveraient  lâches  et  sots  de  les  appliquer  dans  les 
occasions.  Quoi  !  je  présenterais  ma  figure  aux  soufflets  ? 
Je  doublerais  par  mes  dons  le  vol  qui  m'est  fait  "?  Je 
serais  ardent  à  procurer  le  bien  de  qui  poursuit  mon 
mal  ?  Ne  serait-ce  pas  faire  bon  marché  de  ma  dignité  ? 
Ne  serait-ce  pas  encourager  les  plus  brutaux  atten- 
tats ? 

Oui,  il  y  a  des  cas  où  prendre  Tévangile  à  la  lettre 
serait  imprudence  et  faiblesse.  Mais  s'en  inspirer  tou- 
jours dans  le  gouvernement  de  notre  vie  n'est  que 
sagesse  et  magnanimité.  Nous  ne  ferons  jamais  trop 
grande  la  part  de  la  divine  bonté.  Dans  les  apparentes 
folies  de  la  bonté  l'événement  découvre  le  plus  souvent 
une  clairvoyance  salutaire,  qui  passe  tous  les  calculs 
de  Tamour-propre,  le  grand  ennemi.  Chaque  homme 
doit  tendre  à  cette  charité  infinie  dont  le  règne  uni- 
versel serait  le  paradis  sur  terre. 

Le  mal  est  que  les  forts  la  recommandent  volontiers 
aux  faibles  et  s'en  dispensent.  L'extrême  audace  des 
uns  exploite  l'extrême  résignation  des  autres.  A  quelle 
misère  leur  bonté  passive  ne  condamna-t-elle  pas  les 
populations  converties  par  la  prédication  évangélique  de 
Bouddha?  De  purs  chrétiens  ne  finiraient-ils  pas  par 
avoir  le  même  sort? 

Cela  serait  si  à  l'évangile  de  Tamour  ne  s'ajoutait  pas 
Tévangile  de  la  justice,  si  à  la  règle  du  cœur  ne  s'ajou- 
tait pas  la  règle  de  la  raison,  si  enfin  n'intervenaient  pas 
ridée  et  le  sentiment  du  droit. 

Ne  tenez  pas  tùle  aux  méchants  ;  n'allez  pas  en  jus- 
tice ;  répondez  au  mal  par  le  bien  :  certes  ces  beaux  pré- 
ceptes se  comprennent  appliqués  dans  une  société  de 
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frères.  Où  en  serait-oa  si  entre  parents  et  amis  la 
froide  règle  du  doit  et  avoir  se  substituait  à  la  grande 
règle  de  Tamour,  jamais  assez  miséricordieux? 

Mais  le  beau  mérite  d*aimer  ses  amis  !  «  Les  gens  de 
mauvaise  vie  en  font  autant  »  vous  dit  Tévangile.  11 
s'agit  d'étendre  vos  dispositions  fraternelles  à  tous  les 
hommes,  y  compris  vos  ennemis.  Tous  les  hommes  sont 
vos  frères,  et  ils  doivent  le  demeurer  au  regard  de  votre 
conscience,  même  quand  ils  renient  cette  fraternité. 

Là  est  le  sublime  de  l'évangile.  Qui  ne  voit  que  la  face 
des  choses  serait  changée  si  un  vrai  courant  évangélique 
s'établissait  dans  notre  humanité  égoïste? 

Encore  faut-il  reconnaître  cependant  que,  dans  les 
rapports  civiques  et  internationaux,  le  droit  ne  peut 
s'abdiquer.  Que  vous  accomplissiez  des  miracles  de  rési- 
gûalion  et  de  charité  à  propos  des  méfaits  et  des  injus- 
tices dont  vous  êtes  personnellement  victime,  c'est  à 
merveille.  Mais  quand  il  s'agit  du  patrimoine  commun, 
fjoand  votre  condescendance  peut  engager  le  sort  de 
milliers  d'êtres  nés  ou  à  naître,  pouvez-vous,  sous  pré- 
texte de  charité,  détruire  pour  votre  part  la  sauvegarde 
sociale?  Pouvez-vous  ouvrir  la  porte  toute  large  à 
toutes  les  tyrannies  du  dedans  et  à  toutes  les  invasions 
du  dehors  ? 

Introduisons  le  maximum  d'humanité  possible  dans 
lexercice  du  droit  de  défense  au  sein  de  TEtat  et  entre 
les  Etats;  mais  n'annulons  pas  ce  droit,  garantie  néces- 
saire contre  la  barbarie.  Le  point  est  de  borner  à  l'indis- 
pensable les  coercitions  légales  et  les  prises  d'armes 
nationales;  d'avoir  toujours  l'œil  fixé  vers  un  suprême 
idéal  de  paix  et  d'amour  pour  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  peuples,  et  d'anticiper  autant  qu'il  se  peut  la 
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réalisation  de  cet  idéal,  dans  le   domaine  de   noire  vie 

personnelle 


Les  oulianciers  de  l'évangélisnie,  à  la  façon  du  grand 
Tolstoï,  oublient  que  l'évangile  n'a  envisagé  que  le 
point  de  vue  moral  el  individuel,  non  le  point  de  vue 
juridique  el  social. 

La  question  était  d'élever  à  sa  perfection  la  plus  haute 
l'ùme  faite  pour  la  vie  éternelle.  Mais  ni  l'évangile,  ni 
les  premiers  chrétiens  n'avaient  souci  des  éléments  vitaux 
de  la  société,  vu  qu'il  la  jugeaient  à  la  veille  de  périr. 

On  oublie  trop  ce  fait  capital  quand  il  s'agit  du  cliristia- 
DÏsnie. 

Rien  de  plus  formel  et  de  plus  souvent  répété  dans 
les  écrits  évangéliques  et  dans  les  épltres  apostoliques 
que  l'assurance  de  la  réapparition  iinniioente  de  Jésus, 
et  de  la  (in  du  monde. 

Dans  saint  Marc,  le  plus  ancien  évangélisle,  Jésus, 
après  avoir  dépeint  l'elTondrement  de  la  terre,  la  chute 
des  étoiles  et  le  glorieux  avènement  du  fils  de  l'homme, 
ajoute  :  h  Je  vous  le  dis  en  vérité,  cette  génération  ne 
passera  pas  que  toutes  ces  choses  n'arrivent.  »  Dans 
saint  Mathieu,  Jésus  dit  à  ses  apôtres  :  u  11  y  en  s 
quelques-uns  parmi  vous  qui  sont  ici  présents  qui  ne 
mourront  pas  avant  d'avoir  vu  le  (ils  de  l'bomine  venir 
en  son  règne  »  et  encore  :  «  Vous  n'aurez  pas  achevé 
d'aller  par  toutes  les  villes  d'Israël  que  le  (ils  de  l'homme 
ne  soil  venu.  » 

«  L'avènement  du  Seigneur  est  proche,  dit  Jacques. 
Le  juge  est  déjà  à  la  porte.  »  Et  Paul  :  «  La  forme  de 
ce  monde  va  passer...  Nous  vivons  à  la  lin  des  temps.., 
e   mourrons   pas   tous;    mais   tous  nous   seroni 
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changés  en  un  instant,  en  un  clin  d*œil,  au  dernier  son 
«le  la  trompette.  » 

Pourlani  la  fin  ne  venait  pas.  «  Nos  pères  sont  morts 
disaient  quelques-uns  ;  et  toutes  choses  restent  dans  le 
même  état.  »  A  quoi  il  fut  répondu,  vers  le  second  siècle, 
dans  une  épître  attribuée  à  Tapôtre  Pierre  :  «  Songez, 
mesbien-aimés,  que  pour  le  Seigneur  un  jour  est  comme 
mille  ans,  et  mille  ans  sont  comme  un  jour.  Il  use  de 
patience  pour  donner  à  tous  occasion  de  se  repentir.  » 
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L'entente  parfaite  qui  unissait  les  sociétés  chrétiennes 
ne  fut  pas  malheureusement  de  longue  durée. 

Déjà,  dès  le  temps  de  saint  Paul,  comme  nous  Tapprend 
la  première  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  coreligionnaires  de 
Corinthe,  il  y  avait  entre  les  chrétiens  «  des  divisions  et 
Jes  contestations  ». 

Bientôt  les  sectes  se  multiplièrent.  On  les  vit  s'opposer 
nîuluellement  différentes  leçons  des  évangiles.  Chacune 
revendiquait  le  privilège  de  Tinfaillibilité  ;  chacune  accu- 
sait ses  rivales. 

Les  violences  devinrent  (elles  que  Julien  put  dire  : 
«  Les  bêtes  féroces  ne  sont  pas  plus  redoutables  aux 
hommes  queles  chrétiens  ne  le  sont  les  uns  aux  autres 
quand  ils  sont  divisés  de  croyances  et  de  sentiments.  » 

Ces  sectes  chrétiennes,  d'accord  au  moins  en  un  point, 
Dévoyaient  pas  dans  le  Christ  un  dieu. 

Celte  doctrine  semblait  confirmée  par  saint  Paul 
quand  il  déclare  qu'il  adresse  ses  prières  au  «  Dieu  de 
iNolre  Seigneur  Jésus-Christ  »;  que  «  Dieu  est  le  chef  du 


^  LE  CHRISTIANISMK  PRIMITIF 

Christ  »:  Que  «  Dieu  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les 
morts  »»;  que  «  le  glorieux  avènement  de  Jésus-Clirist 
doit  faire  se  manifester  en  son  temps  Celui  qui  est  le  seul 
puissant  et  qui  seul  possède  rimmortalilé.  » 

On  s*appuyait  en  môme  temps  sur  le  caractère  émi- 
nemment humain  de  la  vie  de  Jésus  qui  a  crû  en  sagesse 
et  en  grâce  à  mesure  qu'il  croissait  en  âge  ;  qui  a  vécu 
îusqu'à  trente  ans  dans  la  plus  complète  obscurité  ;  qui 
se  fait  baptiser  au   commencement   de  son    ministère 
borné  à  une  durée  de  trois  ans  ;  qui  invoque  Dieu  par 
ses  prières,  se  soumet  à  des  jcimes  et  est  en  butte  aux 
tentations  du  démon  ;  qui  est  tellement  pauvre  qu'il  faut 
nue  des  femmes  subviennent  à  sa  subsistance:  qui  ne 
possède  pas  môme  un  gîle,  si  bien  qu'il  déclare  que  le 
fils  de  rhomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tôte  ;  qui  permet 
oue  ses  disciples,  sollicités  parla  faim,  arracbent  deséjiis 
dans  le  champ  d'autrui  le  jour  du  sabbat,  au  lieu  de  faire 
quelque  miracle  propre  à  prévenir  celte  double  viola- 
lion  de  la  loi  ;  qui  opère  des  guérisons.  mais  reconnaît 
qu'elles  sont  dues  à  la  foi  des  malades  plutôt  qu'à  sa 
puissance  ;  qui  n'accomplit  pas  de  miracles  à  Nazareth 
où  on  le  connaît  trop  pour  croire  en  lui  :  d'où  celte 
parole  :   «   Nul   n'est  prophète  en  son   pays  »  :  qui  en 
impose  si  peu  à  sa  mère  et  à  ses  frères  qu'un  jour  o  ils 
viennent  pour  se  saisir  de   lui.    disant  qu'il  a   j»erdu 
Tesprit  »  ;  qui  rapporte  à  son  père,  à  notre  Père  com- 
mun,  toutes  ses  œuvres,   et  dit  :   «  De  moi-môme  je 
ne  puis  rien  »  ;  qui  dit  encore  :  «  Pourquoi  m'appelez- 
vous  bon"?  Dieu  seul  est  bon  »  ;  qui  enfin,  aux  approches 
de  la  mort,  n'est  inaccessible  ni  h  la  crainte,  ni  à  la 
tristesse,  ni,  aux  douleurs,  demande  à  Dieu  de  l'épar- 
"  et  se  plaint  d'ôlre  abandonné  de  lui. 
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C'était  d'ailleurs  la  vieille  opinion  de  tous  les  Juifs, 
nonpaganisés  par  THellénisme,  que  le  Messie  devait  être 
un  autre  Moïse,  quoique  bien  plus  grand  que  Moïse  ;  et 
leur  rigoureux  monothéisme  ne  se  serait  jamais  accom- 
modé d'une  espèce  de  dépossession  de  Jéhovah  au  profit 
Je  Jésus. 

Pour  être  admis  dans  TAssemblée  des  frères  en  Christ, 
il  suffisait  de  reconnaître  Jésus  pour  son  Seigneur,  On  ne 
le  voyait  pas  à  travers  une  église  ;  on  le  voyait  à  travers  la 
tradition  vivante  de  son  enseignement  et  de  ses  œuvres, 
comme  le  père  de  la  paix  dans  la  sainteté,  et  comme  le 
miraculeux  ressuscité,  dont  on  espérait  le  retour  triom- 
phal. 

Certains  même  contestaient  le  fait  de  la  résurrection 
de  Jésus.  Tout  au  plus  affirmaient-ils  que  son  crucifie- 
ment avait  été  une  victoire  sur  la  mort  désormais  privée 
Je  son  aiguillon,  et  que  la  victime  du  calvaire  avait 
mérité  de  Dieu  qu'il  ouvrît  un  jour  aux  hommes  les 
portes  du  tombeau  pour  les  prendre  dans  sa  gloire,  lui 
Jésus  en  tête. 

Pourquoi  n'aurait-on  pas  toléré  ces  négateurs  de  la 
résurrection  ?  Il  ne  fut  pas  question  de  bannir  du  trou- 
peau choisi  des  apôtres  l'incrédule  Thomas  parce  qu'il 
avait  nié  que  Jésus  fut  ressuscité  et  n'était  disposé  à 
croire  qu'après  avoir  vu. 


SIMON    LE    MAGICIEN    ET  CERINTHE 

Cérinthe,  le  chef  d'une  des  sociétés  chrétiennes,  était 
disciple  d'un  personnage  qui  est  resté  fameux  dans  l'his- 
toire du  christianisme,  et  en  qui  des  exégètes  Allemands 
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ont  prétendu  reconnaître  la  caricature  de  saint  Paul  : 

Simon  le  Magicien. 

Simon  passait  pour  avoir  appris  l'art  de  la  magie  d'un 
certain  Dosilliée  qui,  avant  la  prédication  de  Jésus, 
voulut  se  faire  considérer  comme  le  Messie. 

D'après  ce  que  nous  apprennent  les  Actes  des  apôtres, 
ses  prestiges  avaient  rendu  Simon  populaire  dans  la 
Samarie  qu'il  habitait.  Du  plus  petit  au  plus  grand,  tous 
les  Samaritains  le  suivaient.  On  le  considérait  comme 
étant  d'une  nature  supérieure  ;  et  on  l'appelait  la 
Grande  Vertji  de  Dieu. 

Le  diacre  Philippe  étant  venu  évangéliser  le  pays. 
Il  Simon  crut  et  se  fit  baptiser  ». 

Peu  de  temps  après,  les  apôtres  Pierre  et  Jean  vinrent 
«  imposer  les  mains  aux  Samaritains  pour  leur  donner 
le  Saint-Esprit  ».  SiÊnon  fut  frappé  des  merveilles  que  !e 
Saint-Esprit  opérait.  Désireux  d'enrichir  sa  science 
magique  de  nouveaux  secrets,  il  pria  Pierre  de  lui  céder 
contre  argent  le  don  de  conférer  le  Saint-Esprit.  Pierre 
indigné  lui  répondit  :  •<  Que  ton  argent  périsse  avec  toi, 
homme  qui  us  imaginé  que  le  don  de  Dieu  s'acquérait  à 
prix  d'argent!  •>  Et  depuis,  le  nom  de  Simoiiic  a  été 
donné  à  tout  IraQc  des  clioses  saintes,  à  tout  échange 
d'un  bien  spirituel  pour  un  bien  temporel,  en  particulier 
aux  conventions  par  lesquelles  un  reçoit  une  rétribution 
pécuniaire  ou  autre  en  retour  d'un  acte  religieux,  tel  que 
prières  ou  sacrements. 

Simon  entreprit  de  rivaliser  avec  les  apôtres.  Il  les 
devança  dans  [dusieurs  provinces  et  se  ut  des  prosélytes 
partout,  jusijue  dans  Home. 

Saint  Justin,  saint  Irènéc  et  Terlullien  constatent 
cette  active  propagande,  et  son  singulier  succès.  Ils  raj>- 
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portent  même,  faisant  une  confusion  évidente,  que  le 
peuple  romain  et  le  sénat  adorèrent  Simon  comme  un 
dieu,  et  qu'une  statue  lui  avait  été  érigée  dans  i*ile  du 
Tibre  avec  cette  inscription  :  «  Simoni,  Deo  sancio.  A 
Simon  le  Dieu  saint. 

La  légende  ajoute  le  fait  suivant,  dont  ne  parlent  ni 
Tertullien,  ni  Irénée,  ni  Justin.  Simon,  qui  avait  des 
démons  à  son  service,  entreprit  de  se  faire  enlever 
sur  un  char  de  feu  en  présence  de  Tempereur  Néron  et 
d'une  foule  énorme  convoquée  à  ce  spectacle.  Mais 
saint  Pierre  était  là;  il  se  mit  en  prières  ;  il  conjura  par 
son  intercession  la  puissance  démoniaque  ;  et  Simon 
avec  son  char  fut  précipité  du  haut  des  airs. 

Cérinthe  avait  été  instruit  par  Simon  à  voir  en  Jésus 
le  messager  de  Dieu,  mais  non  un  Dieu.  Il  nia  donc  la 
divinité  du  Christ;  et  en  même  temps  il  professa  Tobli- 
galion  où  étaient  tous  les  croyants  d'être  des  circoncis. 

Un  jour,  diaprés  ce  que  nous  apprend  saint  Irénéc, 
lapôtre  Jean  était  au  bain  à  Ephèse,  quand  tout  à  coup 
Cérinthe  s'offrit  à  sa  vue.  «  Quoi  !  Cérinthe  ici  !  s'écria- 
Wl.  Cérinthe,  l'ennemi  de  la  vérité  !  Fuyons,  de  peur 
(]ue  ces  murs  ne  s'écroulent.  »  El  il  se  sauva  sans  se 
taigner. 

Selon  certaines  traditions,  appuyées  par  des  témoi- 
gnages de  Tertullien  et  de  saint  Epiphane,  Cérinthe 
aurait  compté  parmi  ses  disciples  un  certain  Ebion  {le 
pauvre)^  qui  adopta  sa  doctrine  en  y  mêlant  des  inspira- 
tions de  la  philosophie  stoïcienne  où  il  avait  été  nourri, 
cl  qui  prêcha  en  Asie,  dans  TUe  de  Chypre,  même  à 
Rome,  vers  la  fin  du  premier  siècle. 

Ce  personnage  demeure  très  problématique.  Mais  ce 

Pasu.  •—  Pensée  chrélienne.  7 
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qui  est  certain  c'est  l'existence  des  Ebionites,  les  pauvres 
du  Christ.  Ils  considéraient  Jésus,  si  grand  fût-il,  comme 
un  homme  né  naturellement  de  Marie  et  de  Joseph  ; 
associaient  les  observances  juives  à  leur  foi  dans  ren- 
seignement évangélique  ;  et  se  faisaient  une  loi  de  vivre 
dans  une  austère  pauvreté,  en  attendant  le  retour  pro- 
chain du  Christ,  le  roi  des  saints. 


l'évangile    selon    saint   JEAN 


D'après  les  témoignage  de  saint  Irénée,  saint  Epi- 
phane  et  saint  Jérôme,  c'est  à  l'intention  des  Cérinthiens, 
des  Ëbionites  et  en  général  de  tous  les  chrétiens  néga- 
teurs de  la  divinité  du  Christ,  que,  vers  la  (in  du  i^"*  siècle, 
fut  écrit  cet  évangile  selon  saint  Jean  qui  devait  être 
adopté  par  l'Eglise  comme  le  code  du  dogmatisme  chré- 
tien. 

11  y  est  marqué  que  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  »,  et 
de  là  suivra  le  mystère  de  Tlncarnation  ;  que  le  crucifié 
est  ((  l'agneau  qui  enlève  les  péchés  du  monde  »,  et  de 
là  suivra  le  mystère  de  la  Rédemption  ;  que  «  pour  avoir 
la  vie  éternelle  il  faut  mangerla  chair  du  Fils  de  Thomme 
et  boire  son  sang  »,  et  de  là  suivra  le  mystère  de  TEu- 
charistie. 

Puis,  Jésus  y  dit  à  ses  disciples  :  «  Je  suis  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie  ;  personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi.  Je 
prierai  mon  père  et  il  vous  enverra  un  autre  consolateur 
afin  qu'il  demeure  éternellement  avec  vous.  Je  ne  vous 
laisserai  point  orphelins.  Demeurez  en  moi  et  moi  en 
vous.  Je  suis  la  vigne  et  vous  êtes  les  branches.  Quand 
cet  Esprit  de  vérité  que  je  vais  vous  envoyer  sera  venu,  il 
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VOUS  enseignera  toute  vèlrité.  Encore  un  peu  de  temps  et 
vous  ne  me  verrez  plus  ;  encore  un  peu  de  temps  et  vous 
me  verrez.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  pleurerez  et 
vous  gémirez,  vous  autres,  et  le  monde  se  réjouira;  vous 
serez  tristes  ;  mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie. 
La  femme,  pendant  qu'elle  enfante,  a  de  la  tristesse  parce 
que  son  heure  est  venue;  mais  après  qu'elle  a  enfanté  un 
fils  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  maux,  tant  son  cœur 
est  saisi  de  joie,  parce  qu'elle  a  mis  un  homme  au  monde. 
El  vous  aussi,  maintenant  vous  avez  de  la  tristesse; 
mais  je  vous  verrai  de  nouveau,  et  votre  cœur  se 
réjouira,  et  personne  ne  vous  ravira  votre  joie.  Je  suis  le 
bon  pasteur,  et  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 
J'ai  encore  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  dans  cette  ber- 
gerie, mais  je  les  amènerai.  Elles  écouteront  ma  voix,  et 
il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  » 
'  El,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  0  mon  Père,  l'heure  est 
venue.  Glorifiez  votre  fils  afin  que  votre  fils  vous  glorifie. 
Glorifiez-moi,  ô  mon  Père,  de  cette  gloire  que  j'ai  eue  en 
vous  avant  que  le  monde  fût!  » 

L'apôtre  du  Dieu-Homme  complète  l'apôtre  de  la 
vocation  des  Gentils.  Paul,  c'est  la  rupture  du  christia- 
nisme avec  la  synagogue  ;  Jean  c'est  la  fusion  du  chris- 
tianisme avec  l'hellénisme. 


LES   ÉCRITS   ÉVANGÉLIQUES    ET    l'eXÉGÈSE 

De  l'évangile  selon  saint  Jean,  le  grand  évangile 
niystique,  se  distinguaient  des  écrits  antérieurs  contenant 
des  relations  sur  la  doctrine,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus. 
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Trois  (le  ces  nombreux  évangiles  ont  été  accrédités  en 
même  temps  que  celui  île  Jean.  Les  autres  ont  été  réputés 
apocryphes. 

L'évangile  canonique  le  premier  en  date,  et  qui  est  le 
|)Ius  bref,  parut  environ  trente  ans  après  la  mort  de 
Jésus,  il  est  l'œuvre  de  Marc,  compagnon  de  Pierre  et 
de  Paul,  Les  miracles  y  tiennent  une  place  plus  grande 
que  dans  les  autres  évangiles.  Jésus  y  est  suivi  par  une 
foule  de  gens  avides  de  le  loucher,  parce  qu'il  y  a  dans 
son  contact  une  vertu  qui  guéri)  de  toutes  les  infirmités. 
Tantôt  c'est  avec  de  la  salive,  tantôt  c'est  par  une  impo- 
sition des  mains,  tantôt  c'est  par  un  simple  commande- 
ment qu'il  rend  la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement  aux 
paralytiques,  la  santé  aux  mourants.  A  propos  de  la 
délivrance  d'un  possédé,  nous  le  voyons  se  prêter  à  un 
arrangement  avec  une  légion  de  diables.  Sur  leur 
demande,  il  les  envoie  du  corps  de  rénergumène  dans 
les  corps  de  deux  mille  pourceaux.  Aussitôt  tous  les  pour- 
ceaux d'aller  se  noyer  :  grave  préjudice  pour  les  proprié- 
taires, qui  prièrent  Jésus  de  quitter  le  pays. 

11  s'en  faut  que  ce  soit  cette  tliaumatuigie,  semblable 
à  celle  de  tant  d'illuminés  depuis  Apollonius  jusqu'à 
Jambliqne,  qui  fasse  la  beauté,  la  grandeur,  le  charme 
des  évangiles.  En  ce  temps-là  chacun  croyait  h  la  lettre 
que  la  foi  .■■oiilêve  les  montagnes,  et  il  y  avait  plus  de 
crédulité  que  d'esprit  critique.  Jésus  lui-même  déplorait 
l'état  d'àtiie  de  ces  charnels  qui  mettaient  les  prestiges 
sensibles  au-dessus  de  toutes  les  supériorités  morales  et 
réclamaient  des  signes.  Comment  d'ailleurs  les  miracles 
auraient-ils  été  des  preuves,  puisqu'on  était  convenu 
que  les  démons,  les  magiciens,  les  enchanteurs  faisaient 
des  miraclt 


LES  ÉCRITS  ÉVANGÉLIQUES  ET  L'EXÉGÈSE  101 

Presque  en  même  temps  queTévangile  de  saint  Marc, 
fut  mis  au  jour  Févangile  de  Mathieu,  l'ancien  péager, 
chez  qui  Jésus  dîna  en  compagnie  de  publicains  et  de 
gens  de  mauvaise  vie,  au  grand  scandale  des  pharisiens 
à  qui  il  répondait  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  bien  portants, 
mais  les  malades  qui  ont  besoin  de  médecin.  Je  ne  suis 
pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs.  »  Saint 
Mathieu  s'adresse  surtout  aux  Juifs,  et  a  la  préoccupa- 
tion constante  de  prouver  par  des  souvenirs  de  TAncien 
Testament  que  Jésus  est  bien  le  Messie  prédit  par  les 
prophètes.  Il  n*estpas,  ce  semble,  d'évangile  où  les  dis- 
cours de  Jésus  aient  été  si  bien  reproduits  en  leur  pure 
et  idéale  ingénuité. 

Cest  le  médecin  Luc,  auteur  présumé  des  Actes  des 
apôtres,  qui  écrivit  le  troisième  évangile.  Associé  à 
i*œu?re  de  saint  Paul,  son  ami,  dont  il  partagea  les  tra- 
vaux et  la  captivité,  saint  Luc  s'adresse  plus  particu- 
lièrement aux  Gentils.  Parmi  les  paraboles  nombreuses 
qu'on  ne  trouve  que  chez  lui  figurent  :  le  bon  Samari- 
tain; la  rencontre  aux  enfers  du  pauvre  Lazare  et  du 
mauvais  riche  ;  le  retour  de  l'enfant  prodigue  ;  le  phari- 
sien et  le  publicain  en  prières. 

Dans  le  quatrième  évangile,  qui  seul  ne  raconte  pa 
les  angoisser  de  Jésus  au  jardin  des  oliviers,  et  qui  seul 
mentionne  la  présence  de  Marie  au  pied  de  la  croix, 
on  remarque,  outre  les  allocutions  doctorales  de  Jésus 
chères  à  l'évangéliste  théologien,  des  épisodes  nouveaux 
tels  que  les  noces  de  Cana  ;  la  résurrection  de  Lazare, 
l'ami  de  Jésus  ;  le  dialogue  de  Jésus  avec  le  phari- 
sien Nicodème  ;  l'entrevue  de  Jésus  avec  la  Samari- 
taine. 
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L'exégë3C  et  la  crilique  accumuleronl  les  ûbjeclioas 
conlro  les  évangiles.  On  opposera  les  évangiles  de  Marc, 
de  Mathieu  et  de  Luc  à  l'évangile  Je  Jean,  l'évangile 
spirituel  par  excellence,  tant  exalté,  noii-seulemenl  par 
les  grands  catholiques,  mais  aussi  par  Luther  qui  a  dît  : 
II  C'est  là  le  seul  doux  et  véritable  évangile  principal.  H 
faut  le  préférer  de  beaucoup  aux  autres  et  l'élever  plus 
haut.  »  On  fera  remarquer  que  nous  ne  connaissons 
les  paroles  de  Jésus  qu'à  travers  le  prisme  de  la  tradition 
dont  les  évangélisles  furent  les  interprètes  ;  que  les 
relations  évangéliques  ne  sont  pas  même  des  relations 
faites  dans  la  langue  que  parlait  Jésus,  mais  dans  la 
langue  grecque;  qu'il  y  a  dans  ces  écrits  des  lacunes  et 
des  contradictions  évidentes. 

Ijela  n'empêche  pas  que  la  collection  des  récits  de 
Mathieu.  Marc,  Luc  et  Jean  ne  constitue  un  tout  unique. 
ÏErungile,  c'csl-à-Jire  la  Donne  iioiwrlle  du  règne  de 
Dieu  annoncé  aux  hommes,  livre  sans  pareil  pour  la 
beauté  de  l'enseignement  et  pour  l'action  morale,  oîi 
nous  est  révélé  un  type  de  perfection  le  plus  aimable  et 
le  plus  admirable  qui  soit. 

Les  dissemblances  des  évangélistes  dans  leur  récits,  — 
el  elles  sont  nombreuses,  —  ne  font  que  souligner  leur 
concordance  dans  l'expression  d'un  même  caractère  de 
magnanimité,  de  simplicité,  de  pureté,  de  bonté.  Vous 
ne  trouverez  nulle  part  ailleurs  cette  candeur  et  cette 
continuité  dans  le  sublime.  Comme  l'a  remarqué  Pascal, 
a  Jésus-Christ  dit  les  choses  grandes  si  simplement, 
Il  qu'il  semble  qu'il  ne  les  a  pas  pensées  ;  et  si  nette- 
Il  ment  néanmoins  qu'on  voit  bien  ce  qu'il  en  pensait. 
«.  Cette  clarté,  jointe  à  cette  naïveté,  est  admirable.  Qui 
u  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités  d'une  àme  par* 
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a  failement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement 
«  en  Jésus-Christ?  » 

L'évangile  ne  demande  pas  aux  hommes  d*ètre  des 
dévots,  il  leur  demande  d'être  humbles,  doux,  charitables, 
miséricordieux.  Il  ne  veut  pas  de  pratiques  religieuses 
qui  servent  à  dispenser  des  pratiques  morales,  et  la 
piété  y  est  la  Qeur  de  la  vertu. 

Toute  religion  est  une  œuvre  collective  où  Tidéal 
compte  plus  que  le  réel;  mais  où  l'idéal  est  pris  du 
réel.  L'exégèse  avec  toutes  ses  trouvailles  ne  saurait 
détruire  le  grandiose  de  la  prédication  et  de  la  mort  de 
Jésus,  la  portée  de  l'impression  extraordinaire  qu'il  fit 
sur  ses  disciples,  l'esprit  de  vie  des  récits  évangéliques 
et  des  lettres  apostoliques. 

Il  demeure  constant  qu'à  certain  jour  jaillit  de  la  Judée 
Qne  illumination  de  la  conscience  humaine  qui  renouvela 
le  vieux  monde,  et  dont  le  rayonnement,  après  avoir 
éclairé  des  siècles,  embrase  encore  des  millions  d'àmes. 

Ceux  qui  ne  voient  qu*erreur  dans  le  christianisme  se 
trompent  au  moins  autant  que  ceux  qui  y  voient  la 
vérité  absolue. 

LES  GNOSTIQUES 

Les  doctrines  du  quatrième  évangile  furent  tour  à  tour 
contredites  par  de  nombreuses  écoles  qui  se  rattachaient 
diversement  au  Christ.  Le  caractère  commun  de  ces 
écoles  est  une  égale  prétention  à  la  pure  connaissance, 
appelée  par  les  Grecs  la  Gnose,  De  là  le  nom  donné  aux 
philosophes  de  ces  écoles  :  les  gnosliques^  ceux  qui 
savent. 

Les  plus  fameux  gnostiques  furent  deux  Egyptiens, 
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Basilidès  d'Alexandrie,  morl  l'an  130,  et  Valentin  mort 

vers  160. 

La  doctrine  de  Basilidès,  commentateur  mystique 
des  évangiles,  était  un  amalgame  de  néoplatonisme,  de 
judaïsme  et  de  christianisme.  Il  faisait  sa  part  au  passé 
en  disant  que  le  dieu  des  Juifs  et  tous  les  autres  dieux 
des  nations,  êtres  inférieurs  émanés  du  grand  Etre, 
furent  les  ordonnateurs  de  l'Univers,  les  bienfaiteurs 
des  peuples  ;  et  que  le  Père  incréé,  dont  la  bonté  veut  le 
salut  universel,  a  envoyé  sur  terre  le  Christ,  son  pre- 
mier né,  pour  libérer  du  culte  des  puissances  inférieures 
l'humanité,  enfin  élevée   à  la  religion  pure. 

Valentin  combinait  la  doctrine  pythagoricienne  des 
Nombres  et  la  doctrine  platonicienne  des  Idées  avec  les 
données  de  l'évangile  de  saint  Jean,  le  seul  évangile 
auquel  il  atlribudt  de  la  valeur.  Selon  lui,  le  sauveur 
Jésus,  le  Verbe  divin,  concentre  en  soi  toutes  les  perfec- 
tions des  Esprits  nés  du  Grand  Esprit,  et  il  s'est  revêtu 
d'un  corps  apparent  pour  venir  accomplir  sa  mission  de 
Révélateur  de  la  vraie  doctrine. 

Le  système  de  Valentin  gagna  beaucoup  de  disciples 
en  Orient.  C'est  surtout  les  Valentiniens  que  visent  les 
cinq  livres  contre  les  hércsies  dus  au  grec  saint  Irénée, 
ordonné  prêtre  dans  les  Gaules  en  117  par  saint  Polliin 
et  devenu  après  lui  évëque  de  Lyon. 


Le  rdie  des  gnostiques  dans  le  christianisme  est  assez 
analogue  à  celui  des  Ivabbalistes  dans  le  judaïsme. 

Eux  aussi  substituent  à  l'esclavage  de  la  lettre  la  libre 
interprétation.  Ils  tendent  à  helléniser  tellement  lo 
christianisme  qu'il  ne  serait  plus  qu'une  branche  de 
néoplatonisme  ;  ils  se  piquent  d'opposer   traditions  h 
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traditions,  et  ils  se  proclament  les  chrétiens  parfaits. 
On  les  voit  se  réclamer  de  Pythagore,  de  Platon,  de 
Zoroastre,  en  même  temps  que  de  Moïse  et  de  Jésus. 

Esprits  aussi  enthousiastes  qu*érudits,  ils  tombèrent 
dans  tous  les  excès  de  TOrient;  et  au  mysticisme  qui  pré- 
conise Textase  ils  allièrent  ce  fétichisme  qui  prête  à  cer- 
tains talismans  une  vertu  surnaturelle. 

Oq  distingue  d*ailleurs  parmi  eux  beaucoup  d'écoles. 
Chacune  revendique  le  privilège  d'une  connaissance 
supérieure  de  l'être  divin,  de  l'origine  du  monde,  des 
causes  du  mal  et  des  manifestations  de  la  providence  dans 
l'humanité. 

La  plupart  représentent  Dieu  comme  le  Grand  Être, 
le  Père  inconnu  qui,  de  toute  éternité,  reposait  immo- 
bile dans  le  silencieux  abime  du  divin  pléromCy  c'est-à- 
dire  de  l'espace  immense.  Cet  être  s'étant  ébranlé,  de  ce 
mouvement  sont  nées  différentes  séries  d'êtres  spirituels 
engendrés  les  uns  par  les  autres  et  de  plus  en  plus  infé- 
rieurs les  uns  aux  autres,  les  Eons,  L'un  de  ces  Eons  est 
\^  démiurge  ou  artisan  du  monde,  en  qui  Valenlin  recon- 
naît le  dieu  des  Juifs,  Jeliovah,  trop  longtemps  usurpa- 
teur du  titre  de  vrai  Dieu.  Le  démiurge,  ajoutant  au 
grand  tout  sa  dernière  pièce,  a  produit  cet  univers  où 
nous  vivons;  mais,  soit  imprudence,  soit  malice,  il  Ta 
inondé  de  toute  sorte  de  maux.  Heureusement  le  Père 
Suprême  a  pris  en  pitié  notre  misère  et  il  a  envoyé  un 
sauveur,  Jésus-Christ,  avec  mission  de  nous  purifier  de 
la  souillure  du  mal.  L'homme  rappelé  par  le  Sauveur  au 
sein  de  Dieu  y  trouvera  la  pleine  félicité. 

Les  gnostiques   partageaient  les  hommes   en    deux 
classes  :  les  charnels  et  les  spirituels.  Ils  se  rangeaient 
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parmi  ces  derniers,  et,  avec  Platon,  ils  opposaient  les 
réaliLés  pures  du  monde  invisible  aux  apparences  gros- 
sières du  monde  visible. 

A  ce  sujet,  saint  iusttn  leur  reproche  d'être  disciples 
de  Platon  bien  plus  que  de  Jésus,  et  il  les  accuse  en  par- 
ticulier d'être  dupes  d'une  cbiniëre  quand  ils  croient  à 
l'immortatilé  des  âmes,  en  dehors  de  la  résurrection  des 
corps. 

Mieux  vaudrait  les  blâmer  de  ce  qu'ils  ont  souvent 
mal  Justilié  le  titre  qu'ils  se  donnaient  et  se  sont  auto- 
risés de  leur  mépris  de  la  matière  pour  tolérer  les  pires 
dévergondages  de  la  passion  et  des  sens. 

Que  dire  par  exemple  de  la  spiritualité  de  ces  Caïnites 
qui  excusaient  la  conduite  de  Caïn  envers  ALet  et  absol- 
vaient tous  les  crimes?  Que  dire  de  la  spiritualité  de  ce 
Carpocrate  d'Alexandrie  qui  ne  voulait  de  lois  que  celles 
de  la  nature  et,  avec  la  communauté  des  biens,  prêchait 
la  communauté  des  femmes? 

Il  est  vrai  qu'à  cûté  de  ceux  qui  étaient  trof)  charnels 
il  y  avait  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  assez.  Ainsi  certains 
gnostiques  s'interdisaient  toute  nourriture  animale,  con- 
damnaient tout  plaisir  sensible  et  poussaient  la  haine 
de  la  chair  jusqu'à  la  mutilation  d'eux-mêmes.  Pas  de 
mesure  ni  d'iiue  part  ni  de  l'autre. 


Quoique  les  gnostiques,  dociles  à  l'esprit  de  l'Oneot, 
aient  été  féconds  en  extravagances  mystiques,  la  visée 
de  plusieurs  fut  d'engager  dans  les  grandes  voies  de  la 
raison  le  christianisme  dont  ils  ne  pouvaient  pas,  selon 
le  mot  de  Bossuet,  digérer  la  folie. 

D'abord  c'est  Sabellius  et  les  Sabelliens  qui  voient  eu 
Dieu  une  seule  personne  sous  trois  noms,  au  lieu  de  coD- 
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cevoiren  lui  trois  personnes  consubstanlielles;  puis  c'est 
Marcion  et  les  Marciouites  qui,  d'une  part,  nient  la  créa- 
lion  ex  nihilo  que  TEglise  doit  affirmer  à  rencontre  du 
dualisme  et  du  système  des  émanations,  d'autre  part, 
opposent,  comme  le  bien  au  mal,  la  loi  chrétienne  à  la 
loi  mosaïque  ;  plus  tard,  c'est  Arius  et  les  Ariens  qui 
oient  la  divinité  du  Christ  avec  un  tel  succès  de  popula- 
rité qu  a  certains  moments  on  put  croire  leur  triomphe 
assuré;  plus  tard  encore,  c'est  Célestius  et  Pelage,  et 
les  Pélagiens,  et  les  demi-pélagiens,  qui  rejettent  le 
péché  originel  et  la  grâce,  ces  deux  pôles  de  la  doctrine 
catholique,  ou  du  moins  veulent  attribuer  au  libre 
arbitre  le  commencement  de  la  justification  et  de  la  foi; 
enfin  c'est  Manès  et  les  Manichéens,  déjà  florissants  dès 
le  troisième  siècle,  qui  mêlent  aux  enseignements  de 
Jésus  ceux  de  Zoroastre,  expliquent  le  mal  par  l'exis- 
tence d'un  principe  mauvais,  contemporain  de  Dieu,  et 
affirment,  avec  la  victoire  définitive  du  bien,  la  purifica- 
tion et  le  salut  de  tous. 

Le  catholicisme  réduira  ces  sectes  au  silence;  mais  il  ne 
pourra  les  réduire  au  néant.  Elles  se  perpétueront  jusque 
tlansle  moyen  âge  parmi  différentes  catégories  de  chré- 
tiens, tels  que  les  Purs  dits  Cathares^  les  Vaudois,  les 
Albigeois,  et  fourniront  à  la  persécution  la  plus  grande 
partie  de  ses  victimes. 


DOUBLE    FACE    DU    CHRISTIANISNE 

Pour  comprendre  les  spéculations  de  ces  philosophes 
(c  qui,  dit  Bossuet,  mêlaient  les  raisonnements  humains 
avec  la  foi  et  entreprenaient  de  diminuer  les  difficultés 
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du  chrislianisine  »  il  faul  coDsidérer  quel  Iravaîl  se  fai- 
sait alors  dans  les  &mes. 

Dès  le  second  siècle,  l'idée  chrétienne,  qui  avait  d'abord 
remué  les  couclies  inférieures  de  la  société,  pénétrait 
dans  les  classes  cullivées  et  tendait  à  captiver  les  esprits 
polis  par  les  lettres  grecques. 

Il  y  avait  eq  elle  deux  faces  regardant  l'une  en  bas, 
Tautre  en  haut. 

À  ceux  d'en  bas  cette  religion  des  soufîrants  et  des 
pauvres,  née  parmi  les  Juifs,  vaincus  toujours  indomptés, 
apparaissait  comuie  la  revanche  des  opprimés  contre  les 
oppresseurs,  des  conquis  contre  les  conquérants;  bien- 
venue était  |iour  eux  la  révolution  libératrice  qui  allait 
déposséder  Home  de  cette  légion  d'anciens  dieux  aux- 
quels semblait  liée  la  fortune  de  l'empire. 

A  ceux  d'en  haut,  à  ces  érudils  qui  avaient  été  ins- 
truits par  les  Platon,  les  Cicéron,  les  Sénèquc,  à  aimer 
toute  pureté  et  toute  honnêteté  et  à  voir  dans  la  péni- 
tence le  remède  de  l'àme  coupable;  à  ces  croyants  qui 
reconnaissaient  un  Dieu  très  bon  et  très  grand  à  côté 
duquel,  comme  le  déclare  saint  Augustin,  les  autres 
dieux  tenaient  la  place  qu'ont  les  anges  près  du  Dieu  des 
chrétiens;  à  ces  païens  qui  gloriliaient  dans  les  travaux 
d'Uercule  et  dans  le  supplice  de  Prométhée  la  soufTrance 
et  le  dévouement  maintenant  divinisés  sur  la  croix  de 
Jésus,  la  foi  nouvelle,  d'abord  répudiée,  persécutée, 
apparaissait  peu  '-i  peu  comme  l'unique  asile  ouvert  à 
l'esprit  religieux,  désormais  incapable  de  s'abriter  dans 
l'édilice  usé  de  l'ancien  culte. 

Toutefois,  il  s'en  faut  que  ces  esprits  délicats,  qui  se 
piquaient  d'être  avant  tout  disciples  de  la  raison,  fussent 
unanimes  à  accepter  toutes  les  doctrines  formulées  par 
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Vapôtre  saint  Jean.  Ils  y  faisaient  deux  parts;   et  ils 
adoptaient  la  part  toute  platonicienne,  mais  non  l'autre. 
C'était  principalement  la  doctrine  de  la  rédemption  qui 
irritait  leurs  répugnances.  Elle  leur  semblait  absurde  et 
surtout  immorale.  Ils  déclaraient  voir  un  bourreau  plu- 
tôt qu  un  père  dans  ce  Dieu  qui  a  la  barbarie  d^immoler 
son  fils  unique  et  qui  Timmole  parce  que,  par  une  autre 
espèce  de  barbarie,  il  fait  retomber  sur  tous  les  fils  du 
premier  homme  la  faute  de  leur  père. 


FORCE    VICTORIEUSE    DU    CHRISTIANISME 

Comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup,  en  se  ralliant 
AU  christianisme,  entendaient  bien  ne  regarder  le  Christ 
que  comme  un  grand  initiateur,  un  sage  inspiré  de  Dieu, 
ni^is  non  comme  Dieu  même.  Le  faire  Dieu  n'était-ce 
P^)  en  même  temps  que  choquer  le  sens  commun, 
tliniinuer  les  vertus  de  sa  vie  et  Théroïsme  de  sa  mort? 
Ya-l-il  donc  un  si  grand  mérite  à  mourir  homme  pour 
renaître  Dieu?  Qu'est-ce  que  trois  jours  passés  dans  le 
tombeau  pour  qui  se  sait  en  possession  de  réternité? 

Mais  ces  raisonnements  des  habiles  n'ont  pas  accès 
près  du  vulgaire.  Les  foules  proclameront  le  Dieu  et 
persisteront  à  ne  voir  dans  le  supplicié  que  Thomme. 

Et  combien  sublime  apparaîtra  à  jamais  celte  Passion 
d'aulanlplustouchantequ'elleest  plushumaine  !  Lorsque 
approche  Theure  fatale,  Jésus  dit  que  son  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort,  et  il  demande  à  Dieu  de  lui  épargner 
les  épreuves  qui  se  préparent.  «  0  mon  père,  si  cela  se 
peut,  détournez  de  moi  ce  calice  !  »  Mais  non,  voici  qu'il 
va  être  trahi  par  un  des  siens  ;  réprouvé  par  le  grand- 
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prêtre  ;  reni6  par  ses  meilleurs  disciples  ;  accusé  conime 
agitateur  pulilic;  eslimé  de  moindre  prix  qu'un  abomi- 
nable criminel;  insulté  par  la  Koldatesque,  la  valetaille, 
les  grands  et  les  prêtres  ;  enfin  frappé,  mis  on  croix. 
Eh  bien,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  «  Non  ma 
volonté,  mais  la  vôtre,  û  mon  Père!  n  Et  il  demeure  pai- 
sible sous  les  injures,  sous  les  risées,  sous  les  souf- 
flets, sous  les  crachats  de  la  vile  multitude  que  prêtres  el 
puissants  ont  ameutée  contre  lui.  On  le  lie;  unie  flagelle; 
on  le  bâtonne;  on  lui  enfonce  dans  la  tète  une  couronne 
d'épines  ;  on  le  traite  comme  un  fou  ;  on  lui  fait  tenir  un 
roseau  en  guise  de  sceptre  ;  on  l'abreuve  de  sarcasmes; 
on  lui  arrache  la  barbe.  Sa  bénignité  ne  se  dément 
point.  H  laisse  tout  faire.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
qu'il  périsse.  Traîne  ta  croix  pour  aller  au  supplice.  Il 
traîne  sa  croix.  Livre  les  mains  pour  qu'on  les  cloue. 
Il  livre  ses  mains.  Maintenant  le  voilà  pendu  à  ce  bois 
infâme.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  deux  voleurs.  Devant 
lui  tout  un  peuple  qui  l'invective  et  le  raille.  Du  haut 
de  sa  croix  il  voit  celte  foule  de  gens  qui  branlent  la 
tète  pour  se  moquer;  il  entend  les  huées  dont  tous 
l'accablent,  et  il  dit  ;  ir  0  mon  Père,  pardonnez-leur 
car  il  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  »  Mais  pourtant  il  est  un 
liomine  celui  qui  vient  de  prononcer  cette  parole  divine- 
menLsublime,  et,  les  mains  déchirées,  la  gorge  en  feu,  les 
membres  brisés,  tout  le  corps  meurtri,  il  soufl're  d'hor- 
ribles douleurs  que  centuple  cette  pensée  araère  qu'on 
le  tue  et  le  maudit  quand  on  devrait  l'exalter  el  lo  bénir. 
Eu  sa  personne  la  fiction  de  Platon  devient  une  réalité  : 
le  meilleur  des  justes  a  le  sort  du  pire  des  scélérats. 
Abandonné  des  hommes,  le  juste  méritait-il  d'être  aban- 
donné de  Dieu"?  «  U  Dieu,  pourquoi  in'avez-vous  aban- 
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donné  ?  »  s'écrie  Jésus,  et,  baissant  la  tête  il  expire. 
Grande  mort,  immortelle  semence  de  grandes  morts. 
Quelques  mois  après  le  supplice  de  Jésus,  le  diacre 
Etienne,  pendu  à  une  croix,  rappellera  un  reste  àe  vie 
pour  s'écrier  :  «  0  Dieu,  n'imputez  pointa  mes  bourreaux 
le  mal  qu'ils  me  font.  »  Et  depuis,  que  de  milliers 
d'hommes  mourront,  martyrs  d'une  idée,  qui,  à  l'heure 
des  suprêmes  tortures,  ranimeront  leur  énergie  défail- 
lante en  se  représentant  le  crucifié  du  Calvaire  ! 


LES   APOLOGISTES    GRECS,    JUSTIN,    ATHENAGORE 

Les  disciples  du  Christ  qui,  comme  le  diacre  Etienne, 
subissaient  pleins  de  résignation  et  de  pardon  les  plus 
douloureux  supplices,  furent  précisément  les  premiers 
et  les  plus  puissants  panégyristes  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

Tout  ne  se  borna  pas  au  témoignage  du  sang.  De  plus 
6n  plus,  rinfluence  grandissante  de  l'opinion  populaire 
fil  taire  les  scrupules  des  habiles,  et  la  foi  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  chaleur  dans  Tàme  entraîna  l'adhésion 
Je  ceux  qui  avaient  le  plus  de  lumières  dans  l'intelli- 
gence. 

Peu  à  peu  se  forma,  grossit  et  prévalut  une  phalange 
^hommes  supérieurs  dont  les  efforts  aboutirent  à  créer 
Jansle  monde  un  nouvel  ordre  moral,  sous  les  auspices 
Ju  Christ.  Ces  hommes,  d'accord  à  mettre  l'éloquence, 
'^  philosophie  et  la  politique  au  service  d'une  pensée 
commune,  sont  les  apologistes,  les  docteurs  et  les  Pères 
<ie  l'Église. 
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Dès  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  saint  Justin 
et  ALhénagore,  à  la  fois  philosophes  et  chrétiens,  écri- 
vaient chacun  une  défense  de  la  religion  nouvelle  où  ils 
se  montraient  élèves  de  Platon  autant  que  disciples  de 
Jésus. 

Justin  était  un  platonicien  qui  se  fit  chrétien  mais  ne 
quitta  jamais  son  manteau  de  philosophe  et  continua  son 
enseignement,  où  se  retrouvent  les  conceplions  essen- 
tielles du  Juif  Philon. 

Pour  Justin  le  christianisme  réside  dans  une  mise  en 
œuvre  éclectique  de  toutes  les  grandes  conclusions  de 
la  philosophie,  subordonnée  à  la  foi  en  Jésus  qui  est  le 
Verbe,  la  Sagesse  divine  manifestée  aux  regards  des 
hommes. 

Dieu  est  ri^tre  suprême  et  ineffable.  Qui  prétend  le 
déilnir  le  dénature.  Dites  qu'il  est  le  Créateur,  qu'il  est 
notre  Seigneur,  qu'il  est  notre  Père,  vous  ne  détermi- 
nerez pas  son  essence,  vous  ne  ferez  que  qualiQer  ses 
œuvres  et  ses  bienfaits.  L'esprit  se  perd  dans  la  considé- 
ration de  celte  grandeur  iniinie  qui  nous  écrase.  C'est  au 
cœur  qu'il  appartient  de  se  rendre  Dieu  sensible  par  le 
culte  de  sa  Bonté  souveraine  incarnée  dans  le  Christ. 

Justin  nous  montre  les  chrétiens  réunis  pour  écouter 
la  lecture  des  écrits  des  prophètes  et  des  mémoires  des 
ap6lres,  le  jour  du  soleil  que  nous  appelons  le  dimanche. 
Après  avoir  été  exhortés  par  le  président  de  l'assemblée  à 
s'inspirer  des  enseignements  que  le  lecteur  a  eu  charge 
de  leur  Faire  entendre,  les  fidèles  prient  non  seulement 
pour  les  autres  fidèles,  mais  pour  toute  la  famille  humaine 
et  en  particulier  pour  les  malheureux,  endoloris  du  corps 
ou  de  l'àme;  ils  glorilient  le  Père  universel  ;  ils  commu- 
nient avec  le  pain  et  le   vin  mêlé  d'eau  ;  puis    ils  se 
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séparent  en  se  donnant  mutuellement  le  baiser  de  paix. 
La  piété  tout  intérieure  de  ces  croyants  se  passait 
d*images  parlant  aux  yeux;  et  par  cela  même  il  arrivait 
qu  ils  étaient  traités  d'athées  par  ceux  qui  ont  besoin  de 
se  figurer  la  divinité  pour  la  comprendre.  Justin  s'en 
indignait,  et  il  répondait  aux  idolâtres  que  ce  qu'ils  trai- 
taient d'athéisme  c'était  le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  ins- 
pirateur de  la  tempérance,  de  la  justice  et  des  autres 
vertus. 

Aux  pieux  lutteurs  s'exposant  à  mourir  pour  leur  foi, 
Justin  disait  que  non  seulement,  comme  tous  les  morts, 
ils  ressusciteraient  en  chair  et  en  os,  mais  que,  pendant 
niille  ans,  ils  formeraient  la  cour  du  Christ  revenu  sur 
terre.  11  ajoutait  qu'une  fois  terminé  son  règne  terrestre 
de  dix  siècles  le  Christ  jugerait  tous  les  hommes;  qu'en- 
suite, environné  des  saints,  il  remonterait  au  ciel  pour 
inaugurer  son  règne  éternel. 

Par  ses  hardies  réponses  aux  détracteurs  des  chrétiens, 
Justin  se  ménagea  une  place  dans  cette  sainte  phalange 
^es  martyrs,  que  sa  plume  avait  tant  exaltés.  Il  fut  déca- 
pité à  Rome  Tan  167. 

Justin  avait  adressé  son  apologie  des  chrétiens  à  Marc- 
Aurèle;  Athénagore  adressa  la  sienne  à  Commode. 

Comme  Justin,  ce  philosophe  converti  proclame 
qu*avoir  plusieurs  dieux  c^est  n'en  avoir  point,  et  il  met 
dans  ridolatrie  le  véritable  athéisme.  Les  chrétiens  ne 
sont  athées  qu'à  l'endroit  de  ces  dieux  que  leurs  histoires 
révèlent  inférieurs  à  Fhomme  le  plus  chétif  qui  aspire  à 
la  vertu.  Autant  et  mieux  qu'un  Platon  ils  ont  foi  en  un 
Dieu  unique.  Ils  voient  en  lui  TEtre  immense,  éternel, 
incorporel,  qui  ne  peut  être  entendu  que  par  la  pensée, 

Fabm.  —  Pensée  chrélicnno.  8 
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impuissante  à  dire  ce  qu*elle  sent.  Dès  qu'on  parle  de 
Dieu,  on  le  déforme  ;  les  idées  qu'on  en  donne  ne  sont 
que  des  idoles  spirituelles  forgées  par  Timagination  et 
les  sens.  Plaignons  la  sottise  des  hommes  qui  croient 
pouvoir  enfermer  la  divinité  dans  un  temple.  Dieu  est 
esprit  ;  et  c*est  dans  les  esprits  qu  est  sa  demeure. 

Quand  les  chrétiens  disent  que  Dieu  a  un  (Ils,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  être  né  de  lui  à  la  façon  de  ces  enfants  des 
dieux  dont  nous  entretiennent  les  fictions  des  poètes. 
«  Le  fils  de  Dieu  est  le  Verbe,  c'est-à-dire  la  Raison  du 
Père  en  œuvre.  Par  ce  Verbe  ont  été  créées  toutes 
choses.  Le  Père  et  le  Fils  ce  n'est  qu'un,  le  Fils  étant 
dans  le  Père  comme  le  Père  est  dans  le  Fils  par  l'unité 
et  par  la  vertu  de  TEsprit.  » 

Ainsi,  pour  gagner  à  soi  les  doctes  du  paganisme,  l'athé- 
nien Athénagore  se  plaît  à  leur  développer  des  concep- 
tions qui  leur  apparaissent  comme  des  échos  du  grand 
Platon,  le  philosophe  de  leurs  préférences.  Mais  il  n  a 
garde  de  se  borner  à  platoniser;  et,  tandis  que  Platon 
n'affirmait  que  Timmortalité  des  âmes,  il  conclut  à  la 
résurrection  des  corps. 
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Au  deuxième  siècle,  sous  l'empereur  Adrien,  vécut 
le  philosophe  Celse  que  la  postérité  a  regardé  comme  le 
plus  grand  adversaire  du  christianisme. 

Celse  était  un  de  ces  sceptiques  qui  trouvent  que,  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes  de  la  vérité,  il  faut  conserver 
la  religion  existante  du  moment  où  elle  est  accréditée 
depuis  des  siècles  et  que  des  milliers  d  e  générations  s'en 


or 
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sont  accommodées.  Le  maintien  du  paganisme  lui  sem- 
blait indissolublement  lié  au  maintien  deTEmpire.  Il  mit 
à  le  défendre  une  espèce  de  patriotisme  où  la  foi  reli- 
ieuse  n'entrait  pour  rien.  Il  ressemblait  à  ces  conser- 
vateurs qui,  quoique  incrédules  ou  athées,  sont  aujour- 
d'hui les  ardents  champions  du  catholicisme. 

Tandis  que  les  cultes  les  plus  divers  faisaient  ensemble 
bon  ménage  dans  le  monde  romain,  le  christianisme 
entendait  s'imposer  sans  partage.  Cela  fit  que  Celse  prit 
particulièrement  en  haine  les  chrétiens  et  écrivit  contre 
la  secte  intransigeante  son  Discours  véritable  y  réfuté  par 
Origène  qui  nous  Ta  fait  partiellement  connaître. 

Dans  les  parties  soi-disant  historiques  de  son  œuvre, 
Celse  fait  de  la  mère  de  Jésus  une  épouse  infidèle  qui 
aurait  dû  sa  maternité  à  son  commerce  avec  le  soldat 
Pantère;  puis  il  représente  le  fils  de  Marie  allant  servir 
un  maître  en  Egypte,  par  suite  de  sa  pauvreté. 

Chez  les  Egyptiens,  selon  Celse,  Jésus  apprit  tous  les 
secrets  de  la  magie  si  en  honneur  en  ce  pays  ;  et  il 
devint  fort  habile  dans  cet  art,  comme  jadis  Moïse. 

Revenu  d'Egypte  en  Israël,  Jésus  s'attribua,  à  l'exemple 
^e  bien  d'autres,  la  vocation  de  Messie. 

Avait-il  du  moins  dans  sa  personne  le  grand  air  qui 
s^edàun  Messie?  Nullement.  Ses  sectateurs  conviennent 
1"  il  était  de  petite  taille,  d'allure  grossière  et  vulgaire. 
Mais  ils  se  tirent  d'affaire  en  disant  que  le  prophète  Isaïe 
^  prédit  que  le  Messie  <c  ne  posséderait  ni  beauté  ni  éclat 
pour  attirer  les  regards;  que  son  aspect  n'aurait  rien 
î^iplût,  et  qu'il  serait  semblable  à  celui  dont  on  détourne 
'c  visage.  » 

Jésus  groupa  autour  de  lui  une  dizaine  d  individus  sans 
*vea  qui  se  déclarèrent  ses  disciples  ;  et  il  mena  avec 
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eux  une  existence  vagabonde  où  le 
à  la  mendicité. 

Ses  j)i'aliques  de  magicien  et  ses  invectives  contre  les 
riches  et  les  prèlres  lui  firent  une  popularité  parmi  les 
petites  gens.  Mais  LienlôLIes  autorités  établies  s'inquié- 
tfcrent  de  ses  méfaits  et  elles  le  firent  mettre  à  mort. 

Jésus,  dil-on,  avait  pressenti  cette  fin  et  annoncé  sa 
résurrection.  Or  il  se  trouva,  paraît-il,  une  femme  fana- 
tique et  quelques  visionnaires  qui  prétendirent  qu'en 
effet  il  était  ressuscité. 

Là-dessus  s'édifia  ta  singulière  fortune  du  Galiléen 
après  sa  mort.  La  foi  en  la  résurrection  de  Jésus  lui  con- 
quit les  plus  ardents  enthousiasmes  dans  la  lie  du  peuple, 
et  fonda  la  religion  nouvelle. 

La  dialectique  de  Celse  s'accompagne  de  sarcasmes 
témoignant  de  la  passion  qui  l'anime. 

Qu'est  celle  nouvelle  espèce  de  dieu  qui  va  prendre 
naissance  au  sein  d'une  race  méprisable  et  méprisée; 
chez  ce  peuple  rapace  et  sale  qui  fut  jadis  Tesclave  des 
Égyptiens? 

Oui  les  Juifs  se  donnent  pour  la  race  élue,  et  les 
chrétiens  renouvellent  les  mêmes  prétentions  à  la  pri- 
mauté. Mais  ne  dirait-on  pas  des  fourmis  ou  des  chauves- 
souris,  s'agitant  dans  la  boue  ou  dans  les  ténèbres  po^fl 
affecter  une  absurde  supériorité"?  ^| 

a  Nous  sommes  les  privilégiés,  disent-ils.  A  nous  Dieu 
envoie  ses  messagers;  pour  nous  il  lève  les  voiles  de 
l'avenir;  avec  nous  il  a  fait  une  éternelle  alliance.  Parce 

le  parmi  nous  se  sont  rencontrées  des  brebis  perdues, 

envoie  son  fils  pour  les  ramener.  Et  voici  que  nous 

[ouïrons  h.  jamais  d'ineffables  félicités,  tandis  que  ceux 
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qui  ne  se  seront  pas  convertis  à  nous  seront  en  proie  aux 
Qammes.  »  Quel  orgueil  !  quelle  clémence  ! 

Du  moins  le  messager  du  ciel  se  recommandait-il  par 
la  noblesse  de  ses  origines  ?  Pas  du  tout.  C'est  le  fils 
d*une  misérable  villageoise  vivant  du  travail  de  ses 
mains,  et  de  même  que  son  corps  n*a  ni  beauté  ni 
majesté,  sa  famille  n'a  ni  prestige  ni  lignée  d'ancêtres. 
On  s'émerveille  des  miracles  de  Jésus.  Mais  il  n'y  a 
rien  là  qui  passe  les  miracles  des  charlatans  asiatiques. 
Pour  quelques  oboles,  ils  nous  donnent  le  spectacle 
d'apparents  prodiges.  Ils  chassent  les  démons,  gué- 
rissent les  malades,  évoquent  des  âmes.  En  faisonsHious 
pour  cela  des  divinités  ?  Non  certes.  Nous  voyons  en  eux 
une  engeance  de  fripons  et  d'hommes  de  rien. 

On  s'extasie  sur  la  passion  de  Jésus.  Mais  alors  qu'est- 
^^  qui  empêche  de  voir  des  êtres  divins  dans  tant  de 
Personnages  qui  ont  subi  des  peines  éclatantes,  et  qui 
^^aient  prédit  aux  compagnons  de  leurs  forfaits  le  châ- 
tîïnenl  Gnal  ? 

Eux-mêmes  les  quelques  misérables  ignorants  que 
''ésus  réussit  à  s'agréger  comme  disciples,  n'en  vinrent- 
^'spas  à  le  trahir  ou  à  l'abandonner?  Élait-il  Dieu  celui 
fui  s'est  laissé  prendre  malgré  toute  sa  magie,  qui  s'est 
soumis  à  tant  de  mauvais  traitements,  qui  a  gémi  de  sa 
mort? 

Dira-t-on  que  c'est  là  l'accomplissements  des  pro- 
phéties, consignées  dans  les  livres  hébreux?  Mais  ces 
prophéties  sont  applicables  à  des  centaines  d'autres  indi- 
vidualités tout  autant  qu'à  celle  de  Jésus.  On  ne  compte 
pas  les  Juifs  qui,  avant  et  après  Jésus,  se  sont  donnés 
pour  le  Messie. 

Qu'on  ne  prétende  pas  que  Jésus  se  distingue  des  autres 
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|'ein[)ire  qu'allait  prendre  sur  l'avenir  la  personoalité  de 
JéauH? 

N(!  jptaieDt-ils  donc  pas  les  yeux  sur  ces  récils  évan- 
géliqiies,  sur  ces  lellres  apostoliques  où  l'esprit  de  vie 
H'ariirme  avec  des  accents  qui  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs V 

ICIi  qu'importe  la  christologie  ?  qu'importent  toutes  ces 
dissidences  des  controversisles  sur  le  Christ  ?  Un  fait 
demeure ,  c'est  qu'une  parole  nouvelle ,  digne  d'un 
éternel  retentissement,  s'est  fait  entendre  dans  le  moDde. 


LES    APOLOGISTES     LATINS,     TKRTLLLIEN,     MIMICICS,     AUNOBK, 
LACTASCE 

Au  début  du  troisième  siècle,  dans  l'église  latine,  le 
Cartaginois  Tertullien  se  fil  à  son  tour  l'avocat  de  la 
même  cause  que  Justin  et  Alhénagore  avaient  défendue 
dans  l'église  grecque.  Son  plaidoyer  est  doublé  d'un 
réquisitoire  véhément.  Il  accuse  ;  il  réprouve  ;  il  menace  ; 
et  la  philosophie  est  associée  au  paganisme  dans  ses  fou- 
gueux analhèmes. 

Résumons  ici  les  appels  adressés  aux  païens  par  ce 
Lamennais  du  iii'  siècle. 

«  Disciples  de  la  Grèce,  devenez  les  disciples  du  ciel  ! 
Rompez  avec  les  pompes  du  monde;  désertez  ces  cir- 
ques et  ces  théâtres  où  triomphent  l'inhumanité  et  l'im- 
moralité. Vous  ôles  les  esclaves  de  l'orgueil,  de  la 
sensualité,  des  cupidités.  Chez  les  chrétiens  régnent 
l'humilité,  la  pureté,  la  charité.  Ils  jouissent  d'une 
liberté  sainte  ;  et  ils  ont  le  privilège  de  l'innocence. 

«  Qu'espérez-vous,  vous  idoldlres,  pour  qui  tout  est 
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Dieu,  hors  le  vrai  Dieu  ?  Observez  donc  que,  dans  les 
rues,  au  forum,  dans  les  villes,  dans  les  camps,  partout, 
si  ce  n'est  dans  vos  temples,  on  ne  voit  que  nous.  Plus 
croit  votre  cruauté,  plus  croît  notre  gloire.  Vous  nous 
condamnez;  Dieu  nous  absout.  Vous  répandez  notre 
sang;  et  il  en  germe  des  chrétiens. 

»  Les  chrétiens  reconnaissent  César  et  lui  obéissent, 
tant  qu'il  ne  leur  demande  rien  de  contraire  aux  volontés 
du  Seigneur  d'en  haut,  dont  lui-même  César  n'est  que 
le  délégué.  Mais  la  conscience  est-elle  en  cause?  Ils  se 
sentent  libres;  et  ils  n'ont  pas  d'autre  maître  que  le 
Dieu  tout-puissant,  qui  est  aussi  le  maître  de  César. 

«  Au  reste,  que  César  le  sache  !  Plus  il  y  aura  des  chré- 
tiens, plus  il  y  aura  des  hommes  paciGques  dans  son 
^œpire.  Traqués,  persécutés,  nous  resterons  soumis, 
ïion  faute  de  force  mais  par  conscience.  Nous  savons 
<iue  les  princes  tiennent  leur  pouvoir  de  Dieu  et  n'ont 
^ue  lui  au-dessus  d'eux. 

«  Or  donc,  puissants  de  Rome,  nous  ne  sommes  pas  à 
craindre  pour  vous  ;  mais  nous  ne  vous  craignons  pas. 
Que  les  bourreaux  en  prennent  à  leur  aise  !  Qu'ils 
"^gellent,  qu'ils  torturent,  qu'ils  broient,  qu'ils  déca- 
pitent, qu'ils  crucifient  !  Les  supplices  donnent  élan  à 
'^  vérité.  Son  jour  est  venu.  » 

Toujours  bouillant  et  volontiers  excessif,  TertuUien 
^  ses  incohérences.  Souvent  il  répète  :  «  Qui  dit  nou- 
veauté dit  hérésie  »,  et  il  pourfend  les  novateurs.  Mais 
i  d'autres  moments  il  professe  cette  sage  doctrine  : 
*  Rien  ne  peut  prescrire  contre  la  vérité.  Qu'importe 
^ue  la  longueur  du  temps  et  l'autorité  des  personnes 

■ 

^lent  fortifié  une  coutume?  Si  à  sa  base  il  y  a  l'erreur 
accréditée  par  l'ignorance  ou  la  simplicité  des  hommes, 
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c'est  en  vain  que  la  coutume  se  prévaudra  de  sa  durée 
et  de  ses  appuis.  La  vérité  doit  être  la  plus  forte.  Le 
Christ  s'est  appelé  Vérité  et  non  pas  Coutume.  Ce 
n'est  pas  la  nouveauté,  c'est  Terreur  qui  fait  Thérésie. 
D'où  qu'en  date  Tusage,  tout  ce  qui  est  opposé  à  la  vérité 
est  hérésie.  » 

Tandis  que  Tcrtullien  condamne  tout  recours  à  des 
ménagements  et  dépasse  les  outrances  où  se  complai- 
ront les  plus  rigides  jansénistes,  son  contemporain, 
Minucius  Félix,  s'applique  à  rendre  aisées  les  voies  du 
christianisme  qu'il  réduit  à  la  foi  en  la  Providence  et  en 
l'Immortalité,  sous  les  auspices  du  Christ. 

L'accord  de  tous  les  grands  esprits  de  l'antiquité  dans 
l'affirmation  d'un  Dieu  unique  et  d'une  vie  future, 
témoigne,  dit  cet  apologiste,  que  les  chrétiens  sont  phi- 
losophes ou  que  les  philosophes  ont  été  chrétiens. 

On  reproche  aux  adeptes  du  Christ  de  n'avoir  ni 
temples,  ni  autels.  Eh  quel  temple  pourrait  enfermer 
la  majesté  de  celui  que  le  monde  même  ne  peut  contenir? 
C'est  dans  notre  pensée  qu'il  faut  lui  dresser  un  temple. 
C'est  dans  notre  cœur  qu'il  faut  lui  consacrer  un 
autel. 

Pourquoi  offririons-nous  à  Dieu  des  victimes  ?  Lui 
immoler  les  animaux  qu'il  a  faits  pour  notre  usage  est 
une  espèce  d'ingratitude  ;  car  c'est  rejeter  son  présent. 
Les  sacrifices  qu'il  nous  demande  c'est  une  àme  pure, 
une  conscience  droite,  une  foi  sincère.  C'est  le  servir 
que  vivre  dans  l'innocence;  c'est  lui  sacrifier  qu'exercer 
la  vertu. 

Parmi  les  chrétiens  le  plus  pieux  est  celui  qui  est  le 
plus  juste.  Aucune    grandeur  ne  les  tente,   pas    plus 
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qu  aucune  épreuve  ne  les  décourage.  Ils  n'attachent  de 
prix  qu  à  la  bonne  vie,  et,  quand  il  plait  à  Dieu,  au 
martyre. 

Converti  à  la  religion  nouvelle  comme  Minucius  et 
TerluUien,  Arnobe  mit  à  défendre  les  chrétiens  la  même 
verve  qu'il  avait  mise  à  les  attaquer. 

Recourant  à  ToiTensive,  il  accable  les  païens  de  ses 
âpres  censures. 

Le  polythéisme,  enseigne-t-il,  n'est  qu'absurdité  et 
immoralité.  Nous  comprenons,  nous  sentons  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu. 

Ce  ne  sont  pas  les  rites  qui  font  la  religion  ;  c'est  la 
croyance.  Les  sacrifices  sanglants  doivent  faire  place  à 
1&  pure  offrande  de  nos  cœurs.  Les  chrétiens  ne  sont 
rien  autre  que  les  adorateurs  du  roi  de  l'Univers  ;  et 
dans  cette  adoration  ils  ont  pour  maître  le  Christ. 

Après  avoir  attaqué  les  païens,  Arnobe  s'en  prend  aux 
philosophes. 

Sans  doute  il  admire  le  merveilleux  Socrate,  «  le  divin 
P'alon  ».  Mais  que  peuvent  les  plus  savantes  doctrines 
pour  la  transfiguration  des  mœurs?  Tandis  que  les 
écoles  font  assaut  d'esprit,  les  vices  et  les  misères  du 
passé  se  perpétuent.  C'est  que  les  philosophes  ne  res- 
pirent  et  n'inspirent  qu'orgueil  et  sécheresse  du  cœur. 
Delà  leur  impuissance.  L'évangile  est  l'école  de  l'humi- 
'ilé  et  de  Tamour.  De  là  sa  puissance. 

Sans  doute,  les  miracles  ne  sont  pas  la  spécialité  du 

Christ.  D'autres  que  lui  en  ont  opérés  ou  en  opèrent. 

Kais  tandis  que  ceux  des  magiciens  ne   tendent  qu'à 

étonner  les  imaginations,  ceux  du  Christ  ne  tendent  qu'à 

soulager  des  maux.  La  charité  est  l'àme  de  ses  œuvres 
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comme  de  ses  paroles.  Ainsi  a-t-il  confondu  la  sagesse 
du  monde,  laquelle  n'est  que  folie  devant  Dieu. 

Eli  !  quelles  ne  sont  pas  les  bornes  et  les  infirmités 
do  celte  raison  qui  fait  Lant  la  liëre  ?  Sujet  d'éternelles 
cootradiclioDs,  l'iiomme  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  d'où  il 
vient.  Il  est  à  lui-môme  une  indéchifTrable  énigme  ;  et 
le  sentinient  qu'il  a  de  sa  vie  est  peut-être  une  illusion 
dont  il  est  dupe.  Nous  distinguons  la  veille  du  sommeil. 
Mais  qui  nous  assure  que  celte  veille  n'est  pas  encore 
un  sommeil  ?  Qui  nous  assure  que  toutes  les  sctnes  de 
notre  existence  ne  sont  pas  de  purs  songes  '? 

Ah  !  ignorants  que  vous  êtes  tous,  optez  pour  la  foi  ! 
Il  vous  en  coûte  de  croire  sans  preuves  sufiîsantes.  Mais 
n'y  èles-vous  pas  obligés,  dans  les  alTaires  de  la  vie  ?  La 
mort  vient.  It  faut  prendre  parti.  Hésiterez-vous  à  vous 
tourner  du   côté  où   sont  les   meilleures   chances?  Ici 
aucun  péril  à  courir,  s'il  arrive  par  impossible  que  les  ' 
perspectives  que  vous  ouvre  la  foi  se  trouvent  être  des  I 
chimères.  Là  le  pire  mal,  la  perte  du  salut,  s'il  devient  i 
manifeste,  l'heure  venue,  que  ce  que  vous  n'aurez  pas    i 
voulu  croire  n'était  pas  mensonge.  Vous  voyez  bien  que 
le  plus  sClrestdc  vous  faire  chrétiens. 

Quiconque  lira  dans  Arnobe  le  développement  touffu 
de  ces  idées  devra  reconnaître  que  cet  apologiste 
esquissa,  au  m°  siècle,  l'argumentation  produite  par 
Pascal  au  svn'. 

Arnobe  eut  pour  disciple  Lactance,  /'■  Cicéron  chré- 
tien. 

Laclance  esUme  que  le  christianisme  nous  élève  à 
une  philosophie  éminemment  éclairée  qui  se  moque  de 

la  philosophie  livrée  à  ses  propres  lumières. 
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Comment  se  reconnaître  au   milieu   du   conflit  des 

écoles  ?  La  vérité  est  bien  dans  leurs  doctrines;  mais 

elle  y  est  obscurcie,  morcelée,  éparse.  Il  faut  une  vue 

supérieure  pour  discerner  le  bon  du  mauvais  dans  le 

mélange  des  opinions,  et  on  n'acquiert  cette  vue  qu'à 

Vécole  du  Christ. 

ÀyoDs  foi  en  la  raison  par  où  il  faut  commencer  et 
en  la  religion  par  où  il  faut  finir.  Ne  rien  savoir  est  le 
fait  de  la  bête  ;  tout  savoir  n'appartient  qu'à  Dieu.  Il  y  a 
plus  de  sagesse  dans  les  ignorants  que  dans  les  philo- 
sophes ;  car  s'ils  ne  savent  pas  choisir  leur  religion  ils 
comprennent  qu'il  en  faut  une. 

Laclance  se  pique  d*en  appeler  rarement  aux  textes 
de  Tancien  ou  du  nouveau  Testament,  qui  n'ont  de 
créance  qu'auprès  des  croyants.  Il  ne  cesse  de  citer,  à  côté 
des  livres  apocryphes  des  sibylles,  Platon,  Cicéron,  Sénè- 
que  el  les  poètes  de  Rome.  Cette  façon  de  procéder  ne 
contentait  pas  saint  Jérôme.  Le  grand  commentateur 
delà  Bible  trouve  que  Lactance  a  su  plutôt  réfuter  les 
doclrines  païennes  que  prouver  la  doctrine  chrétienne. 


l'apologétique  chrétienne 

On  a  entrevu  que  l'apologétique  chrétienne,  indul- 
gente aux  philosophes  chez  les  apologistes  grecs,  leur 
fut  sévère  chez  les  apologistes  latins.  Ceux-ci,  avec  leur 
grand  sens  des  réalités,  démêlaient  dans  l'esprit  philo- 
sophique le  principal  obstacle  à  l'orthodoxie  religieuse 
dont  ils  préparaient  le  triomphe. 

Le  doux  Minucius  lui-même,  qui  contraste  avec  Ter- 
tullien  comme  Fénelon  avec  Bossuet,  se  laisse  aller  à  mal- 
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mener  les  philosophes.  II  les  traile  d'éloquents  corrup- 
teurs condamnant  les  vices  sans  y  renoncer,  et  il  appelle 
Socrale  le  bouffon  d'Athènes. 

TertuUien,  lui,  ne  tarit  pas.  A  Tentendre,  il  n'est  pas 
de  vérité  que  les  philosophes  ne  sacrifiassent  pour  se 
repaître  d'un  peu  de  gloire.  Ils  marchent  dans  de  perpé- 
tuelles ténèbres.  Rencontrent-ils  quelque  opinion  juste, 
ils  ressemblent  au  pilote  qui,  dans  le  désordre  de  la 
tempête  troublant  le  ciel  et  la  terre,  réussit  à  apercevoir 
un  port  par  un  hasard  heureux.  Plus  habile  à  détruire 
qu'à  construire,  la  science  humaine  ne  découvre  quelques 
lois  de  la  nature  qu'en  entrant  en  contradiction  avec  les 
lois  de  Dieu. 

Arnobe  et  Lactance  imitent  les  excès  de  TertuUien, 
tout  en  y  mêlant  quelques  tempéraments.  Ainsi  Lac- 
tance déclare  bien  «  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  religion  sans 
philosophie  que  de  philosophie  sans  religion  »  et  que 
<(  chaque  doctrine  renferme  une  parcelle  de  vérité  »  ; 
mais  en  même  temps  il  réprouve  la  raison  et  accable 
de  ses  mépris  les  philosophes. 

D'après  lui,  pas  dejustice  en  dehors  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  «  L'unique  temple  du  vrai  Dieu,  ajoute- 
t-il,  est  TEgiise.  Quiconque  n'y  entre  point  ne  peut 
espérer  la  vie  éternelle.  » 

La  vie  éternelle,  voilà  le  grand  but  à  atteindre.  «  Ce 
n'est  pas  pour  elle-même,  comme  le  prétendent  les 
philosophes,  que  la  vertu  doit  être  recherchée  ;  mais  c'est 
à  cause  de  la  vie  heureuse  qui  est  son  accompagnement 
nécessaire.  » 

Beaucoup  pourraient  trouver  que  cette  morale  est  un 
peu  utilitaire.  Le  devoir,  chez  les  stoïciens,  a  un  tout 
autre  caractère  de  pureté  et  d'abnégation.  Mais  quoi  !  les 
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stoïciens  n'étaient  pas  chrétiens.  Pour  Lactance,   leur 
vertu  n'est  pas  de  la  vertu. 

L'affirmation  de  la  vie  éternelle  joue  un  rôle  capital 
I  dans  ces  manifestes  primitifs  du  christianisme.  Le  Pales- 
linien  Justin  et  l'Athénien  Athénagore,  organes  de 
lEglise  grecque,  n'insistent  pas  moins  sur  la  bonne  non- 
^^lle  que  ne  le  firent,  après  eux,  les  Africains  Tertul- 
lien,  Arnobe  et  Lactance,  organes  de  TEglise  latine.  Les 
uns  et  les  autres  disent  :  Suivez-nous,  car  par  notre 
chemio  on  va  au  paradis. 

Ce  paradis,  ce  lieu  de  délices,  sera  d'abord,  pendant 
raille  ans,  cette  terre  elle-même,  où  le  Christ  régnera 
avec  ses  justes  jouissant  de  tous  les  plaisirs. 

C'est  là  cette  doctrine  grossière  du  millénarisme  qui 
devait  être  plus  tard  universellement  répudiée,  mais 
qu'adoptaient,  à  l'exemple  de  saint  Justin,  les  saintirénée, 
lesTertullien  et  les  Lactance,  comme  une  vérité  courante. 
Ainsi  saint  Justin  écrivait  :  «  Tous  les  chrétiens  dont  la 
doctrine  est  pure  en  tout  savent,  de  môme  que  moi, 
quil  y  aura  une  résurrection  de  la  chair  et  que  nous 
passerons  mille  ans  dans  Jérusalem  rebâtie,  embellie  et 
agrandie.  Là-dessus,  aux  témoignages  dlsaïe,  d'Ezé- 
chiel  et  d'autres,  il  faut  joindre  celui  de  Tapôtre  Jean.  11 
aûnonce  la  résurreclion  particulière  des  saints  du  chris- 
tianisme et  leur  règne  terrestre  de  mille  ans  qui  sera 
suivi  de  la  résurrection  générale  et  du  jugement  der- 
nier. » 

Saintirénée  qui,  comme  Justin  son  contemporain,  fut 

docteur    et    martyr,    mettait   au-dessus  de    toutes    les 

anciennes  prophéties  TApocalypse  où  il  trouvait  prédit  ce 

règne  de  mille  ans.  A  ses  yeux,  aussitôt  après  la  (in  des 
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persécutions,  Jésus  (levait  ressusciter  ses  martyr 
venir  régner  avec  eux  sur  la  terre. 

Bossuet  conslate  que  «  cette  opinion  disparut  dai 
grande  lumière  du  iv"  siècle,  en  sorte  qu'on  n'en 
presque  plus  aucun  vestige  u. 

En  effet,  au  temps  de  Constantin,  quand  les  pers 
lions  eurent  cessé  sans  que  se  produisit  rapparilioi 
Christ  et  la  résurrection  des  maityrSj  on  conclut  qu' 
fallait  pas  prendre  à  ta  lettre  l'annonce  du  règnt 
Christ  avec  sa  cour  de  martyrs,  mais  entendre  par 
royauté  de  l'Eglise  on  qui  se  persoimilie  le  Christ, 
glorilîcation  des  âmes  saintes  dont  elle  fait  sa  parur 

La  conséquence  nécessaire  de  celte  interprélE 
nouvelle  était  qu'au  bout  de  mille  ans,  après  s 
régné  par  son  église,  Jésus  devait  paraître  en  sa  gl 
sur  une  nuée,  pour  présider  au  dernier  jugement.  E 
celle  idée  répandue  dans  la  chrétienté  que  le  mond 
durerait  pas  au  delà  du  \'  siècle.  On  sait  les  terreur 
l'an  mille.  L'iiumani té  sembla  renaître  quand  elle  fut 
vrée  de  son  cauchemar.  Encore  une  prédiction  avo 

Les  théologiens  ne  se  découragèrent  pas  ;  mai 
conclurent  que  décidément  les  interprétations  q 
avait  avancées  Jusqu'alors  des  textes  prophéti 
étaient  par  [rop  j>t<Jaïgiies,  et  ils  prononcèrent  qut 
mille  ans  de  l'Apocalypse  désignaient  la  durée  i 
terminée  de  la  chrétienté  jusqu'à  la  (in  des  siècles 
aura  lieu  la  résurrection. 

Faisant  dans  leurs  conceptions  une  si  grande  pai 
matériel  et  au  sensible,  les  apologistes  étaient  peu 
posés  à  être  nettement  spiritualistes.  Il  ne  faut  dont 
^'étonner  si  Tertullieu,  avec  saint  Justin,  n'adiii< 
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rien  i|ue  de  corporel  et  s'interrogeaU  tantôt  sur  la  cou- 
leur Je  l'âme,  lantùt  sur  la  forme  île  Dieu. 

Cela  ne  l'empècba  point  Je  prêcher  la  moralité  la  plus 
sévère  au  point  de  tomber,  à  la  suite  de  Munlaiius,  dans 
un  rigorisme  outré  rjui  pouvait  t^lre  conforme  à  la  tra- 
diliuti,  mais  dont  l'Eglise  ne  voulait  plus,  pane  i]ue, 
iwur  s'agranillr.  il  lui  fallait  faire  des  concessions  à  l'es- 
|iril  du  siècle. 

S\INT    CLÉMENT    D'ALt:XA^l)lt[^: 


^L'ill 


Cependant,  plus  essentiellement  |)liilosoplie»  que  les 
a{i{ilo^stes,  les  docteurs  clirélieos  d'Alexandrie  réunis- 
Siiionl  en  un  seul  corps  les  principales  doctrines  de  la 
philosophie  orientale  et  de  la  philosophie  grecque.  C'était 
constituer  une  espèce  d'éclectisme  chrétien. 

L'illustre  docteur  saint  Clément,  qui,  dans  la  pre- 
muitié  du  m"  siècle,  professait  à  l'école  chrétienne 
lexandrie,  reconnaît  implicitement  cet  éclectisme 
quand  il  dît  :  «  Semblables  aux  bacchantes  qui  ont  dis- 
persé les  membres  de  Penthée,  les  diverses  sectes  de 
philosopliie  soit  grecque  soit  barbare  éparpillent  en  frag- 
menls  l'indivisible  lumière  du  Verbe  divin,  » 

Selon  lui,  Iti  vérité  est  le  domaine  propre  du  cliris- 
liiiDlsiiiË.  Par  suite,  le  chrétien  qui  la  recueille  dans  les 
livres <le  tels  ou  tels  [ihilosophes  ne  leur  emprunte  rien; 
il  ne  [ait  que  reprendre  son  bien  là  où  il  le  trouve. 

C'est  surtout  chez  Platon  que  les  docteurs  reprenaient 
leur  Lien.  Dans  le  christianisme  s'organisant,  Platon 
tient  alors  la  même  place  qu'au  moyen  âge  occupera  Aris- 
'ttte.  dans  le  christianisme  une  fois  organisé. 

Ainsi  saint  Clément  enseigne  que  le  Verbe  est  le  type 
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des  Idées,  la  Raison  universelle  des  choses,  le  foyer  du 
monde  intelligible.  A  ses  yeux.  Dieu  passe  toute  démons- 
tration et  toute  science.  Prétendre  déterminer  ce  qu'il 
est,  serait  chimérique.  On  peut  tout  au  plus  savoir  c<^ 
qu'il  n'est  pas.  Qu'on  n'essaie  point  de  le  définir  ;  qu'on 
se  borne  à  le  qualifier!  En  soi  il  estTUnité;  dans  ses 
relations  avec  les  intelligences  il  est  l'Esprit  ;  dans  ses 
relations  avec  tout  il  est  la  Bonté. 

La  vraie  Gnôse^  c'est-à-dire  la  pleine  connaissance  du 
bien,  entraîne  nécessairement  l'amour  du  bien  et  par 
suite  sa  pratique.  Qui  connaît  aime,  et  qui  aime  fait. 

Les  spirituels  se  distinguent  du  peuple  des  fidèles  par 
l'habitude  consommée  de  la  charité.  Ils  sont  les  «  par- 
faits »,  non  pas  qu'il  y  ait  un  moment  où  ils  n'aient  rien 
à  acquérir,  mais  parce  qu'ils  sont  possédés  d'un  amour 
sans  bornes  de  la  perfection  et  ont  acquis  cette  impertur- 
babilité  que  donne  le  retranchement  des  convoitises 
joint  à  la  confiance  en  Dieu  à  qui  ils  demandent  non  pas 
les  biens  apparents  mais  les  vrais  biens  qui  sont  ceux 
de  Tàme.  Appliquons-nous  tous  à  atteindre  aux  sommets 
de  la  spiritualité  ! 

Ces  idées  toutes  platoniciennes  de  saint  Clément  lui 
sont  communes  avec  les  autres  premiers  fondateurs  de 
la  théologie  chrétienne  et  en  particulier  avec  saint 
Justin,  le  plus  philosophe  d'entre  les  apologistes.  Saint 
Justin  n'hésitait  pas  à  s'avouer  hautement  en  commu- 
nion avec  les  niaîtres  de  la  philosophie  grecque  et  il  ne 
voulait  point  de  certaines  barrières  que  d'autres  entre- 
prirent de  poser.  «  Le  Verbe  divin,  disait-il,  est  la 
raison,  et  le  genre  humain  y  participe  tout  entier.  Tous 
ceux  qui  ont  vécu  selon  la  raison  et  le  Verbe  sont  chré- 
tleuSy  alors  même  qu'ils  ont  été  regardés  comme  athées  ; 
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tels,  chez  les  Grecs,  Socrale,  Heraclite  el  leurs  sembla- 
bles. )) 


ORIGENE 


Saint  Clément  eut  pour  disciple  et  pour  successeur 
Jans  sa  chaire  le  fameux  Origène,  esprit  érudil,  génie 
Ijrillant,  àme  enthousiaste.  Il  menait  la  vie  la  plus  aus- 
l^re;  et  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  tentations, 
pourôter  tout  prétexte  à  la  calomnie,  il  ne  craignit  point 
''^  se  mutiler,  par  une  application  trop  littérale  des 
paroles  de  l'évangile  disant  de  couper  tout  membre  qui 
"ous  est  un  sujet  de  scandale  puis  distinguant  des 
eunuques  par  nécessité  les  eunuques  volontaires. 

Origène  avait  étudié  tous  les  philosophes,  surtout 
n'ihagore  et  Platon,  dont  il  s'inspira  largement.  A 
'exemple  de  Clément,  mais  avec  plus  de  profondeur 
^1  de  hardiesse,  il  se  préoccupe  de  fixer  le  dogme  chré- 
l'en  et  de  l'asseoir  sur  des  principes  rationnels. 

Jugeant  que  qui   peut  s'élever  aux    causes    ne    doit 
P^s  s'en  tenir  aux  notions   du  vulgaire,   Origène  s'ex- 
pnnie  comme  les  kabbalistes  et  comme  Philon  au  sujet 
des  Ecritures,  et  il  veut  qu'au  sens  primitif  du  récit  ou 
du  précepte  on    substitue    une    interprétation    intelli- 
gente :    «    S'il  fallait,  dit-il,  s'attacher  à  la    lettre    et 
entendre  ce  qui  est  écrit  dans  la  Loi  à  la  façon  ordinaire, 
je  rougirais  de  dire  tout  haut  que  c'est  Dieu  qui  nous  a 
donné  des  lois  pareilles  et  je  trouverais  alors   plus  de 
grandeur  et  de  raison  dans  les  législations  humaines, 
par  exemple  dans  celles  d'Athènes,  de  Rome,  de  Lacé- 
démonc.   Ainsi,    où  découvrirez-vous    un    esprit   assez 
Lornc  pour  admettre  que  Dieu  s'est  livré  comme   un 


homme  à  l'exercice  de  l'agriculture  en  plantant  des 
arbres  dans  le  jardin  d'Kden.  qu'un  de  ces  arbres  élail 
l'arbre  de  la  vie  et  qu'un  autre  pouvait  donner  la  science 
du  bien  et  du  mal  ?  Personne,  j'imagine,  ne  peut  voir  là 
autre  chose  que  des  figures  gous  lesquelles  se  cachent 
des  mystères.  " 

S'étant  aQ'rancbi  do  la  sorte,  Origèiie  nous  repré- 
sente Dieu  comme  l'iitre  suprême  dont  nous  pouvons  - 
bien  savoir  qu'il  est,  mais  non  ce  qu'il  est,  vu  que  sa 
nature  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  catégories  de  la 
pensée  ;  il  nous  e\|iliquG  lu  prudiiction  de  l'univers, 
non  par  une  création  absolue,  maïs  par  un  acte  ineCTable 
de  la  divinité  faisant  tout  procéder  d'elle-même;  il  nous 
montre  le  Vorbe,  par  qui  le  Dieu  caché  se  révèle,  vivi- 
liaiil  du  sein  de  son  éternité  la  création  dont  il  est 
l'ùine  ;  il  nous  dit  qu'originairement  parfaits  et  heureux, 
nous  sommes  déchus  de  cet  état  par  le  mauvais  usage 
lie  notre  liberté  indocile  à  la  raison;  il  professe  la  pré- 
existence et  la  transmigration  des  ilmes  afQigées  selon 
leurs  fautes  d'organismes  plus  ou  moins  grossiers,  etdont 
les  dilVérents  états  actuels  ne  peuvent  se  jusiilier  que 
par  les  actes  bons  ou  mauvais  de  vies  antérieures  ;  il 
estime  qu'après  des  épreuves  et  des  expiations  multi- 
pliées selon  les  exigences  de  la  justice.  Dieu  dans  an 
bonté  ne  peut  que  rapjieler  à  lui  tôt  ou  lard  les  dmcK 
même  les  plus  dégradées  ;  il  enseigne  qu'ji  t'heuro 
de  la  rédemption  linale,  le  corps,  qui  est  une  purt; 
négation  de  l'être,  la  marque  de  notre  imperfection, 
l'occasion  de  nos  chutes,  se  trouvera  annihilé  ;  il  croit 
enfin  que  le  principe  du  mal  lui-niénie  disparaîtra  ù 
jamais,  et  que  Satan,  régénéré  par  la  victorieuse  influence 
du  Verbe,  trouvera  grAcc  devant  la  miséricorde  divine. 
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Xlors  l'esprit  aura  pleinement  triomphé  de  la  matière,  et 
il  y  aura  une  éternelle  communion  d'amour  entre  tous 
lesêlres  définitivement  réunis  dans  le  sein  de  Dieu. 

Lahaute  philosophie  d'Origène  passionna  les  Orientaux 
et  éloana  le  monde.  L'Eglise  excommunia  l'homme  et 
condamna  la  doctrine.  On  reprochait  surtout  à  Origène 
'le  s'èlre  montré  trop  sévère  dans  son  absolue  réproba- 
lion  des  corps  et  trop  indulgent  dans  sa  réhabilitation 
universelle  des  âmes. 

La  fusion  du  christianisme  avec  Thellénisme,  de  la  foi 
avec  la  raison,  était  la  tendance  dernière  d'Origène.  Les 
créateurs  du  dogmatisme  catholique  furent  naturelle- 
ment amenés  à  répudier  le  hardi  commentateur  des 
Ecrilures.  Mais,  en  tout  temps,  il  a  été  Tadmiration  de 
(Iodes  théologiens.  Au  lendemain  de  sa  mort,  saint 
Pamphile  et  Eusèbe  de  Césarée,  le  père  de  l'histoire 
ecclésiastique,  écrivirent  son  éloge.  Au  xi"^  siècle,  Abai- 
Jard  ne  se  lassera  pas  de  répéter  que  c'est  lui /e /premier 
f/es philosophes  chrétiens. 


QUATRIKME  LIVRE 
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Après  Origène,  nous  entrons  dans  le  iv**  siècle,  qui 
est  le  grand  siècle  de  TEglise  chrétienne,  de  plus  en 
plus  florissante  au  milieu  du  dépérissement  de  Fempire. 
Alors,  régnent  par  la  pensée,  la  parole  et  les  actes,  en 
Orient,  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean  Chrysos- 
tome;  en  Occident  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin.  Théologiens,  orateurs,  sur- 
tout hommes  de  gouvernement,  avec  eux  à  la  période 
héroïque  succède  la  période  politique.  Le  temps  n'est 
plus  aux  grandes  violences  et  à  la  fièvre  du  martyre.  On 
discipline  et  on  fonde. 

Ces  hommes  furent  les  grands  artisans  de  cette  mer- 
veilleuse construction,  à  la  fois  théologique  et  esthé- 
tique, morale  et  sociale,  qui,  sous  le  nom  de  catholi- 
cisme, a  abrité  tant  de  sublimités  et  tant  de  sottises, 
tant  de  beautés  et  tant  de  difformités,  tant  de  vertus  et 
tant  de  méfaits,  tant  de  grandeur  et  tant  de  servitude. 


ATHANASE 


Le  diacre  Athanase,  mort  patriarche  d'Alexandrie,  sut 
imiter  à  merveille   cette  conduite  habile  qui  distinguait 
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lise    romaine   ues 


autres   églises. 


plui 


d'iniliviilualités  brillantes,  mais  moins  experles  (l»ns  I*arl 
de  mener  les  hommes  cl  de  s'agrandir  à  force  de  pru- 
deniie  el  de  lénacilé. 

Etablir  l'unilé  calholif]iic  fui  le  bul  conslanl  des 
eQorts  de  l'intrépide  Allianase,  alternativement  déposé 
et  rappelé  par  plusieurs  assemblées  d'év6<]ues  el  par  les 
empereurs  Constantin  le  Grand,  Constantin  le  Jeune, 
Constance,  Julien,  Jovien,  Valens,  selon  les  divers  succès 
du  puissant  parti  de  chrétiens  qui,  à  la  suite  d'Arîus, 
niaient  la  consubstanliulité  du  Père  avec  le  lîls,  c'est-à- 
dire  la  divinité  du  Christ.  Sa  vie  se  passa  à  combattre 
l'Arianisme,  à  prévenir  les  divisions  de  toute  sorte  el  à 
tracer  avec  empire  le  cercle  des  affirmations  dogmati- 
ques, d'où  on  devait  ne  pas  sortir  pour  durer  el  préra- 
loir.  C'est  le  père  de  l'orthodoxie. 

Avec  ce  dialeclicien  précis,  l'Arislote  des  théologiens, 
se  détermine  l'ontologie  catholique  dont  le  principe  est 
que  la  nalure  divine  se  communique,  sans  se  diviser,  à 
trois  personnes  égales. 

Dieu  le  père  est  «  la  bonté  et  la  beauté  transcen- 
dante, »  el  par  là  même,  selon  Athanase  d'accord  avec 
l'ialon,  a  est  au-dessus  de  toute  essence  et  de  toute  con- 
ception. » 

La  bonté  ac  communiquant  c'est  le  Fîls,  "  Dieu  do 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu,  qui 
n'a  pas  été  fait,  mais  engendré,  qui,  de  toute  éternité, 
procède  du  Père  et  est  de  inCme  sublance,  qui,  enGn, 
s'est  fait  homme.  » 

Au  P{-re  et  au  Fils  il  faut  joindre  le  Saint-Esprit 
«  qui,  dira  Bossuet  interprète  d'Alhanase,  est  l'amour 
de  l'un  el  de  l'autre  et  leur  éternelle  union. 


»  ^^^H 
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Dieu,  créateur  des  choses  visibles  et  invisibles,  a  tout 
produit  par  sa  parole,  et,  bien  loin  qu'une  matière  ou 
une  forme  préexistante  ait  contraint  son  action,  il  n'a 
eu  besoin,  pour  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  que  de  lui- 
même  et  de  sa  volonté  toute-puissante. 

Noire  âme,  créée  à  Timage  de  Dieu,  a  le  privilège 
devoir  ce  qui  ne  se  voit  pas  et  de  méditer  les  choses 
éternelles. 

Le  corps  ne  vit  que  par  l'àme  ;  Tàme  vit  par  elle- 
même.  Elle  est  son  propre  moteur.  Aujourd'hui  liée  à 
la  matière,  elle  sera  libérée  par  la  mort.  La  capacité  de 
s  élever  au-dessus  du  périssable  et  de  concevoir  Tinfini 
lui  est  un  gage  de  son  immortalité. 

Mais,  pendant  des  siècles,  Thomme,  sous  le  poids  du 
P^ché,  s'est  tellement  plongé  dans  le  sensible  qu'il  a 
perdu  le  sens  des  choses  spirituelles.  De  là  vient  qu'il  a 
adoré  les  astres,  les  éléments,  les  animaux,  les  héros, 
les  passions,  les  vices,  tout,  hormis  Dieu. 

Chaque  nation  a  eu  ses  dieux  dont  elle  a  fait  ses  pro- 
Itîcteurs  particuliers.  Tels  êtres  ici  en  exécration  et 
iiiimolés  comme  victimes  ont  été  là  en  vénération  et 
honorés  comme  divinités. 

Seul  un  peuple  privilégié,  le  peuple  juif,  a  reçu  la  loi 
de  Dieu  et  a  entendu  ses  prophètes  ;  mais  la  loi  a  été 
violée,  et  les  prophètes  ont  été  persécutés  par  lui. 

La  corruption  devint  donc  universelle;  et  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  remède  que  d'en  haut. 

C'est  alors  que  le  Verbe  apparut,  sous  le  corps  du 
Christ.  Dieu  qui  a  tout  fait  venait  tout  refaire  et  tout 
réparer. 

L'univers  est  enfin  tiré  de  son  aveuglement,  et  le 
Verbe  fait  rayonner  sa  lumière  sur  toute  la  terre.  Les 
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Genlils  jusqu'alors  idolâtres  sont  tnis  k  même  de  con- 
Daltre  Dieu.  Les  Juifs  jusqu'alors  impies  sont  mis  i 
même  il'adliérer  à  la  loi  parraJte. 

Parmi  l'iiilinilé  des    religions,   chaque   peuple  négli ^ 

geait  de  gagner  ses  voisins  au  culle  de  ses  dieux.  U^^  i 
leur  côlc,  tes  sages  de  la  Grèce  ou  de  Home,  malgré  1^^  J 
nombre  et  la  leaulé  de  leurs  disserlalions.  ne  conque  ^^^ 
raient  guère  de  prosélytes.  Ils  enseignaient  bien,  e^^::^ 
d'éloquents  disi^ours,  les  lionnes  mœurs  et  l'immortalité 
des  âmes;  mais  ni  eu.\  ni  leurs  disciples  ne  boug< 
de  place,  et  ils  n'avaient  d'action  que  dans  un  mood  • 
choisi. 

C'est  le  privilège  du  crucilîé  mort  pour  l'IiumaniLt- 
d'avoir  semé  partout  ses  apôtres  et  ses  martyrs  si  bien 
que  sa  doctrine  a  pénétré  ihcz  les  nations  les  plus  con- 
traires les  unes  aux  autres,  leur  apprenant  à  adorer  le 
Père  par  son  Verbe,  De  la  croix  est  sortie  une  vertu  de 
persuasion  qui  transfigure  l'univers. 
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Athanase.  quoique  jeune  encore,  fut,  il  côté  du 
patriarche  d'Aie.xandrie,  saint  Alexandre,  l'àme  du  concile 
de  Nicée  dont  il  suggéra  et  défendit  les  principales  for- 
mules. De  nouveaux  critiques  le  nient.  Ils  ont  tort. 

Ce  qui  était  en  question,  ce  n'était  plus  le  triomphe 
du  christianisme  désormais  incontesté  et  qu'entendait 
toujours  protéger  l'empire,  soit  qu'il  patronnât  Arius, 
soit  qu'il  patronnât  Alexandre  et  Athanase.  Il  s'agissait 
uniquement  de  savoir  si  le  christianisme  qui  prévaudrait 
serait  le  christianisme  rationaliste  du  prêtre  Arius  uïaiit 
la  divinité  du  Chrisl.  ou  le  christianisme  mystique  <lc 
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vèque  Alexandre  et  du  diacre  Âthanase  arfirmant  la 
I.  î  vinilé  du  Chrisl. 

Malgré  les  intrigues  d'Eusèbe,  Tautorité  civile  appuya 
E5  t  le  concile  adopta  le  symbole  d*Âthanase. 

Comme  le  constate  Tabbé  Fleuri  dans  son  Histoire 
^^'clésiasliqiie,    «   C empereur  avait   menacé  d  exil  ceux 
^/  ««'  ne  voudraient  pas  souscrire.  »   Ce  n'est  pas  qu'au 
fond  il    tint   à  la  déification    officielle  du    Christ.  La 
ourieuse  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Alexandre  et  à  Arius, 
pour  obtenir  qu'ils  missent  un  terme  à  des  controverses 
oiseuses,  témoigne  qu'il  voulait  avant  tout  la  paix  reli- 
gieuse. Il  concluait  :  «  N'ayez  une  même  foi  que  sur  la 
I^rovidence   divine  ;   mais   tenez   secrètes    au    fond    de 
^'otre  pensée  vos  spéculations  sur  des  points  nullement 
^ccessaires.  On  ne  saurait  les  porter  sans  trouble  dans 
1^8  assemblées  publiques.  » 

Selon  les  prévisions  de  Constantin,  l'assemblée  œcu- 
ménique fut  orageuse,  et  les  débats  passionnés  des 
^vèques  eurent  de  bruyants  échos  dans  la  foule.  De  tout 
^^niipsle  monde  grec  a  abondé  en  éternels  disputeurs. 

Dans  son  discours  sur  la  Déité  du  Christ^  saint  Gré- 
goire de  Nysse  nous  montre  tous  les  coins  de  la  ville  de 
^icée  mis  en  mouvement  par  les  questions  qui  s'agitent  : 
"Devant les  tables  des  vendeurs  d'habits,  des  changeurs, 
des  marchands  de  comestibles,  il  ne  s'agit  de  rien  autre 
^uede  l'essence  créée  ou  incréée.  Voulez- vous  échanger 
*^ïie  pièce  d'or?  On  entreprend  de  philosopher  avec  vous 
sur  ce  qui  est  engendré  et  sur  ce  qui  ne  l'est  pas.  Vous 
'ûformez-vous  du  prix  du  pain?  On  vous  répond  :  «  Ne 
pensez-vous  pas  que  le  Fils  est  subordonné  au  Père  qui 
^st  plus  grand  que  lui  ?  »  Demandez-vous  si  votre  bain 
6st  chaud  ?  Vous  avez  à  faire  avec  un  garçon  qui  vous 
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dil  :  «  Le  vrai,  ti'esl-ce  pas,  c'est  que  le  Fils  est  tiré  ilu 

aéaat  par  le  Père"?  » 

Le  concile  de  Nicée,  on  déclaranl  la  consulislaiitialîlé 
du  Père  et  du  Fils,  s'était  borné  à  affirnior  la  croyance 
au  Sainl-Espril. 

Le  concile  de  Gonstaulinople,  qui  se  réunit  citiquanlc- 
sis  ans  après,  en  38i,  sur  l'inilialive  de  l'empereur  Tliéo- 
dose,  el  auquel  les  inspîralions  de  l'illustre  Allianase  ne 
furent  point  étrangères,  s'occupa  spécialement  de  la  divi- 
nité du  Ï^ainl-Esprit  et  de  l'iEicarnalion  du  Verbe.  Il  y  fui 
aflirmé,  d'une  part,  que  le  Suint-Esprit,  qui  confère  la 
vie  el  qui  a  parlé  par  les  propbètes,  procède  du  Père, 
est  aussi  Seigneur  et  doit  recevoir  mêmes  adorations 
et  môme  gloire  ;  d'autre  part,  que,  «  grâce  à  l'opération 
du  Saint-Esprit,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  chair  de  la  Vierge 
Marie.  » 

Le  concile  de  Nicée  et  le  concile  de  Conslanliaople 
devaient  être  suivis  de  plusieurs  autres,  selon  les  besoins 
des  temps.  L'élan  décisif  était  donné.  Le  christianisme 
religion  de  dogmes  remplaçait  de  plus  en  plus  le  chris- 
tianisme pure  religion  d'amour. 

Véritables  Etals  généraux  des  membres  du  corps 
sacerdotal,  les  conciles  œcuméniques  eurent  pour  objei 
de  faire  le  choix  des  opinions  et  de  déterminer  Vortho- 
doxie,  c'est-à-dire  la  droite  doctrine,  à  la  majorité  des 
suffrages.  Les  opinions  éliminées  étaient  appelées  des 
hérésies,  c'est-à-dire  des  croyances  arbitraires. 

On  s'explique  que,  dés  lors,  l'écart  dût  de  plus  en 
plus  s'accentuer  entre  la  philosophie  et  la  lliéologte. 
C'était  l'efl'et  inévitable  de  l'oriînnisalion  d'un  pouvoir 
spirituel  décrétant  la  vérité. 


LES  PÈRES  GRECS  Ui 


^tt^'i*>lHE  DE  NYSSE.  BASILE.  GRÊliOIRE  DE  .NAZL\NZE.  

JEAN    CIIRYSOSTOME 

L>e  génie  d'Athanase  avait  magistralement  délimité  le 
Joinainc  dans  lequel  devait  s'exercer  le  zèle  des  Pères 
grecs  qui  lui  succédèrent. 

IVmi  ceux-ci  Grégoire  de  Nysse  fut  le  plus  philo- 
sophe. Mêlant  à  sa  théologie  toute  sorte  d'inspirations 
néoplatoniciennes,  ce  défenseur  de  la  doctrine  d'Alha- 
nase  pensait,  avec  Plotin,  qu'à  force  de  dégager  par  des 
purifications  successives  l'élément  suprasensible  caché 
en  nous,  nous  pouvons  entrevoir  l'impénétrable  essence 
de  la  divinité  à  laquelle  notre  nature  est  analogue  ;  et, 
avecOrigène,  il  tendait  à  se  prononcer  pour  la;sanctin- 
calion  finale  de  tous  les  êtres. 

Moins  métaphysiciens  que  Grégoire  de  Nysse,  mais 
i^i^D  plus  éloquents  furent  ses  trois  contemporains, 
S^ile  Je  Césarée,  Grégoire  de  Nazianze  et  Jean  Chry- 
soslome,  le  premier  plus  essentiellement  moraliste,  le 
second  plus  essentiellement  poète,  le  troisième  plus 
essentiellement  orateur. 

Jean  à  la  Bouche  d'Or,  avant  de  devenir  à  cinquante- 
quatre  ans  le  patriarche  de  Gonstantinople,  exerça  pen- 
dant vingt  ans  à  Antioche,  sa  ville  natale,  une  dictature 
^e  la  parole  à  laquelle  l'histoire  n'offre  rien  de  compa- 
nMe.  C'était  justice  que  le  plus  grand  orateur  de 
1  église  chrétienne  appartint  à  cette  illustre  église  d'An- 
l/oche,  que  fondèrent  saint  Barnabe  et  saint  Paul  et  où 
les  disciples  de  Paul  prirent  pour  la  première  fois  ce 
nom  de  chrétiens  qu'attendait  une  si  éclatante  fortune. 
Le  temps  n'était  plus  où  les  prédicateurs  du  christia- 
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nisme  se  piiiunienl  d'avuir  unii]uement  de  la  conviction 
et  du  zèle,  non  de  la  littérature  et  du  savoir.  Maînlcnanl, 
—  et  cela  datait  des  premiers  apologistes,  auxquels  II 
faut  ajoulci'  saint  Paul,  saint  Luc  et  saint  Jean,  tous  bien 
loin  d"ôtre  des  illettrés,  —  c'étaient  la  ]j|iiloscipliic  et  les 
lettres  qui  servaient  de  viatique  à  l'idée  cbrétienne. 

Julien  le  sentait  bien,  puisque,  durant  son  court  pas- 
sage au  pouvoir,  il  prétendit  interdire  aux  chrétiens,  qu'il 
appelait  dédaigneusement  les  Galiléens,  renseignement 
des  lettres  :  u  A  nous,  disait-il  pour  Justilier  sa  coupable 
intolérance,  à  nous  l'éloquence  el  les  arls  de  la  Grèce; 
i  vous  l'ignorance  et  la  rusiicilé  !  » 

Hien  n'irrita  plus  les  Pères.  Ne  %'ivaient-ils  pas  au 
milieu  de  peuples  éminemment  sensibles  à  la  magie  du 
discours  ^t  ralliés  autour  de  la  chaire  parce  qu'il  leur 
semblait  y  voir  revivre  la  tribune  disparue?  S'attaquer 
b.  l'art  de  la  parole,  n'élail-ce  pas  s'attaquer  au  grand 
ressort  de  l'action  exercée  sur  Ii^s  Aines  ?  Aussi,  entendez 
la  réponse  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Nous  vous 
abandonnons  tout  le  reste,  richesses,  naissance,  gloire, 
autorité,  et  tous  ces  biens  d'ici-bas  dont  le  charme 
s'évanouit  comme  un  songe;  mais  l'éloquence,  jamais! 
Je  mets  la  main  sur  elle,  et  je  ne  regrette  pas  les  tra- 
vaux, les  voyages  sur  terre  et  sur  mer  que  j'ai  entrepri.s 
pour  la  conquérir.  » 

Ce  qui  frappe  chez  ces  beaux  génies,  c'est  la  savante 
fusion  des  idées  antiques  el  des  idées  chrétiennes; 
c'est  leur  souci  religieux  de  populariser,  verset  par 
verset,  dans  des  commentaires  familiers,  les  enseigne- 
ments des  psaumes,  des  évangiles  et  des  éptlres  aposto- 
liques ;  c'est  leur  application  à  parler  un  langage  qui  &oii 
entendu  par  les  commerrants,  les  matelots,  les  artisans. 
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les  laboureurs,  les  femmes  du  peuple,  non  moins  que  par 
les  esprits  les  plus  cultivés;  c'est  la  persévérante  mise 
en  œuvre  de  l'idée  du  Jugement  universel. 

Saint  Jean  Chrysostome  croit  proche  la  catastrophe 
qui  réduira  l'univers  à  néant  et  fera  se  lever  le  grand 
jour  de  Dieu,  juge  des  morts  et  des  vivants. 

«  Les  événements  frappent  à  nos  portes,  dit-il. 
N'est-ce  pas  notre  génération  qui  va  voir  s'achever  les 
destinées  du  monde?  Ils  ont  déjà  paru  la  plupart  des 
signes  avant-coureurs  de  la  fin  des  choses.  Partout  a 
été  prêché  Tévangile  ;  et  les  guerres,  les  famines,  les 
tremblements  de  terre  qui  avaient  été  annoncés  sont 
aujourd'hui  chose  accomplie.  » 

Possédés  du  zèle  de  cette  sainteté  morale  dont  ils  sont 
eux-mêmes  des  modèles,  Grégoire  de  Nysse,  Grégoire 
de  Nazianze,   Basile  et  Chrysostome   se  montrent  for- 
tement frappés    de  la   distance  qui    sépare    la   société 
mêlée  qui  les  entoure  des  premières  communautés  chré- 
lienoes  de  TOrient,  et,  sous  toutes  les  formes,  ils  répè- 
tent le  mot  de  Tertullien  :  «  Ah  !  où  est  Tàge  aposto- 
lique? Notre  siècle  est  la  lie  du  christianisme.  » 

Dans  les  lettres  et  dans  les  poèmes  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  quels  sévères  jugements  sur  les  évoques 
de  son  temps!  «  Je  fuis  toute  réunion  d'évôques;  car 
je  ne  vois  pas  que  les  assemblées  de  prélats  aient  jamais 
^outi  à  un  résultat  utile.  Elles  aggravent  les  maux  au 
lieu  d'y  mettre  un  terme.  Pourquoi  serais-je  tenté  de 
siéger  dans  ces  compagnies  d'oies  et  de  grues  qui  s'atla- 
queni  avec  fureur?  Ce  n'est  que  scandales  longtemps 
cachés  qui  éclatent  et  haines  sourdes  qui  se   déchaî- 
nent Il  n'y  a  que  trop  d'évèques  doubles  dans  leur  foi, 
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guidés  par  l'esprit  ilu  moQile  non  par  les  lois  de  Dieu,.  . 
Leurs  doctrines  Qécliissent  à   tous  les  vents  du  siècle  ' 
Amateurs  de  festins  somptueux,  empressés  aux  portei  : 
des  riches,  ils   sont  lions  rugissants  devant   les  petiL 
et  chiens  couchants  devant  les  grands.  » 

L'ami  de  Grégoire,  saint  Basile,  signalait  à  son  ton 
les  vices  des  évéquos  et  disait  :  «  La  dignité  épiscopal 
est  aujourd'hui  prostituée  entre  les  mains  des  homm« 
les  plus  ahjects.  » 

De  son  côté  saint  Chrysostome  montrait  les  cand/ — H 
liais  à  l'épiscopat  obtenant  la  direction  des  églises  par"^ 
les   voies   les    plus   criminelles,   et  Apres    à    extorquer 
l'argent  des  fidèles  par  des  procédés  pires  que  ceux  des 
pires  usuriers. 


pa^J 
m«^f-J 


Si  nous  passons  maintenant  à  l'Hglise  lalinc,  nous'^ 
trouverons  d'abord,  dès  le  m'  siècle,  l'évèque  de  Car- 
tilage, saint  Cyprien,  homme  d'action  qui  ne  manqua 
pus  d'éloquence,  mais  posséda  surtout  ce  haut  sens 
politique  resté  la  marque  propre  des  pères  latins,  par 
opposition  aux  pères  grecs,  plus  brillants  esprits,  mais 
disputeurs  et  particularistes. 

Le   grand   docteur  combat   ces    cultes   exotiques   de; 
l'Orient,    consacrés    à    Isia,    à    Sérapis,    à    Cylièle, 
Milhra,    qui   avaient   tant    séduit    les    imaginations   diz 
monde    occidental    avec    le    bric-à-brac   de   leurs   rites 
étranges  et  de  leurs  incantations  magiques. 

Il  rend  inlêressanle  pour  les  doctes  et  les  curieu: 
cette  religion  du  Christ  qui  fut  d'abord  confinée  dan 
les  bas-fonds  de  la  plèbe  et  eut  pour  premiers  adepte 
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«les  ouvriers,  des  mendiants,  des  esclaves,  des  opprimés, 
qu  elle  formait  à  s'entr'aimer,  à  se  résigner  et  à  compter 
sur  les  revanches  providentielles  au  profit  des  malheu- 
reux contre  les  heureux  du  monde. 

La  dialectique  de  Cyprien  en  faveur  du  chrislianisme 
^appuie  sur  des  textes  plus  que  sur  des  raisons  et  nous 
offre  les  premiers  modèles  du  style  ecclésiastique. 

Il  s'élève  contre  les  novateurs  et  il  procls^me  que  «  la 
discipline,  frein  de  la  foi,  guide  du  salut,  maîtresse  de 
la  vertu,  gardienne  de  Tespérance,  est  le  rocher  solide 
auquel  les  fidèles  doivent  s'attacher  inébranlablement 
pour  résister  aux  orages  du  siècle  ». 

Pour  saint  Cyprien  les  novateurs  sont  des  déracinés, 
l"'î  par  leur  isolement,  se  condamnent  cux-mômes. 
'  ^e  vous  enquerez  pas  de  ce  que  ces  hommes  ensei- 
peut,  du  moment  où  il  enseignent  en  dehors  de  rEglise 
^^  Christ.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  sommes  séparés 
*» avec  eux;  mais  c'est  eux  qui  se  sont  séparés  d^avec 
"ous.  Et  parce  qu'ils  ont  trouvé  TEglise  en  place,  qu'ils 
sont  venus  après,  qu'ils  font  bande  à  part,  leurs  assem- 
Wées,  leurs  conventicules,  ne  peuvent  jamais  se  lier  à 
Ja  lige  de  Tu  ni  té.  » 

l\  s'agit  non  de  suivre  les  caprices  de  notre  pensée, 
mais  de  nous  fixer  dans  les  bornes  posées  par  les  Ecri- 
tures. Toujours  en    garde  contre   les  spéculations   du 
sens  propre,  le  (idèle  doit  s'en  tenir  aux  données  four- 
nies par  le  consentement  commun.  Rien  de  dangereux 
comme  le  particularisme.  Rien  d'essentiel  comme  l'unité. 
A  l'Unité  de  rEglise  Cyprien  consacre  un  traité  de 
portée  capitale,    dont  on   ne   trouve   pas  avant  lui  le 
modèle  et  qu'Augustin  seul  et  Bossuct  ont  pu  surpasser. 
C'est  de  ce  premier  fondateur  du  catholicisme  qu'est  la 

Fabbe.  —  Pensée  chrélicnne.  JO 
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cruelle  parole  qui  exclut  de  la  pateraité  de  Dieu  lés 
hérétiques,  les  sciiismaliques,  les  infidèles  el  les  libres 
penseurs  :  "  On  ne  peul  avoir  Dieu  pour  père  si  on  n'a 
pas  l'Ëglise  pour  mère.  » 

L'évoque  de  Garlhage  pose  ce  principe  que,  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  fui  el 
qu'un  peuple  fidèle,  unis  en  un  même  corps  par  le  lien 
indissoluble  de  la  concorde. 

11  met  en  lumière  tous  los  déplorables  effets  de  la 
division,  Un  corps  ne  subsiste  plus  quand  il  est 
démembré.  Arrière  donc  les  schismatiques  1  Arrière  les 
hérétiques  !  «  Par  cela  même  que  l'épiscopat  est  un  el 
que  chaque  évëque  en  possède  solidairement  une  por- 
tion, l'Église  est  une  et  elle  se  répand  par  sa  fécon- 
dité en  plusieurs  personnes.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  d'in- 
nombrables rayons  du  soleil,  mais  qu'il  n'y  a  qu'une 
lumière.  C'est  ainsi  encore  qu'un  arbre  a  plusieurs 
branches,  mais  n'a  qu'un  tronc  et  une  racine.  Arrachée 
du  tronc,  la  branche  péri),  et  vous  ne  sauriez  séparer 
un  rayon  du  corps  du  soleil.  •> 


Autant  Cyprien  veut  l'unité  de  l'Kglise  et  combat  les 
novateurs  qui  viennent  la  troubler  dans  sa  possession, 
autant  il  est  loin  d'admettre  l'infaillibilité  de  l'évëque  de 
Rome,  quoiqu'il  place  à  Rome  le  centre  de  l'unité  néces- 
saire et  reconnaisse  la  primauté  de  Pierre. 

Très  curieuse  et  très  instruclive  est  la  grande  dispute 
soulevée  entre  lui  et  saint  Klienne,  au  sujet  de  la  vali- 
dité du  baptême  administré  par  des  hérétiques.  Elieune, 
l'évèque  de  Rome,  invoque  la  tradition  qu'il  fait  remonter 
aux  apôtres.  Cyprien,  tout  en  étant  l'homme  de  la  tradi- 
tion, se  pique  de  n'en  avoir  pasleféli(.'hisme,ct  il  professe 


SAINT  GYPRIEN  147 

que,  lorsque  la  raison  contredit  l'usage,  c'est  Tusage 
qui  doit  céder.  «  Vainement,  dit-il,  allègue-t-on  la  tra- 
dition. Il  s'agit  de  voir  non  quelle  est  la  coutume,  mais 
où  est  la  raison.  Ceux-là  sont  dans  la  mauvaise  voie  qui, 
confondus  par  la  raison,  se  prévalent  de  la  coutume, 
comme  s'il  appartenait  à  la  tradition  d  avoir  plus  de 
force  que  la  vérité.  Pour  vieille  qu'elle  soit,  la  coutume 
sans  la  vérité  n'est  qu'une  vieille  erreur.  » 

Pour  vaincre  la  résistance  d'Etienne.  Cyprien  rappe- 
lait le  débat  qui  divisa  jadis  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
L  apôtre  Pierre,  d'accord  avec  l'apôlre  Jacques,  préten- 
dait qu'il  fallait  faire,  la  différence  entre  les  Juifs  et  les 
Gentils  et  qu'agir  autrement  c'était  frustrer  la  race 
choisie.  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  :  quil  nest  pas  juste  de 
Prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  donner  aux  chiens  ? 
Pas  de  baptême  qu'aux  circoncis  !  concluait  Pierre. 
^^  baptême  même  aux  incirconcis  !  disait  Paul.  Il  ne 
céda  pas,  et  Pierre  céda. 

En  vain  Etienne  prétendit  imposer  la  décision  qu'il 
^^ait  prise  du  haut  de  sa  chaire  romairie  [ex  cathedra), 
%prien,  ainsi  que  ses  collègues  d'Afrique,  résista  au 
décret  d'Etienne,  et  prépara  par  là  la  secte  des  Dona- 
tistes,  ainsi  nommés  de  l'évêque  Donat,  héritier  du 
siège  et  des  opinions  de  Cyprien. 

Il  n'importe  que  l'évêque  de  la  capitale  de  l'Empire 
parle  comme  évêque  des  évéques  ;  l'évêque  de  Carlhage 
^ienlbon.  Bien  plus,  il  traduit  et  répand  dans  l'Afrique 
ttne  lettre  de  saint  Firmilien,  évoque  de  Césarée,  portant 

» 

qu'Etienne  est  «  un  Judas,  un  hérétique,  et  pire  qu'un 
hérétique  ». 

Ce  spectacle  d'évêquesqui  prétendaient  faire  la  loi  au 
pontife  de  Rome  ne  mit  pas  le  feu  aux  poudres.  La  paix 
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fut  conservée  de  part  et  d'autre;  et  saint  Au;;uHlin  lui- 
même,  —  quoique  acquis  à  l'opinion  de  saint  Elienne, 
qui  devait  triompher  au  concile  de  Cartliage,  après  la 
mort  de  saint  Cyprîen,  —  proclamera  que  l'obstination 
de  celui-ci  était  tout  à  fait  excusalilc,  du  moment  oîi 
l'Eglise  en  corps  n'avait  pas  encore  iniinoncé. 

L'histoire  nous  montre  Cypricn  tenant  à  merveille  le 
gouvernail  pendant  la  tempête  des  persécutions  et  finis- 
sant par  le  martyre  l'an  2SH. 


Après  saint  Cyprien,  le  premier  des  docteurs  qui  ont 
systématisé  le  christianisme  romain,  vient  saint  Hilaire. 
né  l'an  29t).  Il  fui  t'Alhanase  de  l'OccideiiL;  et  la  fougue 
de  sa  parole  lui  mérita  d'être  surnommé  par  saint  Jérdme 
If  Rkôiic  de  l'clof/uence. 

Sa  vie  d'évj^que  fut,  comme  celle  d'Athanase,  un  loo^ 
combat  en  faveur  du  symbole  de  Nicée,  contre  la 
foule  de  ceux  qui,  se  réclamant  ou  des  doctrines  d'Arius, 
ou  des  traditions  juives,  ou  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, entendaient  être  des  chrétiens  sans  voir  dans  le 
Christ  un  dieu. 

En  même  temps  qu'il  dogmatise  en  liiéolo^ien, 
llilaire  s'élève  à  de  hautes  considérations  métaphysiques 
sur  la  divinité.  «  La  parfaite  science,  dit-il,  osl  de  con- 
naître Dieu  à  la  fois  comme  impossible  à  ignorer  et 
comme  impossible  à  décrire.  Il  faut  le  croire,  le  sentir, 
l'adorei'  et  n'en  parler  que  par  les  hommages  qu'on  lui 
rend.  » 

Ililarre  on  parlera  cependant  cl  il  dira  de  lui  :  h  Dieu 


I 


SAINT  lULAIRi:  14ÎI 

est   bien  détini  :    Celui   qui  est.  Rien  ne  se  conçoit  en 
effet  comme  plus  essentiel  à   Dieu   que   d'être.    Etant 
Texistence  même,  il  ne  peut  avoir  ni  fin,  ni  commence- 
ment, et  dans  la  continuité  d'une  inaltérable  béatitude 
il  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  ne  pas  être.  Dieu  est  la  vie 
sans  mélange  de  mortalité,  la  puissance  sans  mélange 
de  faiblesse,  la  lumière  sans  mélange  d'obscurité,  Tesprit 
sans  mélange  de  matière.  Tout  en  lui  est  d'une   même 
nature.  Ce  qui  en  lui  est  esprit  est  lumière,  puissance 
et  vie;  ce  qui  en  lui  est  vie  est  lumière,  puissance  et 
esprit.  Ainsi  du  reste.  Tout  en  lui  est  un  et  parfait,  tout 
en  lui  est  Dieu  vivant.  0  Dieu,  je  t'admire    d'autant 
plus  que  je  te  connais  moins.  Le  mouvement,  la  méthode, 
la  vie  de  ma  pensée,  même  en  ne  les  comprenant  pas, 
je  les  sens  ;  et  ce  sentiment,  je  te  le  dois,  ô  mon  Dieu, 
rooi  à  qui  tu  donnes,  avec  la  conscience  de  l'initiative 
naturelle  qui  est  en  moi,  la  perception  de  la  nature  qui 
est  l'enchantement  de  mes  yeux.  » 

Ce  qui  déplait  le  plus  à  Hilaire  dans  TÂrianisme  c  est 
flu'il  tend  à  détruire  la  sécurité  de  la  foi  pour  mettre  à 
I^  place  les  investigations  de  la  pensée  humaine.  Les 
'•waw  de  la  philosophie  viciant  la  religion  lui  font  peur  ; 
lien  appelle  à  l'évangile  lu  avec  humilité  et  simplicité. 
Aux  évêques  ariens  il  reproche  d'avoir  une  déplorable 
prédilection  pour  ce  qui  divise,  au  lieu  de  s'en  tenir  à 
^  qui  unit.  Aux  évêques  orthodoxes  il  recommande  de 
garder  toujours  des  tempéraments,  et  de  ne  pas  susciter 
des  hérésies  nouvelles  par  leur  manière  de  combattre 
ks  hérésies  existantes.  A  l'empereur  Constance,  dont 
tous  les  manèges  vont  à  imposer  Tarianisme,  il  remontre 
1  odieux  des  persécutions  qui  se  parent  du  masque  de  la 
justice. 


I 
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Qu'importe  l'opinion  en  faveur  tie  laquelle  s'exerce 
l'intolérance?  S'exercerail-elle  au  profil  de  la  vraie  foi, 
les  évêques,  selon  Ililaire,  s'y  opposeront  toujours. 
Fidèles  à  tu  bonne  doclrine,  ils  diront  :  Dieu,  maître 
de  tout,  n'a  pas  besoin  d'obéissance  forcée  et  il  ne  veut 
pas  d'un  cri'tio  dicté  par  la  contrainte. 

((  Si  la  persécution  est  inévitable,  s'écrie  Hilaire,  eli 
bien  que  Dieu  nous  rende  les  Néron  et  les  Dèce  ;  Avec 
eux  la  situation  était  franche.  C'étaient  des  persécuteurs 
qui  exterminaient  les  fidt'les  par  le  fer  ou  par  le  feu,  et 
ils  ne  déguisaient  pas  sous  d'hypocrites  dehors  les  abus 
du  pouvoir.  C'est  en  face  de  ces  empereurs  que  j'aurais 
voulu  avoir  à  confesser  ma  foi.  Maintenant  nous  luttons 
contre  un  persécuteur  déguisé;  nous  avons  à  faire  avec 
un  ennemi  qui  flatte  pour  vaincre  et  confesse  le  Christ 
pour  mieux  le  nier.  » 


Non  content  d'ôtre  l'anta^onisLe  des  évêques  chrétiens 
négateurs  de  la  divinité  du  Christ,  saint  Hilaire  se  fit  le 
commentateur  des  Ecritures. 

On  doit  applaudir  à  ses  beaux  desseins  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  ses  interprétations  de  l'évangile  et 
des  psaumes  abondent  en  raisonnements  tirés  par  les 
cheveux  où  prévaut  un  symbolisme  artificiel.  Par 
exemple,  le  bon  évéque,  s'accommodanl  mal  de  la  dureté 
hébraïque,  s'évertue  à  travestir  les  choses  pour  eu  tirer 
des  enseignements  pleins  d'édification.  Coninienle-t-il  le 
souhait  de  Duviil  demandant  la  mort  de  son  ennemi?  Il 
décide  que  c'est  de  mourir  au  péché  qu'il  s'agit  .  où  il  y 
a  mort,  on  doit  lire  conversion.  Rencontre-t-il  ce  vœu 
barbare  :  «  Heureux,  ô  Babylone,  celui  qui  écrasera 
ifants  contre  la  pierre  !  »  11  découvre  que  les  enfants 
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«le  Babylone  ne  sont  rien  autre  que  nos  convoitises,  et 
que  la  pierre  c'est  le  Christ,  roc  contre  lequel  doivent 
venir  se  briser  les  mauvais  désirs,  ces  vilains  enfants 
Ju  cœur  humain. 

Cet  allégorisme  scolastique,  de  plus  en  plus  accrédité 

depuis  saint  Hilaire,  a  abouti  à  d'innombrables  défor- 

niations  de  textes  dans  le  monde  chrétien.  Les  interprètes 

des  Ecritures  n'admettent  ni  la  fange  ni  le  gravier  et 

prétendent  trouver  partout  Tor  ou  le  diamant. 

L'historien  Sulpice-Sévère  raconte  que  saint  Martin, 
le  boa  évèque  de  Tours,  le  grand  apôtre  des  Gaules, 
ami  intime  précisément  de  saint  Hilaire,  avisa  un  jour 
des  paysans  tourangeaux  dévotement  prosternés  devant 
des  reliques,  et  leur  apprit  que  ces  restes  qu'ils  pre- 
naient pour  les  ossements  d'un  martyr  n'étaient  que  les 
ossements  d'un  assassin. 

Que  de  commentateurs  ingénus  ressemblent  aux  braves 
paysans  tourangeaux  ! 

SAINT   A3IBR0ISE 

• 

Selon  une  image  de  saint  Jérôme,  Cyprien  et  Hilaire 
avaient  fleuri  comme  deux  grands  arbres,  Tun  planté 
dans  l'Afrique,  Tautre  planté  dans  les  Gaules  ;  et  c'est 
à  leur  ombre  qu'avait  crû  et  grandi  l'Eglise  occidentale, 
en  attendant  Ambroise  et  Augustin. 

Né  dans  la  Gaule  comme  le  docte  évèque  de  Poitiers, 
l'an  340,  saint  Ambroise,  que  l'acclamation  populaire 
improvisa  évèque  de  Milan,  fut  un  moraliste  ingénieux  et 
solide.  Il  fut  encore  plus  un  conducteur  d'hommes,  habile 
à  faire  fléchir  le  trône  devant  l'autel.  C'était  le  génie  des 
Pères  latins  d'être  avant  tout  portés  à  l'action. 
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Le  type  de  l'homme  JV:taL  romain  se  retrouve  dans  ce 
lils  d'un  préfet  de  l'Empire  qui  applique  au  maniemenl 
des  alîaires  de  l'Eglise  et  ii  la  sauvegarde  île  ses  intérêts 
matériels  ou  moraux  un  curieux  inélaa^e  de  bon  sens 
et  d'élévation.  Et  quelle  courageuse  grandeur  dans  son 
altitude  lorsqu'il  refuse  à  Tliéodose  de  l'ailraettre  dans 
la  basilique  avant  qu'il  se  soit  purifié  par  une  sévère 
pénitence  du  massacre  de  Thessalonique  1  II  faut  que 
César  se  soumette.  La  majesté  du  pouvoir  iiniiérial  s'in- 
cline devant  une  majesté  plus  haute,  celle  de  la  cons- 
cience humaine  personnifiée  ce  joui-là  dans  l'évèque 
de  Milan. 

Les  écrits  d'Aniljroise  ressemblent  à  sa  conduite. 
Tout  y  est  nolde,  et  tout  tend  à  la  pratique.  Il  coule 
dans  le  moule  chrétien  les  meilleurs  enseignements  de 
l'ancienne  sagesse,  et  marie  des  emprunts  faits  à  Homère 
ou  à  Virgile,  à  Platon  ou  à  Gicéron,  à  Euripide  ou  à 
Sénêque,  avec  des  citations  de  la  Bible  hébraïque,  des 
paraboles  évangéliques  el  des  épitres  apostoliques. 

On  dirait  que.  pour  ce  sage,  le  christianisme  est  le 
couronnement  naturel  de  la  civilisation  gréco-romaine, 

A  la  primauté  de  l'esprit  où  excella  la  (îrèce,  incompa- 
rable dans  la  liclîoji,  h  la  primauté  du  caractère  où 
excella  Rome,  incomparable  dans  l'action,  a  succédé, 
avec  le  christianisme,  la  primauté  du  sentiment;  et 
toute  l'histoire  n'a  été  qu'une  ascension  coiitlnuo  vers 
le  divin. 

SAINT    J  t:  [1  0  Jl  E 

Actif  entre  tous,  muis  d'une  activité  toujours  ardente 
cl  inquiète,  nous  apparaît  le  Ualniate  saint  Jérùine,  coo- 
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templeur  de  la  philosophie  plein  de  la  doctrine  des  philo- 
sophes; cicéronien  incorrigible  jetant  là  pierre  aux 
oraleurs  profanes  ;  athlète  vigoureux  mêlé  à  toutes  les 
polémiques;  directeur  consommé  dans  le  grand  art  de 
gouverner  les  âmes,  décidant  aux  plus  pénibles  sacri- 
lîcesles  descendantes  des  Fabius,  des  Camille,  des  Sci- 
pions  et  des  Gracques  ;  ascète  encore  plus  dur  à  lui- 
même  qu'aux  autres,  s'imposant  la  solitude,  les  veilles, 
les  jeûnes,  les  souffrances  pour  maîtriser  son  imagination 
tourmentée  et  ses  passions  impétueuses;  censeur  impi- 
toyable de  ces  charlatans  de  la  charité  qui  sonnent  la 
trompette  chaque  fois  qu'ils  tendent  la  main  à  l-indi- 
genl,  de  ces  moines,  tripoteurs  d'affaires  qui  «  inventent 
toule  sorte  de  fraudes  pour  capter  les  testaments,  »  et 
Je  ces  prêtres  mondains  qui  «  ont  recherché  le  sacer- 
doce pour  voir  plus  librement  les  femmes;  »  traducteur 
palient  et  docte  commentateur  des  Ecritures;  enfin  génie 
fougueux  et  opiniâtre  qui  a  été  le  Diderot  de  Tencyclo- 
pédie  chrétienne. 

Saint  Augustin  rendra  à  saint  Jérôme  cet  hommage 
qu'il  fut  le  lien  de   TOrient  et  de  TOccident,  à  cause 
^ju  étant  célèbre  par  la  parfaite  connaissance^  non  seule- 
ment de  la  langue  latine,    mais    encore  de  la  langue 
grecque  et  de  la  langue  hébraïque,   il  avait  passé  de 
J 'Eglise  occidentale  dans  l'Eglise  orientale  pour  y  ache- 
ver son  existence  près  des  lieux  saints  et  dans  Tétude 
perpétuelle  des  livres  sacrés. 

La  société  chrétienne  du  iv*"  siècle  était  remuée  par 
les  lettres  vibrantes  de  ce  tribun  de  l'évangile  adressées 
à  des  prêtres,  à  des  palriciens,  à  de  nobles  romaines. 
Apôtre  outré  de  Tascétisme,  Jérôme  parle  toujours  de 
mortifications,  de  jeûnes,  de  virginité,   d'austérité,   de 
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solitude  ;  il  lance  ro[iprolii'e  aux  richesses,  aux  hon- 
neurs, aux  jouissances  ;  il  glorifie  la  vie  pénilenle  des 
anachorètes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  ;  il  ne  sépare  pas 
la  vie  chrétienne  des  pratiques  de  la  vie  monastique 

Ils  pouvaient  constater  qu'un  profond  changemesl 
s'était  fait  dans  le  monde  ceux  qui  voyaient  d'illustres 
matrones,  héritières  des  plus  beaux  noms,  renoncer  à  la 
famille,  aux  grands  biens,  à  la  société,  et  quitter  leur 
patrie,  qui  était  la  capitale  de  l'univers,  pour  aller, 
suite  de  ce  descendant  des  barbares,  vivre  et  mourir 
dans  la  campagne  désolée  de  Bethléem,  près  du  berceatt-u 
du  Christ. 

BrùlanL  d'une  fièvre  perpétuelle,  attelé  jusqu'au  dais 
nier  jour  à  un  immense  labeur,  ne  s'accordant  que 
quelques  heures  de  sommeil,  ne  buvant  que  de  l'eau, 
ne  mangeant  que  des  herbes,  JérAmo  dépassa  la  quatre- 
vingt-dixième  année.  Quand  il  rendit  le  dernier  sou[Mr 
en  -i2û,  il  y  avait  dix  ans  que  Rome  avait  été  prise,  et 
bientôt  l'empire  d'Occident  allait  n'tilre  qu'un  souvenir. 
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Au  moment  où  saint  Jérôme  entrait  dans  sa  robuste 
vieillesse,  saint  Augustin,  arrivé  à  l'âge  mùr  après  une 
jeunesse  non  moins  agitée  que  celle  du  grand  solitaire, 
se  vouait  à  l'Eglise  chrétienne  dont  il  a  été  le  I'i>rc 
le  plus  illustre.  A  Augustin  est  dû  l'achèvement  de  la 
théologie  ébauchée  par  saint  Paul. 

Dans  sa  Défense  de  la  Traitilion,  Bossuet  appelle 
saint  Augustin  «  le  plus  grand  de  tous  les  esprits,  celui 
où  l'on  trouve  le  dernier  degré  de  l'intelligence  dont 
les  hommes  soient  ca|iables,  »  Même  admiration  chez  \ 
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les  plus  célèbres  d'entre   les  Jansénistes  et  d'entre  les 
Réformés. 

Il  faut  lire  cette  attendrissante  histoire  d'une  belle 
àme  qu'Augustin  écrivit  si  naïvement,  si  pieusement,  et 
qu'il  intitula  ses  Confessions.  On  y  trouve  un  homme;  on 
y  trouve  rhoinme.  En  se  dépeignant,  Augustin  nous  a 
tous  dépeints. 

Avant  de  se  convertir,   non  sans  de   longues  luttes 

avec  lui-même,  à  la  foi  de  sa  mère,  à  cette  religion  du 

Christ,  «  dont,  dit-il,  il  avait  sucé  l'amour  avec  le  lait,  » 

Augustin,  dans  sa  vie  d'étudiant  et  de  professeur,  avait 

essayé  de  toutes  les  doctrines,  passé  par  tous  les  doutes, 

connu  toutes  les  anxiétés,  éprouvé  toutes  les  déceptions, 

^garé  sur  toute  sorte  d'objets  son  cœur  affamé  d'amour. 

D  autres  analysent  leurs  états  d'âme  pour  se  faire  un 

personnage  au  gré  de  leur  orgueil  et  pour  amuser  les 

ioisirs  de  quelques  curieux.  Augustin,  lui,  s'étudie  en 

toute  humilité,  et  vise  à  l'instruction  du  genre  humain. 

«  J'écris,  dit-il,  pour  que  tous  sentent,  ô  mon  Dieu,  de 

quels  profonds  abîmes  il  faut  crier  vers  vous.  » 

Il  a  eu  des  joies  et  ses  joies  sont  passées  ;  il  a  été 
jeune  et  sa  jeunesse  est  morte  ;  il  a  chéri  des  amis  et 
ils  dorment  dans  la  tombe.  Par-dessus  tous  ses  deuils  il 
y  a  Dieu.  Il  en  appelle  à  lui.  Il  se  fait  petit  enfant 
devant  lui.  Il  attend  de  lui  la  guérison  de  ce  cœur  brisé 
où  se  mêlent  le  dégoût  de  vivre  et  la  peur  de  mourir. 
Mais,  à  la  fois  avide  et  blasé  d'émotions,  Augustin  passe 
par  les  plus  douloureuses  alternatives,  et  il  connaît 
toutes  les  tortures  de  l'enfantement  d'une  àme  à  une 
vie  nouvelle. 

Il  expérimente  l'amertune  des  voluptés,  le  néant  des 
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richesses,  l'ioanité  de  la  gloire,  le  mensoage  des  espé- 
rances. Pas  plus  que  les  passions,  l'élude  ae  peut  rem- 
plir le  vide  de  son  Âme.  11  va  cherchant  le  bonheur.  Le 
lionheur  la  fuit  dans  la  solitude  et  le  fuit  encore  plus 
dans  le  monde. 

Ainsi  Augustin  a  fait  le  tour  des  créatures,  cspéraut 
leacontrer  ici  ou  là  le  hien  après  lequel  soupire  tout 
Mre  ;  tes  créatures  lui  ont  menti,  et  partout  il  n'a 
trouvé  que  tourment  ou  ennui.  11  décide  de  quitter  tant 
de  folles  vanités.  Mais  flics  h  liivnt  par  le  vf'temeni  dr 
sa  chair,  et  elles  semblent  lui  dire  :  u  Veux-tu  donc  nous 
abandonner  ?  Quoi  !  Des  ce  moment  tu  ne  ferais  jdus 
ceci,  cola?  Tu  y  renoncerais  pour  jamais?  «  El  il  retombe; 
et  il  reste  sourd  à  la  voix  de  la  sagesse  dont  pourlanl 
l'amour  le  possédait  depuis  répoque  où,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  il  avait  tu  l'ouvrage  de  Cicéron  consacré  à  l'éloge 
de  la  philosophie  et  s'était  juré  de  devenir  lui  aussi  un 
sage. 

Enlin  à  trente-lroisans  vient  l'heure  décisive  :  Augus- 
tin est  tonchf'  dr  la  f/râcr.  «  Pas  demain,  mais  aujour- 
d'hui, mais  tout  de  suite,  je  serai  l'homme  que  je  dois 
iSlrc.  Il  Finie  la  vieille  guerre  de  lui-même  avec  lui- 
môme.  X  Joie  1  Joie  !  Pleurs  de  joie!  »  dit-il,  comme  le 
dira  plus  tard  Pascal.  Il  est  en  quelque  sorte  inoudé 
des  effluves  d'une  inelTahle  paix. 

Désormais  tous  ses  jours  s'écouleraient  dans  la  plus] 
pure  sérénité  s'il  n'avait  la  nostalgie  de  la  patrie  élerJ 
nelle.  Sa  mère  l'a  encore  plus.  »  Mon  lils,  dil-elle  F 
Augustin,  dans  cet  entretien  immortel  qu'ils  eurent  prl 
du  port  d'Oslie,  que  faîs-je  en  ce  monde?  Je  n'y  ai  plT 
rien  il  ambitionner  puisque  vous  êtes  devenu  chrélif 
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i^ourquoi    resterais-je  davantage?»  Et  quelques  jours 
après,  elle  expirait. 

£q  face  des  restes  de  celle  qui  fut  sa  mère  saint 
A^ugustin  avait  soif  de  pleurer.  Pourtant  il  se  retenait, 
es  Limant  qu'il  ne  convenait  pas  d^accompagner  de  plaintes 
et  de  pleurs  le  départ  d'une  telle  âme  pour  cette  vie 
bienheureuse  dont,  à  Ostie,  la  pensée  seule  les  avait 
plongés  tous  deux  dans  une  inoubliable  extase. 

^ais  lorsque  la  pauvre  morte  fut  sous  terre  et  qu'il 
se    retrouva  seul  devant  Dieu,  le  fils  de  Monique  laissa 
lira  libre  cours  à  ses  larmes:  et  ces  larmes  furent  un 
soulagement  pour  Tâme  blessée  d'Augustin  qui  sentait 
«    déchirée  en  deux  parts  cette  vie  qui  s'était  formée  de 
l^  vie  de  sa  mère  et  de  la  sienne,  si  longtemps  confon- 
dues ensemble.  » 

A  la  suite  de  sa  conversion,  Augustin  abandonna 
Venseignement  de  la  rhétorique  ;  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  passa  plusieurs 
années  à  méditer  et  à  écrire. 

Le  zèle  religieux  n'avait  pas  encore  altéré  en  lui  le  culte 
^6  la  philosophie,  en  particulier  du  platonisme.  C'est 
surtout  dans  les  œuvres  qu'il  composa  ou  conçut  alors 
qu'éclate  son  génie,  abondant  et  tendre,  subtil  et  pro- 
fond, (le  psychologue,  de  moraliste  et  de  métaphysicien. 
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Dans  les  Soliloques  ou  entretiens  solitaires  de  l'homme 
'^^ecla  raison,  Augustin  prend  pour  base  de  ses  afflrma- 
l'ons  spiritualistes  les  mêmes  principes  sur  lesquels  Des- 
^^tes  bâtira  sa  philosophie. 
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Ailleurs,  il  devance  les  réHexions  opposées  par  Leibnie 
à  Locke  pour  établir  que  les  sens  ne  sont  pas  l'unique 
source  de  nos  connaissances. 

Partout  il  développe  sur  la  Raison  les  idées  que  repren- 
dront plus  tard  les  saint  Anselme,  les  saint  Thomas 
dWquin.  les  Bossuel,  les  Fénelon  et  les  MaleLranche. 

Par  saint  Augustin  tous  ces  grands  esprits  se  relient  à 
Platon.  Augustin,  c'est  Platon  un  peu  rétréci,  un  peu 
subtilisé  à  la  Sén^que,  mais  plus  animé,  plus  coloré,  plus 
vivant. 


Esquissons  ici  le  néoplatonisme  cliréLien  do  ce  grand 
guide  des  croyants,  qui  préférait  saint  Jean  à  tous  les 
autres  évangélisles  parce  qu'il  est  le  [dus  platonicien,  et 
qui  a  dit  :  <>  J'aime  îi  prendre  dans  Platon  tout  ce  qui  ne 
contredit  pas  nos  dogmes  «  : 

Alors  même  qu'il  ignore  el  d'où  il  tire  son  origine,  et 
s'il  est  un  être  composé  ou  simple,  et  s'il  se  meut,  el 
s'il  est  immortel,  l'homme  sait  qu'il  pense  et,  parcela 
même,  qu'il  existe.  Il  peut  bien  se  tromper  dans  ses 
jugements,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  avec  les  scep- 
tiques, qu'il  soit  incapable  de  toute  certitude. 

Voici  en  effet  une  première  certitude,  c'est  que  s'il 
se  trompe,  lui  qui  se  trompe  il  existe.  «  Si  je  me  trompe, 
je  suis,  »  dit  saint  Augustin. 

Mais  qui  suis-je?  L'essence  de  l'àme  réside  en  ce  qui 
nous  est  le  plus  intime.  Or  ce  qui  nous  est  le  plus  intime,! 
ce  n'est  pas  la  matière,  puisque  nous  pouvons  nous  con-F 
cevoir  sans  la  concevoir.  Ce  qui  nous  est  le  plus  intima 
c'est  la  pensée  el  l'amour.  Pensée  et  amour  sont  donj 
l'être  de  l'imc. 

La  pensée  s'attache  au  vrai;  l'amour  au  beau,  Le  vr| 
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est  l'inlelligible;  le  beau  le  désirable.  Il  y  a  identité 
entre  le  vrai  et  le  beau,  entre  Tintelligible  et  le  dési- 
rable; et  c'est  le  bien,  à  la  fois  parfait  intelligible  et  par- 
fait désirable,  qui  fait  leur  unité. 

Puisque  le  bien  domine  le  vrai  et  le  beau,  la  morale 
domine  la  science  et  Fart. 

La  réalité  suprême  où  tout  s^explique  et  d'où  tout 
dérive,  c'est  Dieu.  Par  suite  le  suprême  objet  de  la  spé- 
culation, c'est  rélude  de  Dieu. 

Et  d'abord,  tâchons  d'acquérir  la  connaissance  de 
nous-mêmes  qui  nous  acheminera  à  la  connaissance  de 
Dieu.  De  Faction  intellectuelle  qui  se  produit  au  moyen 
<!u  témoignage  des  sens,  et  d'où  résulte  la  connaissance 
des  corps,  il  faut  distinguer  l'action  intellectuelle  qui 
û'est  qu'un  mouvement  interne  de  l'esprit  et  qui  con- 
sisteen  ce  que  l'intelligence  connaît  l'existence  même  de 
'intelligence. 

Platon  explique  nos  idées  universelles  et  nécessaires 
par  l'hypothèse  d'une  vie  antérieure  dont  nous  nous 
lessouvenons  à  notre  insu.  C'est  trop  grandir  l'homme. 
Si  notre  âme  ne  commence  pas  à  être  à  l'heure  de 
notre  naissance,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  qu'elle  n'ait 
point  existé  de  tout  temps  ;  et  alors  que  deviendrait  la 
création  à  laquelle  saint  Augustin  tient  avant  tout? 
Puis,  n'est-il  pas  probable  que,  si  nous  avions  pré- 
existé, nous  en  aurions  une  conscience  plus  ou  moins 
vague  ? 

La  perception  de  la  vérité  n'est  donc  pas  une  réminis- 
cence; elle  est  une  intuition.  Quand  des  vérités  sont 
naturellement  enchaînées,  notre  intelligence  les  discerne 
à  la  clarté  d'une  certaine  lumière  incorporelle,  de  même 
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que  l'œil  discerne  les  objets  placés  dans  le  rayon  de  la 
lumière  matérielle  qu'il  perçoit  et  pour  laquelle  il  est 
conformé. 

C'est  par  la  réflexion,  c'est-à-dire  par  la  concentra- 
tion de  la  pensée  sur  elle-même,  qu'on  dégage  la 
vérité  ;  qu'on  démêle  ces  règles  éternelles  qui  s'appli- 
quent à  tout;  qu'on  saisit  ces  rapports  immuables  de 
proportion  et  de  forme  d'après  lesquels  se  constituenl 
nos  jugements. 

L'homme  trouve  le  vrai  en  soi;  et  quand  il  le  trouve. 
il  trouve  non  ce  qu'il  ignorait  mais  ce  dont  il  ne  s'avisail 
pas. 

Ne  pouvant  rien  savoir  que  notre  àme.  nous  noua 
connaissons  implicitement  nous-mêmes  dans  tout  ca 
que  nous  connaissons.  Selon  qu'elle  rentre  ou  ne  rentra 
pas  en  soi,  l'âme  a  ou  n'a  pas  Tinluilion  d'elle-même^ 

Mais  au  fond,  même  en  négligeant  do  se  voir,  elle  n^ 
cesse  pas  de  se  savoir,  comme  par  un  souvenir  qui  lus 
demeure.  Ainsi,  si  vous  possédez  plusieurs  sciences,  elle  ■ 
sont  en  dépôt  dans  votre  mémoire,  et  cependant  il  n- 
s'en  présente  quelque  chose  à  votre  esprit  que  lorsque 
vous  y  pensez. 

La  raison  est  le  regard  de  l'àme  voyant  la  vérité  pa^ 
elle-même  et  non  par  le  corps.  Si  pour  juger  des  objets 
sensibles  nous  interrogeons  les  sens,  pour  juger  de» 
choses  intelligibles  c'est  la  vérité  intimement  présente  en 
chacun  de  nous  que  nous  devons  interroger. 

Au  dehors  on  distingue  celui  qui  enseigne  et  celui 
qui  est  enseigné;  mais  devant  Dieu  tous  sont  disciples. 
Dieu  est  le  maître  universel  qui  parle  à  tous  sans  bruit 
de  paroles. 
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Chaque  âme  raisonnable  reçoit  intérieurement  ses 
leçons.  Toutefois,  il  ne  s'ouvre  à  chacun  qu'autant  que 
chacun  peut  le  comprendre,  selon  sa  volonté  méchante 
ou  bonoe.  Si  Tàme  est  trompée,  ce  n'est  pas  le  tort  de 
la  vérité  qu'elle  consulte,  de  même  que,  si  les  yeux 
corporels  sont  trompés,  ce  n'est  pas  la  faute  de  cette 
lumière  qui  nous  environne. 

Ainsi,  quoique,  dans  la  succession  du  temps,  chacun 
de  nous  ait  sa  raison  distincte,  il  y  a  une  raison  à  la- 
quelle nous  participons  tous  et  qui  n'est  ni  la  vôtre,  ni 
1^  mienne.  La  raison  de  chaque  homme  a  en  quelque 
sorte  sa  raison  dans  la  raison  des  hommes,  et  au  fond 
^e  la  multiplicité  subsiste  Tunilé. 

Etres  essentiellement  raisonnables,  nous  sommes 
essentiellement  immortels.  Le  corps  peut  bien  devenir 
poussière;  mais  l'âme,  s'identifiant  avec  la  vérité,  est 
incorruptible  comme  elle. 

Si  maintenant  nous  quittons  le  point  de  vue  du  vrai 
pour  le  point  de  vue  du  beau,  nous  verrons  que  les  arts 
sont  des  expressions  sensibles  de  la  pensée  et  de  ses 
liarmonies  intimes. 

Il  faut  qu'ils  se  proportionnent  aux  sens  auxquels  ils 
s'adressent;  mais  il  faut  surtout  que,  ramenant  la  variété 
ila  plus  parfaite  unité,  ils  reflètent  le  divin  idéal. 

Aimons-les;  car  ils  sont  la  consolation  et  Tembellis- 

sement  de  nos  jours  d'épreuve  et  de  mortalité.  Ne  les 

aifflODs  pas  toutefois  comme  des  biens  suffisant  à  donner 

le  bonheur.  Il  ne  faut  avoir  d'entière  attache  que  du  côté 

de  Dieu. 

Les  choses  inférieures  doivent  être  pour  nous   une 
planche  sur  les  flots,  que  nous  ne  repoussons  pas  comme 

Fabbb.  —  Pensée  chré lionne.  11 
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un  poids  incommode,  que  nous  n'cni brassons  pas  comme 
un  stable  appui,  et  dont  nous  nous  passerons  s'il  le  faul, 
tout  en  sachant  bien  nous  en  servir. 

La  vérilaljle  beauté  qui  mérite  tous  nos  amours  réside 
au-dessus  de  toutes  les  manifestations  de  la  nature  et 
des  arts.  C'est  une  liarmonie  que  tous  peuvent  entendre 
et  qui  jamais  ne  s'interrompt.  C'est  un  soleil  que 
tous  peuvent  contempler  et  qui  jamais  ne  se  voile  de 
nuages. 

Telle  e.st  cette  inirtiorlelle  beauté  qu'il  sui'llt,  pour  eiL 
jouir,  qu'on  garde  la  constante  volonté  d'en  jouir.  Elle 
n'écarte  personne  par  rt'ucombrement  de  la  foule:  elle 
ne  passe  pas  avec  le  temp.s;  elle  ne  change  pas  avec  les 
lieux  ;  elle  n'est  pas  interceptée  par  la  nuit  ou  obscurcie  pu 
l'ombre;  elle  n'est  pas  soumise  aux  sens.  Attirant  d— 
tous  les  points  du  monde  ceux  qui  la  cherchent,  elle  e^ 
prés  d'eux;  elle  y  est  toujours;  elle  ne  manque  nulle  par^ 
ni  jamais;  elle  avertit  en  public;  elle  instruit  en  secret  ; 
elellc  transforme  tous  ceux  ijui  la  voient. 

Les  êtres  ne  sont  uimaliles  qu'autant  que  resplendît  en 
eux  cette  beauté  supérieure.  Nous  aimons  les  hommes 
non  pour  leur  imlividuuUlé  propre,  mais  pour  le  modèle 
idéal  que  nous  voyons  en  eux. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  (l';iniour  hors  de  l'idéal,  il 
n'y  a  pas  de  sagesse  hors  de  la  vérité. 

Dans  la  vérilé  contemplée  et  convertie  en  pratique, 
on  découvre  et  on  possède  le  souverain  bien,  que  peu 
savent  chercher,  mais  que  tous  ambitionnent. 

Il  est  bien  exact  de  dire  que  la  félicité  est  partie  inté- 
grante du  souverain  bien.  Néanmoins  celui-ci  réside 
surtout  dans  la  perfection. 
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Par  suite,  le  but  le  plus  élevé  de  la  moralité,  c'est  la 
moralité  elle-même.  Le  principal  motif  de  ne  pas  mal 
faire  tient  au  caractère  obligatoire  des  lois  éternelles 
dont  I*àme  a  l'intuition  immédiate  et  qu'elle  se  sent 
libre  d'observer  ou  de  violer. 

En  même  temps  qu'elles  sont  éternelles,  ces  lois  sont 
absolues.  Le  mal  n'est  pas  le  mal  parce  que  Dieu  le 
défend;  Dieu  le  défend  parce  qu'il  est  le  mal. 

Nos  lumières  sur  le  devoir  sont  bien  autres  'que  nos 
lumières  sur  Dieu.  La  tradition,  Tunivers,  la  raison  témoi- 
gnent que  Dieu  est;  mais  nous  ne  saurions  entreprendre 
^^xpliquer  ce  qu'il  est  sans  nous  heurter  à  des  contra- 
dictions. 

La  nature  de  cet  être,  de  qui  tout  part,  à  qui  tout 
^lent  et  à  qui  tout  aboutit,  l'élève   trop  au-dessus   de 
^^ule  intelligence  et  de  toute  essence  pour  que  nous 
puissions  le  comprendre.  Nous  entrevoyons  tout  au  plus 
ce  qui  répugne  à  la  nature  divine;  nous  demeurons  inca- 
pables de  dire  positivement  en  quoi  elle  consiste.  Dieu 
est  partout  et  il  n'est  nulle  part;  Dieu  est  en  tout  et  il 
n'est  la  substance  d'aucune  chose;  tout  est  en  Dieu  et 
i7  n'est  le  lieu  de  rien;  Dieu  est  éternel  et  il  est  hors 
du   temps;  Dieu  est  immuable  et  il  opère    tout  chan- 
gement; Dieu  est  grand,  immense,  sage,  juste,    bon,  et 
il  n'a  rien  de  commun  avec  ce  qu'on  appelle  quantité  et 
qualité.  A  propos  de  Dieu,  le  meilleur  témoignage  de 
savoir  est  de  reconnaître  qu'on  ne  sait  pas. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  concevoir  Dieu  sans  l'uni- 
vers, il  ne  faut  pas  croire  que  l'univers  émane  de  Dieu. 
Ce  serait  aboutir  au  panthéisme  qui  identilie  l'un  avec 
l'autre.  De  Dieu  il  ne  saurait  émaner  que  Dieu. 

Visiblement  cet  univers  n'est  pas  Dieu  ;  il  a  donc  été 
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lire  du  néant.  Sa  raison  d'ëlrc  est  dans  la  puissance  et  la 
bonté  divine. 

Celte  puissance  et  cette  bonté  se  manifestent  en 
toutes  clioses.  L'œuvre  de  Dieu  ne  renferme  rien  qui 
soitindigne  deson  auteur.  La  cri  tiquer  est  folie,  L'homme 
dans  l'univers  est  une  statue  relég^uée  dans  un  petit  coin 
d'un  palais  immense.  Comment  pourrait-il  apprécier  la 
beauti'  de  cet  édifice  dont  il  fait  partie?  11  est  un  soldat 
perdu  entre  mille  sur  un  vaste  champ  de  bataille.  Com- 
ment pourrait-il  voir  t'ordonnance  de  toute  l'armée? 

Pour  qui  saurait  regarder,  les  bonnes  œuvres  de  Dieu 
se  manifesteraient  partout,  m^me  dans  les  mauvaises 
actions  des  hommes.  Le  méchant  ne  gâte  rien-  Malgré 
lui.  il  atteste  l'ordre  qu'il  viole.  Pour  n'avoir  pas  voulu 
exécuter  la  loi,  il  sera  puni  par  elle.  Son  opprobre  a  un_ 
effet  purificateur.  Ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  un  esclave  quk^- 
nettoie  l'égoftt  de  la  maison? 

L'œuvre    dernière    de    la    philosophie   est    d'iniliec — 
l'homme  aux  mystères  du  christianisme  en  les  lui   fai — 
sant  comprendre  comme  ils  doivent  être  compris,  et  de 
dégager  les  principes  de  la  morale  évangélique  qui  sub- 
sistent en  chacun    de    nous,  parce  que   Vâme ,  selon 
la  parole  de  Terlullien,  e^l  na/m-ellfinrni  clirélienne.  ' 

N'y  a-l-il  pas  un  aveu  des  impuissances  delà  raison  et 
un  appel  à  une  illumination  surnaturelle  dans  ces  paroles 
dePtaton  :«  Certaines chosessontinaccessiblesàThomme, 
à  moins  qu'un  dieu  ne  les  lui  révèle  ?  u 

Il  existe  des  cas  où  il  faut  faire  violence  à  la  raison  et 
lui  dire  :  tf  Pourquoi  me  torturer?  Tais-toî  »  ;  où  il  faut 
écouter  le  cœur  et  attendre,  avec  gémissements,  avec 
larmes,   la   prière  à  la   bouche,  la   révélation   du  vrai. 


LE  NEOPLATONISME  CHRETIEN  D'AUGUSTIN  165 

Le  graod  disciple  de  Socrate  n'a-t-il  pas  dit  :  <c  Nous 
devons  philosopher  avec  toute  notre  âme  »  ? 

La  Trinité,  d'après  Augustin,  nous  sera  moins  inintel- 
ligible si  nous  songeons  que  Tâme  existe,  connaît  et 
veut,  sans  cesser  d'être  l'âme,  et  est  ainsi  triple  et  une 
tout  ensemble. 

Nous  trouvons  aussi  en  notre  être  une  image  de  Tln- 
carnation.  De  même  que  le  Verbe  divin  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  engendré  dansTéternitéet  engen- 
dré dans  le  temps,  Thomme  est  esprit  et  corps  tout  en- 
semble, incorruptible  et  corruptible,  intelligent  et  pure- 
ment brut. 

Il  n'échappe  point  à  saint  Augustin  combien  de  telles 
explications  sont  peu  satisfaisantes.  Aussi  avoue-t-il  fina- 
lement qu'il  ne  les  donne  que  parce  qu'il  faut  bien  avoir 
IW  de  dire  quelque  chose. 

A  la  croyance  en  ces  mystères  Augustin  veut  qu'on 
^socie  les  perfections  de  la  vertu  la  plus  haute.   Il 
trouve  l'enseignement  et  l'exemple  de  cette  vertu  dans 
la  sagesse  antique  ;  mais  il  estime  qu'elle  doit  une  vie 
loute  nouvelle  à  la  morale  chrétienne  dont  il  magnifie 
les  bienfaits  :  0  religion  du  Christ,  tu  soumets  par  une 
chaste  obéissance  la  femme  au  mari,  non  pour  le  plaisir  des 
sens,  mais  pour  la  naissance  des  enfants  et  pour  la  société 
domestique.   Tu  donnes  le   pouvoir  aux  maris  sur  les 
femmes,  non  pour  l'abaissement  d'un  sexe  faible,  mais 
pour  son  relèvement  et  sous  la  loi  d'une  aimante  sollici- 
tude. Tu  subordonnes  les  fils  aux  pères  par  une   libre 
dépendance,  et  tu  confies  aux  pères  sur  les  fils  une  auto- 
rité sainte.  Tu  réunis  les  frères  par  un  lien  de  religion 
plus  fort  et  plus  étroit  que  celui  du  sang.  En  respectant 
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gustin  se  livra  de  moins  en  moins  à  la  libre  spéculation 
philosophique  et  s'attacha  de  plus  en  plus  à  développer 
avec  une  logique  rigoureuse  les  conséquences  du  dogma- 
tisme chrétien  tel  qu'il  était  accepté. 

11  y  avait  en  lui  deux  hommes  qui  souvent  s'étaient 
contredits.  Insensiblement  le  disciple  du  platonisme 
s'effaça  devant  le  champion  du  catholicisme. 

Non  content  de  défendre  l'ontologie  chrétienne  for- 
mulée par  le  Père  grec  Athanase,  Augustin  déduisit  de 
celle  ontologie,  conformément  au  génie  latin,  les  corol- 
laires pratiques  qu'elle  contenait  et  se  fît  le  docteur  des 
Jeux  théories  corrélatives  du  péché  originel  et  de  la 
grâce,  destinées  à  demeurer  la  pierre  angulaire  de  Tédi- 
Gce  catholique. 

Toujours  en  lutte  avec  les  évèqiies  ou  les  prêtres 
cliréliens  qui  n'étaient  pas  de  sa  communion,  Augustin 
avail  déjà  attaqué  dans  de  multiples  polémiques  le 
Ihéisme  des  Ariens,  le  rigorisme  des  Donatistes  et  surtout 
le  dualisme  des  Manichéens,  lorsqu'il  entreprit  de  com- 
l^allre  le  rationalisrAe  moral  du  moine  Pelage  et  de  ses 
disciples  Célestius  et  Tévèque  Julien. 

Sa  défense  de  l'unité  de  l'église  contre  le  schisme 
Jonatisle  et  sa  défense  de  la  bonté  divine  contre  le 
pessimisme  manichéen,  furent  dépassées  par  sa  brillante 
campagne  contre  le  Pélagianisme. 

LA    QUESTION    DE    LA    GRACE 

Pelage  et  ses  disciples  enseignaient  que  la  rcsponsa- 
mié  de  chacun  ne  s'applique  qu'aux  fautes  qu'il  a  per- 
sonnellement commises  et  que  nous  pouvons  vouloir  le 
bien  par  les  seules  forces  de  notre  libre  arbitre. 
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Dans  l'Orient,  où  la  spéculation  philosophique  était  - 
restée  en  faveur,   plusieurs  évéques   accueillirent  avec^^ 
empressement  la  doctrine  pélagienne. 

Mais  saint  Augustin,  de  môme  ijue  saint  Jérôme,  la  J 
repoussa  avec  vigueur. 

Dire  que  la  nature  de  l'homme  suffit  à  le  rendre  i 
capable  de  vertu  et  de  mérite,  n'était-ce  pas  stériliser  le  * 
dogme  chrétien,  en  excluant  la  nécessité  d'une  rédemp-  - 
tion  divine?  N'était-ce  pas  annuler  l'Eglise  chrétienne, 
en  faisant  juger  superflus  les  secours  spirituels  dispensés  t 
par  elle? 

Augustin  comprit  vite  la  portée  du  débat  qu'avait  - 
soulevé  le  moine  breton.  Aussi  se  fit-il  son  contra- 
dicteur infatigable,  publiant  écrits  sur  écrits,  lettres 
sur  lettres,  et  adressant  ù  l'évoque  de  Rome,  dont  la 
prépondérance  était  de  plus  en  plus  reconnue,  d'éner- 
giques appels  pour  que  le  Pélagianisme  filt  condamné. 

Pelage  disait  qu'il  y  a  à  distinguer  en  l'homine  trois 
facultés  distinctes  :  le  pouvoir,  le  vouloir  et  le  faire. 

Le  pouvoir,  l'homme  le  tient  de  Dieu  seul  qui  lui  a 
donné  force  et  liberté. 

Quant  au  vouloir  et  au  faire,  l'un  et  l'autre  est  inhé- 
rent à  l'Iiommc  en  vertu  même  des  dons  naturels  qu'il 
a  reçus  de  Dieu. 

Il  no  faut  pas  admettre  la  fable  sacrilège  du  péché 
originel;  il  faut  simplement  reconnaître  que  l'amour  de 
Dieu  relève  l'homme  île  l'ablinc  de  mal  où  le  précipite 
l'amour  di;  soi.  Qui  s'absorbe  en  son  individualité  est 
orgueilleux  et  iuipuissanl;  qui  en  sort  etst  humble  et 
peut  tout. 
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Le  premier  reproche  qu'Augustin  adresse  à  Pelage, 
c'est  d'accorder  beaucoup  trop  à  Tinitiative  de  Thomme. 
Dieu  fait  la  plénitude  de  Tâme  ;  de  soi  elle  est  un  pur 
néant.  L'âme  a  reçu  tout  ce  qu'elle  semble  produire,  et 
elle  n  est  active  du  côté  des  choses  que  dans  la  mesure 
où  elle  est  passive  du  côté  de  Dieu. 

Avez-vous  rien  que  vous  n'ayez  reçu  ?  demandait 
l'apôtre.  L'homme  sait  bien  qu'il  est  vendu  au  péché  et 
que  son  rachat  n'est  possible  que  par  la  grâce,  don  gratuit 
<le  Dieu.  Nos  mérites  n'entrent  ici  pour  rien  et  nous 
n'avons  aucun  droit.  Dieu  sauve  qui  il  veut  et  parce 
qu'ille  veut.  Avant  même  la  naissance  des  hommes  il  a 
fait  un  choix  parmi  eux.  De  toute  éternité  les  uns  sont 
prédestinés  au  salut,  les  autres  non. 

<tDieu,  dit  saint  Augustin  en  parlant  du  petit  troupeau 

des  élus,  nous  a  choisis  dans  le  Christ,  avant  la  créa- 

non  du  monde,  et  nous  a  prédestinés  à  être  adoptés 

comme  ses  fils  privilégiés.  Or,  ce  n'est  pas  parce  que 

nous  devions  par  nous-mêmes  être  saints  et  sans  tache, 

mais  c'est  pour  que  nous  fussions  l'un  et  l'autre  qu'il 

nous  a  choisis  et  prédestinés.  11  n'a  consulté  en  cela 

que  le  bon  plaisir  de  sa  volonté  propre  pour  qu'à  lui 

revienne  toute  gloire.  » 

Eh  quoi  !  n'est-il  pas  inique  que  quelques-uns  soient 
choisis  pour  le  salut  et  les  autres  abandonnés  à  la  dam- 
nation ? 

Non,  répond  le  docteur  de  la  grâce.  «  Tous  les  hommes 
ont  mérité  la  damnation.  Par  conséquent,  si  quelques- 
uns,  sians  mérite  aucun  de  leur  part,  sont  épargnés,  ce 
n'est  jamais  que  le  pur  effet  d'une  miséricorde  toute 
gratuite  de  la  part  de  Dieu.  Quant  aux  autres,  ils  ne  font 
que  subir  un  juste  châtiment.  » 
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avec  Dieu?  L'ouvrage  façonné  dit-il  à  celui  qui  le 
façonne  :  Pourquoi  m'as-tu  fail  ainsi?  Le  potier  n'est-il 
pas  le  maître  de  son  argile  ?  Ne  peut-il  pas  tirer  de  la 
même  Loue  un  vase  destiné  à  l'emploi  le  plus  honorable 
et  un  vase  destiné  aux  plus  honteux  besoins?  » 

Telle  étant  la  vérité,  au  lieu  d'attribuer  quelque  puis- 
sance à  notre  vouloir,  il  faut  dire  à  Dieu  :  «  Donnez-nous 
d'accomplir  ce  que  vous  nous  commandez  et  comman- 
dez-nous ce  que  vous  voulez.  »  Mais  cette  demande 
même  que  nous  adressons  à  Dieu,  c'est  Dieu  qui  gratui- 
tement nous  accorde  de  la  lui  adresser  :  «  0  Dieu,  dira 
Malebraiiche,  exaucez  ma  prière  après  que  vous  l'aurez 
formée  en  moi.  » 

En  eiïet,  si  nos  sollicitations  pour  obtenir  la  grâce 
n  étaient  pas  elles-mêmes  une  œuvre  de  la  grâce,  il  ne 
serait  plus  exact  que  «  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
faire  qui  soit  utile  pour  notre  salut.  » 

Ainsi  il  est  vrai  que  Dieu  accorde  sa  grâce  quand  on 
'"i  en  adresse  bien  la  demande  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
<]u<3  celle  demande  est  elle-même  un  de  ses  dons,  de  sorte 
^uau  fond  il  donne  sa  grâce  quand  il  la  donne  et  parce 
1"  il  la  donne.  Tout  ici  vient  de  Dieu  et  c'est  encore  de 
l^ieu  que  nous  recevons  de  connaître  que  tous  ces  dons 
viennent  de  lui. 

La  seule  chose  qui  vienne  de  nous  c'est  une  certaine 
puissance  pour  le  mal  qui  nous  rend  capables  de  résister 
quelquefois  à  la  grâce.  «  Celte  résistance  est  toujours 
possible,  »  dira  Molina.  «  Elle  n'est  jamais  possible  », 
diront  Jansénius  et  ses  disciples  de  Port-Royal.  «  Elle 
est  loin  d'être  toujours  possible  ;  mais  elle  ne  Test  que 
trop  souvent  »,  diront  les  catholiques  orthodoxes,  d'ac- 
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cord  avec   Bossuet.   avec   saint  Thomas   et   avec  saint 

Augustin  bien  compris. 

Ainsi,  (l'apiès  ceux-ci,  il  faut  distinguer  la  grAce  sim- 
plement suffisante  de  la  grâce  essentiellement  efiicace, 
en  même  temps  qu'il  faut  aflirmer  que  la  grâce  de  Dieu 
est  nécessaire  pour  le  salut  ;  qu'elle  est  donnée  aux  uns, 
refusée  aux  autres,  selon  le  libre  cboix  fait  par  Dieu  i]u 
sein  de  son  éternité,  el  que  cest  elle  qui  crée  nos  - 
mérites,  bien  loin  d'en  être  le  prix. 

A  cette  faveur  divine  qui  se  donne  ou  se  refuse  à  nous> 
sans  que  nous  y  ayons  aucun  droit,  à  celte  électioo. 
gratuite  qui,  avant  la  créulion,  a  déjà  fait  le  partag© 
des  sauvés  et  des  réprouvés,  la  théologie  chrétienne 
enseigne  qu'il  faut  associer  chez  l'homme  la  liberté  et  ^ 
la  responsabilité.  «  Ou  la  volonté  n'est  pas,  dit  saint 
Augustin,  ou  il  faut  la  déclarer  libre.  Le  péché  est  de 
nécessité  et  ne  doit  pas  pourtant  laisser  d'être  imputé. 
Il  est  volontaire  et  toutefois  on  ne  le  peut  éviter.  L'homme 
est  tombé  par  sa  volonté,  quoique,  par  la  volonté  de 
Dieu,  il  ne  pût  éviter  de  tomber,  " 

Mais  enfin,  comment  accorder  le  libre  arbitre  avec  la 
grAce  et  la  prédestination?  Bossuet,  pas  plus  que  les 
autres,  n'en  trouvera  le  moyen  ;  mais  il  déclarera  (ju'U 
faut  aflirmer  le  tout  et  ainsi  «  tenir  fermement  les  deux 
bouts  de  la  chaîne,  quoique  nous  ne  voyions  point  par 
où  l'enchainemenl  se  continue.  " 
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A  la  doctrine  de  la  grAce  correspond  la  doctrine  du 
péché  originel. 
Pelage,  en  même  temps  qu'il  niait  la  nécessité  de  la 
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grâce,  affirmait  que  la  faute  du  premier  homme,  dont  il 
est  parlé  dans  les  écritures  juives,  n'avait  pu  se  commu- 
niquer à  ses  descendants. 

Sur  ce  second  point,  comme  sur  le  premier,  saint 
Augustin  anathématisa  Pelage.  Conséquent  avec  lui- 
même,  il  enseigna  que  la  grâce  est  d'autant  plus  néces- 
saire que  nous  naissons  plus  coupables  et  il  montra  la 
masse  des  générations  humaines  condamnée  tout  entière 
dans  le  premier  homme  en  qui  toutes  ces  générations 
ont  péché.  Tant  de  malheureux  pour  une  pomme! 

Pascal  devait  comparer  Thumanité  à  un  seul  homme 
pour  expliquer  la  continuité  du  progrès  indéfini  ;  saint 
Augustin  fait  déjà  la  même  comparaison  pour  expliquer 
la  continuité  de  notre  dégradation  originelle. 

D'après  Augustin,  comme  le  dit  en  divers  endroits 
Bossuet  interprétant  et  adoptant  sa  doctrine,  «  Dieu  ne 
ûous  voit  que  dans  le  premier  homme  dans  lequel  il 
oous  a  tous  faits.  Quoi  que  fasse  Adam,  nous  le  faisons 
^vec  lui,  parce  qu'il  nous  lient  renfermés,  et  que  nous 
ne  sommes  en  lui  moralement  qu'une  seule  et  même 
personne.  S'il  obéit,  j'obéis  en  lui;  s'il  pèche,  je  pèche 
en  lui.  Dieu  traite  tout  le  genre  humain  comme  Ta  mérité 
ce  seul  homme  où  il  a  voulu  le  mettre  tout  entier.  La 
nature  humaine  est  devenue  et  malheureuse  et  maudite 
dans  ses  branches,  parce  qu'elle  l'a  été  dans  sa  lige.  0 
Dieu,  pourquoi  répandez-vous  votre  colère  sur  cet 
enfant  qui  vient  de  naître?  A  qui  a-t-il  fait  tort?  De  qui 
^*l-il  enlevé  les  biens?  Quel  est  son  crime  ?  II  est  enfant 
<iAdam  :  voilà  son  crime.  » 

C'est  à  propos  de  cette  doctrine  que  Pascal  écrira  ces 
mots  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  choque  plus  notre  raison  que 
Redire  que  le  péché  du  premier  homme  ait  rendu  cou- 
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M|g)J|i^  ^iM£i  •{HÙ  éUnt  si  éloignés  de  celte  source,  sein- 
)A(4tM tiiKiVMiU^*»  d*y  participer.  Cet  écoulement  ne  nous 
KHl^A  »«»  M«lcittent  impossible,  il  nous  semble  même 
ll^jiilitete:  ^u*  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  aux  règles 
j^ l^^^^i^  Mii$êrable  justice  que  de  damner  éternellement 
M  mIuiI  incapable  de  volonté,  pour  un  péché  où  il 
i^mAarair  ai  peu  de  part  qu'il  est  commis  six  mille  ans 
aTMl  ftt'il  ^^  ^^  ^^^^  ^  Certainement,  rien  ne  nous 
li^^ifleplus  rudement  que  cette  doctrine.  » 

h»  pêlagiens  ne  firent  pas  comme  Pascal  qui,  tout 

^déclarant  que  cetle  doctrine  nous  heurte  rudement, 

eottclot  qu*au  fond  il   n*y  a  rien  de  plus  acceptable. 

I^Q  de  nous  le  Dieu  d'Augustin!  s'écriaient  ces  vrais 

^(^lieiis.   Ce  n'est  pas   là  le  Dieu  auquel  ont  cru   les 

patriarches,  les  prophètes  et  les  apôtres,  ni  le  Dieu  que 

les  créatures  raisonnables  proclament  leur  juge.  Jamais 

pour  un  Dieu  pareil  aucun  être  sensé  n'eût  versé  une 

iiottlle  de  sang.  Quel  Dieu  qui  n'a  pas  voulu  faire  gn\ce 

au  père  des  hommes!  Du  moins  aurait-il  dû  no  frapper 

quo  lui  et  épargner  le  genre  humain  !  S'il  ne  Ta  pas 

voulu,  sa  cruauté  ne  mérite  pas  notre  amour  et  ce  n'est 

pas  la  peine  d'accepter  pour  lui  le  plus  petit  fardeau. 

S*il  ne  Ta  pas  pu,  c'est  un  être  quelconque  ;  mais  ce 

n'est  pas  Dieu. 

De  fait,  il  est  bien  possible  et  môme  très  naturel  d'ad- 
mettre une  justice  plus  parfaite  que  la  nôtre;  mais 
admettre  une  justice  radicalement  contraire  à  la  nôtre 
est  impossible  et  contre  nature. 
Faire  expier  à  des  hommes  le  crime  d'être  nés  ;  mettre 
opprobre  là  où  le  sens  commun  voit  à  plein  l'inno- 
cence ;  rendre  la  volonté  responsable  de  méfaits  qui  ne 
lont  pas  son  œuvre,  cela  révolte  toute  conscience  droite. 
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Quand  on  décide  que  c'est  là  une  justice  supérieure, 
un  décide  que  la  justice  est  une  injustice  déguisée,  et 
on  renverse  la  moralité  humaine  au  nom  de  la  moralité 
divine. 

Dans  la  moralité  divine  ainsi  entendue  la  raison  ne 
peut  voir  qu'iipmoralité  et  ne  saurait  la  justifier  qu'en 
justifiant  toute  immoralité.  Ce  n'est  pas  là  un  mystère 
qu'il  est  au-dessus  de  nous  de  comprendre;  c'est  une 
iniquité  qu'il  est  au-dessous  de  nous  d'accepter. 


DOUBLE    DÉCISION    DE    l'ÉGLISE 


L'Église,  par  l'organe  de  ses  principaux  docteurs, 
(le  plusieurs  papes  et  du  concile  de  Trente,  condamna 
comme  hérétique  la  doctrine  de  Pelage  et  consacra 
comme  orthodoxe  la  doctrine  d'Augustin. 

Il  fut  proclamé,  à  lencontre  des  pélagiens,  que  «  le 
péché  du  premier  homme  a  passé  à  ses  enfants  »  ;  que 
*'  sans  une  grâce  intérieure  qui  nous  inspire  le  bon 
vouloir,  Ton  ne  peut  faire  aucun  bien  utile  au  salut  »  ; 
que  ((  la  grâce  du  Dieu  rédempteur  est  nécessaire,  non 
seulement  pour  connaître,  mais  encore  pour  suivre  les 
règles  de  la  justice  en  chaque  action  »;  enfin  que 
«  sans  ce  secours  nous  ne  pouvons  rien  avoir,  penser, 
"lire  ou  faire  qui  appartienne  à  la  piété.  » 

A  rencontre  des  demi-pélagiens  qui,  admettant  d'ail- 
leurs le  péché  originel  et  la  grâce,  se  bornaient  à  attri- 
Wr  au  libre  arbitre  le  commencement  de  la  foi  et  les 
premiers  mouvements  de  la  nature  humaine  vers  le 
fen,  il  fut  proclamé  que  «  non  seulement  l'accroisse- 
nienl,  mais  encore  le   commencement  de  la  foi,  enfin 
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conque  en  est  séparé  se  prévaut  en  vain  de  ce  que  sa 
conduite  est  irréprochable.  Pour  ce  seul  crime  d'être 
détaché  de  l'unité  du  Christ,  il  n'aura  point  la  vie,  et  la 
colère  de  Dieu  demeurera  sur  lui.  Imaginez  un  homme 
syant  d'excellentes  mœurs.  S'il  n'a  pas  la  foi,  elles  ne 
sauraient  lui  apporter  aucun  avantage.  Prenez-en  un 
^ulre,  au  contraire,  dont  les  mœurs  soient  beaucoup 
rooins  bonnes.  S'il  possède  la  foi,  il  peut  obtenir  le 
salut  auquel  le  premier  ne  peut  arriver.  » 

Mais,  du  moins,  parmi  ces  réprouvés,  ne  faudra-t-il 
pas  distinguer  de  ceux  qui  ont  pu  connaître  la  doctrine 
privilégiée  ceux  qui  ont  été  nécessairement  forcés  de 
'ignorer,  n'étant  pas  à  même  de  jamais  en  entendre 
parler  ? 

U  logique  de  saint  Augustin  répond  que  non.  «  Dans 
ceux  qui  n'ont  point  voulu  s'instruire,  Tignorance  est 
certainement  un  péché  ;  dans  ceux  qui  ne  l'ont  pas  pu, 
c  est  la  peine  du  péché  :  donc,  ni  les  uns  ni  les  autres 
fi  ont  une  juste  excuse  ;  mais  ils  subissent  les  uns  et  les 
autres  une  juste  condamnation.  » 

El  saint  Augustin,  comme  plus  tard  Bossuet,  passe  en 
revue  parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant  de  graves 
'éçislateurs,  tant  d'excellents  citoyens,  un  Socrate,  un 
Marc-Aurèle,  un  Scipion,  et  de  ce  seul  fait  qu'ils  furent 
tous  privés  de  la  connaissance  du  Dieu  des  chrétiens  il 
conclut  qu'ils  sont  tous  exclus  de  son  royaume  éternel. 

Ce  n'était  pas  là  l'avis  des  pélagiens.  Ces  hérétiques 
pensaient  que  les  Socrate,  les  Marc-Aurèle,  les  Scipion, 
pouvaient  être  justifiés  par  leur  ignorance  même,  et 
'ju  ils  n  étaient  pas  coupables  du  moment  où  ils  avaient 
agi  selon  leur  conscience. 

Fabrc.  —  Pensée  chrélieaue.  li 
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«  Non,  réplique  sainl  Augustin,  des  païens  ne  sauraient 
être  sauvés,  n'ayant  pas  la  foi  en  Jésus-Christ.  S'ils 
étaient  sauvés,  ce  divin  sauveur  serait  donc  mort  inutile- 
ment! » 

Que  si  le  salut  est  refusé  à  ceux  qui  sont  morts 
infidèles,  à  plus  forte  raison  est-il  refusé  à  ceux  qui 
meurent  hérétiques  et  qui  par  suite  ont  renié  la  vérité 
et  TEglise  qu'il  leur  était  donné  de  connaître. 

Cet  exclusivisme  est  révoltant.  Mais  comme  il  fait  la 
partie  belle  aux  apôtres  de  Rome  !  Ici  des  théologiens 
du  rite  grec  ou  de  l'église  réformée  qui  assurent  bien 
que  leur  église  est  la  plus  parfaite;  mais  qui  avouent 
en  même  temps  que  l'église  romaine,  malgré  tous  ses 
défauts,  offre  des  qualités  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
s'y  sauver.  Là  des  théologiens  romains  qui  répètent  : 
«  C'est  un  article  de  foi  consacré  par  le  grand  concile  de 
Latran  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  notre  église.  » 
Qu'est-ce  qui  est  le  plus  sûr?  N'est-ce  pas  de  se  ranger 
à  la  doctrine  où,  de  l'avis  même  de  ses  adversaires,  on 
peut  toujours  se  sauver,  et  de  laisser  là  les  doctrines  où 
on  ne  saurait  trouver  le  salut,  de  Favis  unanime  des 
catholiques,  forts  de  la  tradition  et  de  leurs  conciles? 
Pourquoi  ne  pas  s'attacher  à  la  communion  que  nul  ne 
juge  incompatible  avec  la  sainteté,  au  lieu  de  s'aven- 
turer dans  des  communions  où  on  court  le  risque  de  la 
damnation  éternelle? 

C'est  là  précisément  le  raisonnement  que  fit  Henri  IV 
avec  l'approbation  de  son  fidèle  Sully,  resté  lui  d'ailleurs 
parfait  huguenot  :  «  Pourquoi,  disait  Henri  IV,  ne  me 
ferais-jc  pas  catholique?  Non  seulement  je  vais  au  plus 
utile;  mais  je  vais  aussi  au  plus  sûr.  » 
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Pour  qui  connait  la  nature  humaine,  il  est  incontes- 

r 

table  que  TEglise  s'assurait  une  grande  force  en  promul- 
guant cette  doctrine  qu'en  dehors  d'elle  il  ne  peut  y  avoir 
que  réprobation.  Or,  afin  d'établir  la  perpétuité  de  ce 
privilège  et  l'action  continue  de  la  grâce,  il  convenait 
que  l'Église  se  rattachât  à  Torigine  des  temps,  et  elle  le 
pouvait,  ce  semble,  d'autant  plus  aisément  qu'un  peuple 
ancien  entre  tous,  le  peuple  juif  chez  qui  est  né  le  chris- 
tianisme, avant  de  devenir  pour  les  autres  le  peuple 
réprouvé,  s'était  toujours  proclamé  le  peuple  favorisé 
sur  qui  demeure  la  grâce  d'en  haut. 

Le  docteur  de  la  prédestination  vit  cela,  et  il  composa 
cette  Cité  de  Dieu  d'où  Bossuet,  génie  tout  nourri  de  la 
nnoëlle  d'Augustin,  a  tiré  le  Discours  sur  T histoire  uni- 
ver  selle. 

Les  apologistes  du  paganisme  insistaient  principale- 
ment sur  ses  mérites  sociaux  et  esthétiques.  Il  en  est 
toujours  ainsi.  Quand  une  religion  se  meurt,  pn  exalte 
son  utilité  et  sa  beauté,  faute  de  pouvoir  démontrer  sa 
vérité. 

Augustin  s'attache  à  établir  que  l'humanité  peut  et 
doit  se  passer  des  dieux  de  l'Olympe,  et,  distinguant  en 
elle  deux  cités,  à  la  cité  terrestre,  qui  s'est  fait  de  vaines 
idoles  et  que  peuplent  les  réprouvés,  il  oppose  la  cité 
céleste,  fidèle  au  vrai  Dieu  et  peuplée  par  les  élus. 

Celle-ci  lui  apparaît  toujours  debout,  dans  la  suite  des 
siècles,  au  milieu  de  la  chute  des  empires  dont  la  succes- 
sion constitue  la  cité  terrestre. 

L'Ancien  Testament  c'est  le  Nouveau  voilé;  le  Nou- 
veau Testament  c'est  l'Ancien  dévoilé. 
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Au  règne  de  la  loi  Augustin  raltache  le  règne  de 
grâce  ;  à  la  déchéance  originelle  il  rattache  la  rédem 
tîon,  pivot  de  l'histoire  universelle  ;  et  il  remonte  d 
apôtres  chrétiens  aux  prophètes  juifs,  des  prophètes 
Moïse,  de  Moïse  aux  patriarches,  des  patriarches  au  co 
mencement  du  monde. 

La  vieille  lutle  de  Caïn  et  d'Abel  se  continue  entr*^ 
les  hommes.  Ici  Tesprit  de  haine,  là  Tesprit  de  sacrifice 
ici  Tamour  de  soi  allant  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  Is 
Tamour  de  Dieu  allant  jusqu'au  mépris  de  soi. 

En  face  de  la  Rome  païenne,  enorgueillie  par  les  con 
quêtes,   s'est  dressée  la  Rome  chrétienne  grande   pa 
les  vertus.  La  Rome  païenne  a  voulu  Tempire  du  mond 
et  elle  Ta  obtenu  comme  un. vain  présent,  aussi  vai 
que  ses  désirs.  La  Rome  chrétienne  aspire  à  Dieu  pa 
delà  le  monde.  Elle  se  rit  de  la  puissance,  car  la  puis- 
sance n'est  pas  un  bien;  elle  se  résigne  à  la  souffrance, 
car  la  souffrance  n'est  pas  un   mal  ;   elle  poursuit  la 
sainteté  ;  elle  ne  redoute  pas  le  martyre. 

C'est  principalement  dans  la  nature  que  le  polythéisme 
avait  vu  la  divinité  partout  présente  ;  le  christianisme,  avec 
saint  Augustin,  la  voit  surtout  manifestée  dans  l'histoire. 

A  ses  yeux,  l'histoire  est  le  grand  théâtre  de  l'action 
providentielle  et  les  hommes  y  sont  des  acteurs  que  le 
divin  poêle  fait  parler  et  agir.  Sur  la  scène  du  temps,  à 
travers  mille  péripéties  dont  le  péché  originel  et  la 
grâce  rédemptrice  forment  le  double  nœud,  se  déroule 
le  drame  conçu  dans  réternité. 

LE    DIVORCE   DE    I.A    TIIÉOLOCIE    ET    DK    LA    PHILOSOi'IlIE: 

Augustin,  opposant  la  cité  de  Dieu  à  la  cité  du  monde, 
était  ainsi  conduit  à  opposer  aux  philosophes,  qui  sont 
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los    lumières  de  la  cité  du  monde,  les  Ihéolo^^iens  qui 
sont  les  lumières  de  la  cité  de  Dieu. 

De  là  les  reproches  que  le  vieil  évèque  s'adresse,  dans 
s^s  Rétractations  y  au  sujet  de  son  ancien  engouement 
povir  Platon  et  les  platoniciens.  De  plus  en  plus  il  aban- 
donne la  philosophie;  mais  du  moins  il  n'en  vient  pas 
^vix  excès  de  ces  Pères  de  TEglise,  dont  la  maxime 
^^mblait  être  que  «  se  moquer  de  la  philosophie  c'est 
^Taiment  philosopher.  » 

Aux  yeux  de  Tertullien,  les  philosophes  sont  les 
patriarches  des  hérésies,  Platon  surtout  est  le  pourvoyeur 
des  hérétiques,  et  Socrate  n'a  été  qu'un  sophiste. 

Saint  Jean  Chrysostome  proclame  que  c'en  est  fait  de 
ï^  philosophie.  «  Où  sont  maintenant,  dit-il,  les  doctrines 
^es  Platon  et  des  Pythagore  et  de  ceux  qui  enseignaient 
J^ns  Athènes?  Elles  sont  abolies.  » 

Saint  Jérôme  à  son  tour  s'enorgueillit  de  ce  qu'on  ne 
"^  plus  ni  ce  Platon  ni  cet  Arislote,  qui  tous  deux  brû- 
'^ï>t  aux  enfers;  et  il  s'écrie  :  «  Qu'y  a-i-il  de  commun 
^^tre  les  ténèbres  et  la  lumière,  entre  Athènes  et  Jéru- 
^^lem,  entre  TAcadémie  et  l'Église?  » 

Quelle  ingratitude  au  fond  de  ces  déclamations  de 
^^urrissons  de  la  sagesse  antique  !  Drus  et  forts  d'un  bon 
'^'/,  ils  battent  leur  nourrice. 

Oui,   quelle   ingratitude!    Mais   en    revanche   quelle 

logique  !  Les  théologiens  du  catholicïsme  avaient  bien 

reconnu  dans  la  philosophie  la  grande  ennemie,  éplu- 

cheuse  des  mystères  et  des  révélations. 

D'abord,  la  philosophie  n'accepte  pas  qu'il  soit  imposé 

'     des  bornes  à  la  liberté  d'examen;  elle  admet  rincompré- 

heiisible  mais  elle  rejette  l'absurde:  el,  tout  en  recon- 
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naissant  qu'il  y  a  des  vérités  uu-dessus  de  notre  raison, 
elle  condamne  les  afllrinations  contraires  ù  la  rai&on, 
celles  où  est  violé  ce  principe  nécessaire  en  dehors 
duquel  il  n'y  a  qu'abdication  de  la  pensée  :  «  Une  cbose 
ne  peut  point  être  et  n'être  piis  en  même  temps.  » 

Puis,  la  philosophie  peut  bien  admettre  qu'il  existe 
une  révélation  générale  et  progressive,  difTuse  dans  les 
œuvres  des  plus  nobles  représentants  de  l'humanilê; 
que  le  Verbe  de  Dieu  éclate  dans  les  grandes  vérités 
formulées  par  les  génies  et  par  les. sages,  dans  les 
grandes  sublimités  réalisées  par  les  héros  el  par  les 
saints  do  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps,  de  toutes  les 
communions;  qu'il  s'est  formé  ainsi  une  espèce  de 
Bible  de  l'humanité  qui  n'a  appartenu  en  propre  ni  Jt  la 
Judée,  ni  à  l'Inde,  ni  à  la  Perse,  ni  ù  l'Arabie,  ni  ii  toute 
autre  nation.  Mais  elle  n'admet  pas  une  révélation 
spéciale  et  délinitive  qui  serait  incluse  dans  les  livrée 
sacrés  d'une  race  quelconque,  par  cela  même  que  dans 
ces  livres  il  apparaît  toujours  une  part  manifeste  d'er- 
reurs et  que  leur  genèse,  dès  qu'on  la  pénètre,  s'accom- 
pagne de  conditions  qui  n'ont  rien  que  d'humain. 


Mais  n'était-il  pas  inévitable  qu'on  conclût  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  à  la  corruption  de  notre  raison  i 
Puisque  nous  naissons  radicalement  viciés,  nous  ne  sau- 
rions naître  vraiment  raisonnables. 

La  théorie  du  péché  originel  et  de  la  grAce  menait 
logiquement  à  la  condamnation  do  la  sagesse  humaine. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  saint  Augustin,  théologien, 
déclare  dépravée  celte  intelligence  que,  philosophe,  il  a 
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tant  exallée.  Philosophe,  il  la  voyait  telle  qu'elle  serait 
sans  le  péché  originel  ;  théologien,  il  la  voit  telle  que  le 
péché  originel  Ta  faite. 

La  lumière  est  devenue  ténèbres.  Au  milieu  de  la  nuit 
qui  nous  environne,  il  faut  tendre  la  main  à  TÉglise 
dont  la  mission  est  de  nous  guider  dans  les  voies  de  la 
?ràce.  Elle  a  autorité  pour  décider.  «  Je  ne  croirais  pas 
il'Bvangile,  dit  saint  Augustin,  si  TÉglise  catholique  ne 
'Il  y  obligeait.  » 

N  opposons  ni  à  ses  dogmes  ni  à  ses  prescriptions  nos 
ïïîisérables  arguties.  Plus  nous  sommes  choqués,  plus 
nous  devons  nous  soumettre. 

EaeDFet,  la  raison  étant  devenue  essentiellement  trom- 
peuse, c'est  quand  on  la  contredit  qu'on  risque  le  moins 
<le  se  tromper. 

Théologien  conséquent,  TertuUien  veut  que  Tabsur- 
dîlé  soit  preuve  de  vérité.  D'après  lui,  il  ne  faut  pas 
hésiter  à  dire  :  c'est  absurde,  donc  c'est  croyable.  «  Credo 
pia  absurdum.  » 

^<  Vous  ne  serez  sages,  s'écrie-t-il,  en  rappelant  les 
paroles  de  saint  Paul,  que  si  vous  êtes  fous  selon  le 
inonde  par  votre  foi  aux  folies  de  Dieu.  Le  fils  de  Dieu  a 
^^é  crucifié  :  cela  ne  nous  révolte  pas,  par  cela  même 
l^e  c'est  révoltant.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort  :  cela 
n^ériie  d'être  cru  par  cela  même  que  c'est  inepte.  Le 
''ils  (le  Dieu  est  ressuscité  du  tombeau  :  cela  est  certain 
P^ircela  même  que  c'est  impossible.  » 

Reste  de  soutenir  que  cette  déraison,  étant  raisonnce, 
•^  est  plus  de  la  déraison,  et  c'est  ce  que  dit  Pascal  :  «Qui 
^limera  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
leur  créance,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne 
peuvent  rendre  raison?  Us  déclarent,  en  l'exposant  au 
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monde,  que  c'est  une  sottise,  stitUitiam.  cl  puis  v< 
vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas?  S'ils 
prouvaient  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c'est  en  ni 
quant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  » 

Ainsi  la  doctrine  de  la  soumission  s'oppose  à  la  docti 
de  laliberté.  Il  faut  évidemment  opter.  L'éclectisme, 
prétend  les  faire  marcher  de  pair,  est  aussi  peu  phili 
pbique  que  peu  religieux,  et  pour  vouloir  tout  ménf 
il  perd  tout.  L'accord  n'est  pas  possible  entre  la  théok 
et  le  sens  commun. 

Sur  ce  point,  Bossuet,  le  grand  interprète  des  Pè 
sera  d'accord  avec  Pascal  :  «  Quand  on  s'attache  ou  1 
à  fait  à  la  foi,  comme  font  les  catholiques,  ou  tout  à 
à  la  raison  humaine,  comme  font  les  infidèles,  on  [ 
établir  une  suite  et  faire  comme  un  plan  uni  de  c 
trine.  Mais  quand  on  veut  faire  un  composé  de  Tun  e 
l'autre,  on  tombe  dans  des  opinions  dont  les  seules  c 
trariélés  font  voir  la  fausseté  toute  manifeste.  » 

LES    AFFINITÉS    DU    MYSTÈRE    DE    LA    TRINITÉ 

Quelles  que  soient  les  révoltes  de  la  raison  et  d< 
conscience,  on  ne  peut  qu'admirer  la  savante  écono 
des  dogmes  du  catholicisme  et  la  rigueur  de  l'encha 
ment  logique  qui  les  relie  les  uns  aux  autres.  Le  n 
tère  du  péché  originel  appelle  celui  de  la  grâce;  le  n 
tère  de  la  grâce  appelle  celui  de  la  rédemption; 
mystère  de  la  rédemption  appelle  celui  de  Tincarnati 
le  myslère  de  l'incarnation  appelle  celui  de  la  trin 
et  ainsi  les  trois  mystères  formulés  par  TÉgyp 
Athanase,  l'oracle  de  l'Kglisc  grecque,  ont  pour  co 
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'•"^'re  les  deux  mystères  formulés  par  TAfricain  Augus- 

'"^>  l'oracle  de  Tcglise  laline. 

Alhanase  a  complélé  Tapôtre  Jean  ;  et  Augustin  a 
^^niplété  Fapôtre  Paul.  Saint  Jean  et  saint  Athanase, 
^^iiil  Paul  et  saint  Augustin,  voilà  les  qualre  colonnes 
^^  l'édifice  calholique. 

Le  dogme  de  la  trinité,  comme  Ta  reconnu  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  était  propre  à  acquérir  des  adhérents 
^^  christianisme  parmi  les  plus  raffinés  d'entre  les  Grecs 
^l  d'entre  les  Juifs. 

C'était  en   effet    une  sorte   de    compromis  entre   le 
"monothéisme  hébreux  et  le  polythéisme  hellénique,  que 
c^Ue  distinction  de  trois  personnes  jointe  à  l'affirmation 
^^n    Dieu   unique.  Aux  Juifs,  elle   accordait  l'unité  de 
'^'eu;  aux  G'recs,  la  pluralité  des  personnes  en   Dieu. 
lie  plus  en  plus  la  philosophie,  au  lieu  d'isoler  Dieu 
"^ns  le  vide   solitaire   de  son    éternité,  le  considérait 
comme  sollicité  par  l'amour  à  faire  émaner  de  soi,  sinon 
des  Dieux  identiques,  du  moins  des  Esprits  parfaits  don- 
nî^nt  à  la  nature  divine  la  plénitude  de  la  vie  et  de  la 
\3eaule  par  sa  manifestation  dans  une  société  d'êtres  supé- 
neurs  resplendissants  de  force,  d'intelligence  et  de  bonté. 
Les  conceptions  Irinitaires  de  Platon  et  de  Philon, 
quoique'  bien  éloignées  de   conclure  à  Irais  personnes 
^'Jdles  lie  faisane  qu'un  jnême  Dieu,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  une  double  préface  de  la  Trinité  catho- 
lique. 

LA    TRLMTK    CATHOLIgUK 

l^ieucst  l'Esprit  inlini,  partout  présent,  qui  voit  tout, 
P^ul  loui,  a  tout  fait  de  rien,  et  gouvorno  tout  par  sa 
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sagesse.  Il  est  unique  en  son  essence,  quoique  en  lui 
subsistent  indivisiblement  trois  personnes  :  le  Père 
éternel,  le  Fils  né  du  Père  de  toute  éternité,  le  Saint- 
Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils  de  toute  éternité. 
Le  Père  est  Dieu  ;  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est 
Dieu;  et  pourtant  ce  ne  sont  pas  trois  Dieux;  ce  sont 
trois  personnes  distinctes  ayant  même  grandeur,  même 
perfection,  et  ne  formant  qu'un  seul  Dieu. 

Quoi  qu'on  pense  de  la  Trinité  catholique,  il  semble 
que  le  Père  Éternel  ne  saurait  guère  trouver  d'incrédules. 

Les  Juifs  ont  adoré  le  Père  qu'ils  célèbrent  comme 
Celui  qui  est^  comme  le  Très  saint  d'Israël,  remplissant 
tout  de  sa  gloire. 

D'autre  part,  c'est  lui  le  Dieu  des  dieux  du  poly- 
théisme, celui  que  les  vers  orphiques,  cités  par  Aristote 
dans  son  Traité  du  monde,  appellent,  bien  avant  saint 
Jean,  «  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  tout; 
le  principe  qui  donne  l'être  à  tout;  l'esprit  qui  anime 
tout;  le  roi  qui  gouverne  tout.  »  Un  autre  passage  des 
poésies  orphiques  porte  que  l'Univers  a  été  produit 
par  Zeus  en  qui  tout  était  à  l'origine,  espaces  éthérés  et 
astres  lumineux,  terres  et  mers,  dieux  et  déesses,  bref 
tout  ce  qui  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître.  Dans  les 
antiques  mystères,  l'hiérophante  disait  à  l'initié  :  «  Garde 
que  les  vains  préjugés  de  l'esprit  ou  les  mauvaises  atta- 
ches du  cœur  ne  te  détournent  de  la  vie  heureuse. 
Ouvre  ton  î\me  à  la  vérité  ;  et  marche  dans  la  voie  droite, 
la  pensée  fixée  sur  le  Roi  du  monde.  Il  est  unique.  Il 
est  par  lui-môme.  De  lui  seul  tous  les  ôlres  sont  nés.  Il 
est  en  eux  et  au-dessus  d'eux.  Nul  mortel  ne  le  voit;  et 
il  voit  tous  les  mortels.  » 
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Le  Fils  est  le  Verbe  éternel,  la  Sagesse  incréée,  cette 
Raison  première  et  universelle  qui  parle  en  chacun  de 
nous,  quand  la  Vérité  nous  apparaît,  dans  le  silence  des 
sens,  de  Timagination  et  des  passions. 

De  même  que  la  pensée  de  Dieu  a  une  existence  subs- 
tantielle et  est  le  Verbe,  Tamour  de  Dieu  a  une  exis- 
tence substantielle  et  est  le  Saint-Esprit.  «  Le  Saint- 
Esprit  sort  du  Père  et  du  Fils  comme  leur  amour  mutuel  ; 
est  (le  même  substance  queTun  et  l'autre;  est  avec  eux 
un  seul  et  même  Dieu.  » 

Les  catholiques  grecs  veulent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède seulement  du  Père.  —  «  Le  Saint-Esprit,  leur 
répond  Bossuet,*est  l'esprit  commun  du  Père  et  du  Fils. 
Dans  saint  Jean,  le  Fils  C envoie^  comme  le  Père.  » 

Bossuet s'écrie  ensuite:  «  Taisez-vous,  raisonnements 
humains  !  Dieu  a  bien  voulu  expliquer  que  la  procession 
<ie  son  Verbe  était  une  véritable  génération.  Ce  que 
c'était  que  la  procession  de  son  Saint-Esprit,  il  n'a  pas 
voulu  le  dire.  C'est  un  secret  réservé  à  la  vision  bien- 
heureuse. » 

Bossuet  n'impose  silence  aux  raisonnements  humains 
lu'à  propos  du  Saint-Esprit.  Que  n'en  a-t-il  fait  autant 
^propos  de  l'identité  et  de  l'unité  du  Père  et  du  Fils? 
Lui-même  démontre  par  son  exemple  qu'ici  les  raison- 
nements des  théologiens  n'aboutissent  qu'à  la  déraison. 
Inouïes  les  comparaisons  qu'il  lire  soit  de  la  nature,  soit 
de  Fart,  soit  de  l'humanité,  ne  vont  pas  au  fait  et  n'ex- 
pliquent  rien. 

Dire  que  le  Fils  naît  du  Père,  puis  ajouter  qu'il  est 
Velouté  éternité  comme  le  Père,  et  ne  fait  substantiel- 
lement qu'un  avec  lui  ;  dire  qu'il  y  a  Dieu  le  Père,  Dieu 
'e  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  puis  ajouter  qu'il  n'y  a 
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qu'un  seul  Dieu,  c'est  produire  des  affirmalions  non  s 
lement  incompréhensibles,  mais  absolument  contra 
toires. 

On  comprend  que  des  génies  éminemment  religi( 
tels  que  Newton  et  Clarke,  aient  rejeté  la  Tri 
comme  inconciliable  avec  le  monothéisme  et  ne  c< 
tituant  qu'un  trithéisme  inconséquent. 

LA   TRINITÉ    CHRÉTIENNE  NON    ORTHODOXE 

Les  Illuminés  et  d*autres  chrétiens  mystiques  ont  vc 
sauvegarder  Tessentiel   de    la  doctrine  trinitaire, 
en  éliminant  les  impossibilités  codifiées  par  Torthodi 
catholique. 

D'après  eux,  au  lieu  d'admettre  trois  personnes  t 
chacune  est  Dieu  et  qui  pourtant  ne  font  qu'un  ! 
Dieu,  il  faut  ne  voir  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Sa 
Esprit,  que  trois  manifestations  distinctes  de  Dieu. 

En  même  temps  ils   ont   affirmé  leur  foi  dans 
future  Révélation  complétant  la  Révélation  mosaïqu* 
la  Révélation  évangélique. 

Le  Père  c'est  Dieu  créateur  du  monde  par  sa  volor 
le  Fils  c'est  Dieu  sauveur  de  l'humanité  par  son  sacrifi 
le  Saint-Esprit  c'est  Dieu  sanctificateur  des  âmes  pai 
grâce. 

Il  y  a  eu  chez  les  Juifs  une  religion  du  Père  ;  il 
actuellement  parmi  les  chrétiens  une  religion  du  F 
il  y  aura  un  jour  dans  l'humanité  une  religion  du  Sa 
Esprit. 

La  première  était  bien  imparfaite.  Dans  la  second 
y  a  un  commencement  de  perfection.  La  troisième  s 
parfaite. 
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L  INCARNATION,    1)0(]HE     PLUS    PAÏEN    QUE    JUIF 

Los  Juifs  coQlemporains  de  Jésus-Christ  auraient  crié 
^  ^^  folie  si  quelqu^un  leur  eût  tenu  ce  langage  :  «  Le 
^^Is  Je  la  femme  du  charpentier  Joseph  est  Dieu.  II  est 
"icu  comme  le  Père  ;  et  en  même  temps  il  n*est  pas  un 
'^ulre  Dieu  que  le  Père,  mais  ne  fait  qu'un  seul  Dieu 
^vcclui.  Engendré  de  toute  la  substance  du  Père  éternel, 
^t  non  simplenjent  son  Fils  d'adoption,  Jésus,  Fils 
unique  de  Dieu,  est  Dieu  de  toute  éternité  et  Seigneur 
^e  toutes  choses.  Il  prit  un  corps  à  Nazareth,  dans  les 
^nlrailles  de  Marie  qui,  devenue  mère  de  Dieu,  Ta 
onfanlé  tout  en  n'ayant  jamais  cessé  d'èlre  vierge.  Elle 
l'avait  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  Joseph 
^^  fut  que  son  nourricier.  » 

Les  Juifs  attendaient  bien  un  Messie  qui  serait  un 
second  Moïse  plus  grand  que  le  premier;  mais  ils 
^  avaient  pas  l'idée  d'un  Homme-Dieu.  Cette  conception 
**épondait  à  la  pensée  hellénique,  non  à  la  pensée 
'hébraïque,  qui  proclame  infinie  la  distance  entre  Thu- 
^aolté  et  la  divinité. 

Quand,  à  la  fin  du  i"  siècle,  l'Evangile  selon  saint 
''^an  disait  que  ce  Verbe  dont  parlent  les  philosophes 
^  est  fait  homme  et  a  habité  parmi  nous,  il  tenait  un 
langage  éminemment  propre  à  scandaliser  les  Juifs 
Judaïsants,  bien  plus  que  les  Grecs  ou  les  Romains, 
accoutumés  à  admettre  que  la  divinité  prenne  la  forme 
humaine  et  entre  en  commerce  avec  les  hommes. 

Le  grand  chrétien  Milton  dira  avec  raison  que  l'idée 
^ua  Dieu  incarné  dans  un  homme  est  une  idée  foncière- 
"ienl  païenne  ;  et  il  combattra  la  divinité  de  Jésus-Christ 
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comme  un  dogme  idolâtrique  rouvrant  la  porte  aa  poT 
théisme. 

SainL  Justin  donnait  implicitement  raison  à  Milt( 
dans  celle  Apologie  où,  pour  gagner  les  polythéistes,  -** 
se  plaisail  à  montrer  les  points  Ht-  rapprochement  entf 
le  paganisme  et  lechristianisme.  «  Jésus,  disait-il,  quan^^ 
même  il  ne  serait  qu'un  homme  comme  les  autres,  seraî  ■ 
digne,  à  cause  Je  sa  sagesse,  d'èlre  appelé  Fils  de  Dieu  — 
Lorsque  nous  l'appelons  le  Logos,  ou  le  Verbe,  premie»^ 
né  Je  Dieu,  engendré  par  lui  sans  l'intervention  de  1^ 
femme,  notre  langage  ressemble  à  celui  que  vous  tenes; 
sur  Hermès,  fils  de  Zeus,  que  vous  appelez  aussi  1^ 
Lor/os  et  que  vous  repriîsentez  aussi  comme  né  autre — - 
ment  que  par  ta  génération  ordinaire.  » 

Passant  à  l'apparition  du  Fils  de  bleu  dans  le  monde, 
Justin  demande  si  Jésus,  naissant  d'une  vierge,  n'a  pas 
cela  de  commun  avec  Persée  né  de  Itanaé  restée  vierge. 
11  ajoute  que,  quand  les  chrétiens  disent  que  le  Christa 
guéri  des  boiteux,  des  [laralytiques,  des  aveugles,  et 
ramené  des  morts  à  la  vie,  ce  qu'ils  racontent  de  lui  res- 
semble à  ce  que  les  païens  racontent  d'EscuIape,  rendant 
lui  aussi  la  santé  u  des  malades  et  ressuscitant  des  morts. 

Justin  aurait  pu  emprunter  à  la  mythologie  d'autres 
exemples,  en  particulier  celui  de  la  Sagesse  sortant  du 
cerveau  de  Jupiter  dans  la  personne  de  la  déesse 
Minerve. 

Le  mal  est  que  les  précédents  du  paganisme  fournis- 
saient autant  d'arguments  aux  contempteurs  du  christia- 
nisme qu'à  ses  apologistes.  Ainsi  on  se  faisait  un  jeu  de 
comparer  l'opération  du  Saint-lîspril,  qui  rend  mère  la 
femme  de  Joseph,  aux  interventions  mystérieuses  de 
Jupiter,  dotant  la  femme  d'Amphylrion  d'un  lils  qui  fut 
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Hercule.  Puis,  on  répondait  aux  chrétiens  :  «  Quand  vous 
ïïe  trouvez  que  fables  dans  nos  histoires,  pourquoi 
prélendez-vous  que  nous  n'en  trouvions  pas  dans  les 
vôtres?  » 

Les  sages  concluaient  que  partout  l'imagination  popu- 
laire se  plaît  à  entourer  de  circonstances  extraordinaires 
la  naissance  des  grandes  personnalités,  ainsi  qu'en 
lémoigne,  d'après  les  mémoires  mêmes  des  mission- 
naires catholiques,  cette  opinion  des  Chinois  qui  veut 
lue  les  saints^  les  héros^  les  grands  chefs  des  dynastieSy 
naissent  d'une  vierge^  sans  douleur  et  sans  souillure^  par 
W'ie  opération  divine  ;  ainsi  qu'en  témoigne  plus  forte- 
nient  encore  la  légende  indienne  de  Bouddha  sur  laquelle 
semblent  calqués  les  récits  évangéliques. 

Toutes  ces  manifestations  de  la  divinité,  si  communes 
dans  la  mythologie  des  Grecs  qui  les  appellent  des  théo- 
phanies,  et  non  moins  communes  dans  la  mythologie 
l>rahmanique  où  les  incarnations  succèdent  aux  incarna- 
tions, leur  apparaissaient  comme  les  prototypes  de 
lHomme-Dieu. 


l'élaboration  du  dogme  de  l'incahnaïion 

Cestauiv''  et  au  v°  siècle  qu'a  été  défini  et  promulgué 
comme  article  de  foi  le  dogme  du  Verbe  incarné. 

Le  prêtre  Arius  vient  et  dit  :  «  Que  Jésus  soit  plus 
iî'^nd  qu'aucun  prophète,  je  Tadmets,  d'accord  avec  saint 
"auletles  trois  premiers  évangélisles.  Mais  qu'il  soit  égal 
^^  Père  et  coéternel  à  lui,  je  le  nie.  Il  est  impossible  que 
'^  père  n'existe  pas  avant  le  fils  né  de  lui.  »  Arius  est 
<^ondamné  en  323.  —  11  fallait,  pour  l'autorité  de  l'Église 
nouvelle,  qu'elle  eût  pour  chef,  en  la  personne  de  Jésus- 
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Christ,  Don  un  homme  simplement  surhumain,  ma 
Dieu  même,  et  qu'elle  exclût  cette  orientation  ration 
liste  (lu  christianisme,  qui  ne  favorisait  aucunement  J 
partage  des  prêtres  et  des  liJèles,  les  uns  mandatair^^3 
de  Dieu,  les  autres  leurs  ouailles,  les  uns  détermina  »^ 
le  dogme,  les  autres  nayant  qu'a  l'accepter.  1 

Le  patriarche  de  Conslantinople  Neslorius  vient  c^A 
dit  :  «  Dieu  peut  se  juxtaposer  à  l'homme,  mais  non  ètre^ 
homme,  par  cela  même  (]u'il  est  Dieu.  11  y  adonc  eu  va  1 
Jésus-Christ  deux  personnes.  »  Neslorius  est  condamué  i 
en  431,  —  Il  fallait  ne  pas  àter  k  l'œuvre  du  salut  et  au 
culte  du  Sauveur  son  unité  et  sa  grandeur  par  le  parla^'e 
entre  un  Jésus-Christ  homme  et  un  Jésus-Christ  Dieu. 

Le  moine  lîutychès  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
Diuscorc  viennent  et  disent  :  «  En  Jésus-Chrîst,  la 
nature  humaine  a  été,  par  rapport  ù  la  nature  divine, 
couime  une  goutte  d'eau  qui  se  perd  dans  l'Océan.  On 
peut  donc,  au  lieu  d'attribuer  au  (Christ  les  deux  natures,  | 
proclamer  qu'il  n'a  été  que  Dieu  et  n'a  eu  de  l'homme 
que  la  rcsseiiiblaucG.  i>  Eutychès  et  Dioscore  sont  con- 
damnés en  4.jU.  —  Il  fallait  no  pas  supprimer  en  Jésus- 
Christ  la  nature  humaine  qui  fait  que  comme  nous  il  a 
souffert,  il  a  pleuré,  et  que  nous  aimons  en  lui  un  être 
à  la  fois  notre  semblable  j>ur  ce  qu'il  a  d'humaiu  et 
notre  idéal  par  ce  qu'il  a  de  divin. 

Les  conciles  grecs  déterminent  donc  qu'il  faut  croire 
en  notre  Seigneur  Dieu  Jésus-Chrisl,  unique  en  s«  per- 
sonne, vrai  Dieu  et  vrai  homme,  parfait  en  sa  divinité  et 
parfait  en  son  humanité,  à  la  fois  consubstantiel  à 
LHeu  et  consuôstanlip/  à  t'homine^  unissant  indivisible-  \ 
ment  la  nature  divine  et  ta  nature  liumaine. 

Qu'il  fut  contradictoire  de  dire  qu'une  mèraepersonue 
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^st  à  la  fois  Dieu  et  homme,  infinie  et  finie,  cela  impor- 
^'^  peu.  Le  point  était  de  faire  sa  part  au  sensible  et  au 

^^'Prasensible,  à  Tanthropomorphisme  païen  et  au   spi- 

'^^^Ualisme  théiste. 
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Quand  la  distance  est  trop  grande  entre  les  êtres,  il 
^^mble  que  Tadmiralion  est  possible,  non  Tamour. 

Mais  voici  que  Dieu  se  met  au  niveau  de  Thomme 
pour  se  faire  aimer  de  lui.  Sa  participation  à  Tinfirmité 
humaine  nous  rend  d'autant  plus  sensibles  à  sa  grandeur 
divine;  sa  grandeur  divine  nous  rend  d'autant  plus  sen- 
sibles à  ses  humaines  soufTrances.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
d'être  qui  ait  été  aussi  ardemment  et  constamment 
^irné,  à  travers  la  suite  des  siècles,  que  Ta  été  le  Christ, 
fils  de  Marie.  Qui  dira  les  milliers  de  cœur  qui  se  sont 
^ondus  de  tendresse  aux  pieds  de  Jésus,  en  même  temps 
*îu'ils  l'adoraient? 

Platon  recommandait  à  ses  disciples  de  devenir  sem- 
blables à  Dieu.  Mais  la  distance  n'est-elle  pas  infinie 
^olre  l'homme  et  Dieu?  Mais  n'y  a-t-il  pas  ce  danger 
^Ue  Dieu  soit  pour  nous  une  pure  abstraction  ?  Ici  Dieu 
^sl  à  notre  portée.   Il  est  une   personnalité  concrète, 
vivante,    descendant  jusqu'à   nous,  pour   nous   élever 
jusqu'à  soi.  Imiter  Jésus-Christ  :  là  tient  le  christianisme. 
Plus  de  vague.  La  divinité  se  localise  dans  le  temps 
^t  dans  l'espace; et  elle  a  son  histoire.  C'est  tour  à  tour 
1^  Jésus  de  la  crèche  et  le  Jésus  de  la  Passion,  le  Jésus 
^^  sermon  de  la  montagne  et  le  Jésus  de  Tanathème  aux 
l^harisiens,  le  Jésus  de  la  Samaritaine  et  le  Jésus  de  la 
Madeleine.  Le  fidèle  peut  aller  à  Nazareth,  à  Bethléem, 

Fabhe.  —  Pensée  clirélicuuc.  13 
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à  Jérusalem,  voir  les  lieux  foulés  parles  pas  de  son  Dioa 
et  repasser  toutes  les  étapes  de  sa  vie.  Aussi  que  de 
voyages  en  lerre  sainte  aux  anciennes  époques  de  foi! 
Représentez-vous  rémolioii  (les  pieux  pèlerins.  ({UBniT 
un  Pierre  l'Ermite  leur  montrait  les  divers  points  de  la 
ville  de  Dieu  et  leur  disait  :  «  Lfi  était  la  porte  par  où 
le  Christ  lit  son  entrée  quand  les  petits  enfants  vinrent  au- 
devant  de  lui  des  rameaux  à  la  main,  et  qu'on  étendit 
sous  ses  pas  des  tapis  de  feuillages.  Là  était  le  jardin  des 
olives  où  si  forte  fut  son  angoisse  qu'il  en  eut  une  sueur 
de  sang.  Là  est  le  calvaire  qu'il  gravit  en  portant  sa 
croix.  Là  est  le  Golgotlia,  où  on  le  crucilîa,  où  Longin 
le  perça  et  où  son  sang  coula.  Voici  le  sninl  sépulcre 
où  Joseph  d'Arimatliie  déposa  son  corps  et  d'où  il  sortit 
vivant,  pour  aller  s'asseoir  à  la  droite  du  Père.  " 

Et  combien  cette  impression  d"uu  Dieu  incarné,  pré- 
sent et  cheminant  sur  la  terre,  n'êtail-elle  pas  encore 
plus  vive  aux  siècles  voisins  de  la  vie  de  Jésus  ! 

A  cette  époque,  on  n'était  pas  membre  de  la  commu- 
nauté chrétienne  dès  le  temps  môme  où  on  est  un  enfant  | 
muet  et  sans  raison  ;  on  n'y  était  rei;u  qu'à  la  suite  de  ' 
longues  épreuves,  après  avoir  dit  adieu  au  monde  tout 
en  continuant  à  vivre  dans  le  monde,  et  après  avoir  t 
renoncé  aux  œuvres  de  la  sensualité,  de  la  cupidité,  de  <| 
l'orgueil  et  de  la  vengeance.  Il  s'agissait  de  se  régénérer.  1 
L'incorporation  parmi  les  membres  de  l'Église  du  Saint  I 
des  saints  apparaissait  comme  la  transliguration  de  1 
l'homme  grandi  au-dessus  de  Tliumanité.  j 

LA   IH':i FIXATION   M'   r.umiTiEN  I 

Rendu  de  la  mori  à  la  vie,  du  trouble  à  la  paix,  des 
servitudes  de   hi  i-liair  ii  lu  liberté  de  l'esprit,  le  parfait 
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chrétien  est  uni  à  Dieu  par  le  Christ;  il  est  sanctifié, 
béaliRé;  et,  parmi  les  agitations  du  temps,  il  vit  dans  les 
visions  de  l'éternité. 

*-*^s  Pères  s'accordent  à  "montrer  que  rincarnation  de 
*^^^u  devenu  enfant  de  la  femme  est  la  renaissance  de 
1  homme  devenu  enfant  de  Dieu. 

S^IoQ  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Grégoire  de 
^^^îanze,  de  mortel  le  chrétien  devient  immortel, 
*^^omme  il  devient  Dieu,  élevé  par  celui  qui  s'est 
*"^îssé  pour  nous  sauver. 

^aint  Basile  fait  écho  à  son  ami  saint  Grégoire  de 
^^^ianze,  pour  exalter  ce  don  sublime  de  la  «  déifica- 
^^^  )),  œuvre  de  Tesprit  de  Dieu  connu  et  aimé  en 
^^sus-Christ. 

•âaint  Jean  Ghrysostome  invite  ses  auditeurs  à  se 
'^présenter  un  vieillard  courbé  par  Tàge,  miné  par  la 
Maladie,  épuisé  par  la  faim,  qui  tout  à  coup  se  redresse 
^h^ngé  en  un  beau  jeune  homme  resplendissant  de  grâce, 
^^  force  et  de  santéj  le  diadème  au  front.  Telle  est  la 
''^Hovation  de  Tàmc  chrétienne-  <(  Dieu,  dit-il,  est  né  fils 
^^  la  femme  pour  que  Thomme  cesse  d'être  fils  de  la 
^^ïime;  il  est  né  selon  la  chair  pour  que  l'homme 
^^Oaisse  selon  l'esprit.  » 

Et  saint  Augustin  :  «  0  homme,  Dieu  s'étant  fait 
^^rnme,  te  convie  à  n'ôtre  plus  homme  et  veut  te  faire 
^îeu.  »  Ce  qui  fera  dire  à  saint  Thomas  d'Aquin  que 
^  iJieu  déifie  l'homme  par  une  mystérieuse  participation 
^  Sa  nature  ». 

»  C'est  être  créé  à  nouveau  qu'être  fondé  en  Jésus- 
^lirist  »,  avait  dit  saint  Paul. 

Ke  faisant  pas  Jésus-Christ  Dieu,   le  grand  apôtre 
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ajoutait  :  «  Totis  ceux  qui  so7it  conduits  par  fesprii  de 
Dieu  sont  fils  de  Dieu.,.  Le  Christ  est  le  premier-né 
entre  plusieurs  frères  ». 

LA  RÉDEMPTION 

Les  disciples  de  Jésus  voyaient  en  lui  non  Dieu 
même,  mais  le  Messie  destiné  à  être  le  glorieux  libéra- 
teur d'Israël  ;  et  ils  furent  fortement  déconcertés  par  sa 
mort,  jusqu'au  moment  où  ils  devinrent  convaincus  qu'il 
était  ressuscité. 

Saint  Luc  en  témoigne  par  ce  langage  qu'il  prête  aux 
deux  disciples  du  village  d'Emmaûs  :  «  Ne  savez- vous  pas 
ce  qui  est  arrivé  à  Jésus  de  Nazareth  qui  était  un  pro- 
phète puissant  en  paroles  et  en  œuvres^  devant  Dieu  et 
devant  tout  le  peuple  ?  Il  a  été  crucifié.  Pour  nous, 
nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui  délivrerait  Israël,  x 

La  foi  en  la  résurrection  arrangea  tout.  Les  disciples 
pensèrent  qu*il  avait  fallu  que  le  Messie  passât  par  les 
souffrances  pour  entrer  dans  son  triomphe. 

Mais  combien  une  telle  opinion  déconcertait  le  commun 
des  Juifs,  qui  n'admettait  qu^un  Messie  victorieux,  un 
roi  de  gloire  ! 

A  plus  forte  raison  les  Juifs  furent-ils  stupéfaits  quand 
la  divinité  du  crucifié  fut  proclamée.  Que  Dieu  eût  pris 
chair  dans  le  sein  d'une  femme  de  Nazareth,  c'était  à 
leurs  yeux  une  fable  extravagante  ;  mais  que,  de  plus, 
Dieu  eût  été  en  agonie  à  Tidée  de  son  abandon  et  de 
sa  mort  prochaîne  ;  qu'il  eût  été  en  butte  aux  outrages, 
aux  coups,  aux  souffiets,  aux  crachats  ;  qu'il  eût  été 
Qagellé,  moqué,  mis  au-dessous  d'un  voleur  et  soumîj 
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au  supplice  des  esclaves  :  cela  confondait  toutes  leurs 
idées  et  leur  paraissait  horriblement  blasphématoire. 

*-e  scandale  de  la  croix  n'existait  pas  de  même  pour 
l^s  Grecs  ;  car  le  polythéisme  les  avait  habitués  à 
regarder  la  divinité  comme  parfaitement  compatible  avec 
'^  Souffrance. 

^n  maintes  circonstances  les  dieux  apparaissent  sur 
^®^ï*epour  se  faire  les  précepteurs,  les  défenseurs,  les 
^^Hsolateurs  des  malheureux  humains.  Il  arrive  qu'ils 
*^ni  assujettis  à  de  dures  épreuves  :  c'est  Apollon  forcé 
"^  garderies  troupeaux  d'Âdmète  ;  c'est  Hercule  obligé 
"^  nettoyer  les  écuries  d'Augias. 

E^ollux,  doté  par  Jupiter  de  l'Immortalité,  ne  la  prise 

9^ 'autant  qu'il  peut  la  partager  avec  son  frère,  et  s'ac- 

^^ïHraode  des  perpétuels  retours  de  sa  mort,  du  mo- 

'^^nt  où,  chaque  fois  qu'il  meurt  lui-même,  son  frère 

^^stor  ressuscite. 

^iessagère  de  la  Pitié  remplaçant  par  le  pardon  les 
^'gueurs  delà  vieille  Justice,  Minerve,  qui  est  en  quelque 
^^t'ie  le  Verbe  du  Père  des  dieux,  vient  en  Grèce  arra- 
^^^or  le  parricide  Oreste  aux  coups  vengeurs  des  Eumé- 
^ides. 

Bienfaiteur  de  la  race  humaine,  le  Titan  Prométhée 
^^t  cloué  par  la  volonté  de  Jupiter  sur  un  roc  du  Caucase, 
^^  proie  au  vautour  qui  ronge  son  foie  toujours  renais- 
^^Ht,  jusqu'au  jour  où  viendra  un  Dieu  libérateur  : 
^^  Regardez  quels  maux  m'accablent,  s'écrie-t-il.  C'est 
^*nsi  qu'un  Dieu  fait  souffrir  un  Dieu.  » 

Saint  Justin,  comme  on  Ta  vu,  se  faisait  une  arme 
^'analogies  de  cette  sorte,  sans  se  douter  que  l'arme 
^^ait  à  deux  tranchants.  '<  Quand  nous  affirmons,  disait- 
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il  aux  païens,  que  Jcsus-Glirisl,  nolro  Soigneur,  a  été 
crucifié  ;  qu'après  sa  mort  il  est  ressuscité  et  monté  au 
ciel,  nous  uc  disons  rien  de  nouveau  et  qui  dilTère  de  ce 
qurt  vous  dites  des  fils  de  Jupiter.  Vos  écrivains  ne 
représentent-ils  pas  Ësculape  montant  au  ciel,  après 
avoir  été  foudroyé  par  le  tonnerre  à  cause  de  ses  miracles 
dans  l'art  de  guérir  ?  Ne  fonl-ils  pas  également  monter 
an  ciel  et  Hercule,  après  qu'il  s'est  brûlé  sur  un  bûcher 
au  terme  de  ses  travaux;  et  lîacchus,  après  qu'il  a  été 
mis  en  pièces?  Môme  lors  de  la  mort  de  votre  César, 
ne  se  trouvat-il  pas  tel  témoin  affirmant  par  serment 
l'avoir  vu  monter  au  ciel,  après  que  son  corps  eût  été 
consumé?  " 

Comment  des  esprits  familiarisés  avec  la  mythologie 
païenne  n'auraient-ils  pas  goûté  la  poésie  de  cette 
conception  qui  montrait  dans  le  Dieu-Homme  de  la 
Judée  l'incarnation  non  des  forces  mystérieuses  de  la 
nature,  mais  des  vertus  les  plus  hautes  de  l'huma- 
nité, et  qui  le  représentait  mourant,  non  pas  pour 
quelques  cités,  mais  pour  le  genre  humain? 

Ne  semble-t-il  pas  que  celui  qui  par  essence  est  le 
grand  litre  s'agrandit  encore  quand,  étant  le  Farfail.  il 
devient  le  Martyr? 


Voici  divinisée  la  souffrance  et  levé  le  scandale  du  mal. 

La  douleur  n'est  plus  seulement  l'aiguillon  des  âmes, 
comme  l'ont  répété  les  philosophes.  Elle  a  sa  vertu 
propre  et  un  prix  inlini.  Elle  constitue  un  privilège  pour 
ceux  qu'elle  frappe,  [tarce  que,  bien  supportée,  elle  nous 
crée  des  droits  près  de  Dieu.  Que  le  chrétien  ne  se  plai- 
gne pas  de  gravir  cet  i\pro  calvaire  du  salut!  L'épreuve 
d'aujourd'hui  sera  la  joie  de  demain. 
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LA    THÉORIE   PAULINIENNE    DE   LA    HÊDEMPTION 

Le  premier  théoricien  de  la  rédemplion  c'est  saint 
"^ul  qui  enseigne  que,  «  par  amour  de  nous,  Dieu  a 
''^ndu  victime  pourle  péché  celui  qui  ne  connaissait  pas 
'^  péché,  afin  qu'en  lui  nous  devinssionsyVs7^.v  de  la  jus- 
^^ce  (le  Dieu  ». 

Chez  les  païens,  Tidolâtrie  et  la  corruption  ont  prévalu, 

"Malgré  les  merveilles  de  TUnivers  qui  auraient  dû  les 

élever  du  visible  à  l'invisible,  de  la  créature  au  créateur, 

^t  malgré  la  voix,  tantôt  approbatrice,  tantôt  accusatrice, 

^^    la  conscience  qui  aurait  dû  les   convertir  au  bien. 

Les  Juifs  sont  encore  plus  coupables  que  les  païens, 

P^rce  qu'ils  ont  donné  le  spectacle  des  mêmes  chutes 

'Malgré  le  privilège  de  la  Loi,  et  n'ont  écouté  ni  Moïse 

'^î   les  Prophètes. 

Il  demeure  manifeste  que  tous  les  hommes  sont 
Pécheurs  et  que  nul  ne  saurait  arriver  par  ses  propres 
^T'orts  à  se  faire  juste  et  digne  de  l'approbation  de  Dieu. 
^I^s  le  salut  qu'il  ne  saurait  obtenir  par  ses  œuvres 
l^î  sont  toujours  imparfaites,  Thomme  peut  y  arriver 
l^^r  la  foi  dans  la  rédemption. 

La  mort  du  Christ  lui  apprendra  à  mourir  au  péché  et 
^  dépasser  la  sphère  de  la  Loi,  qui  prescrit  Lien  ce  qu'il 
^^ut  faire,  mais  ne  donne  pas  la  force  de  le  faire. 

L'immense  bonté  du  crucifié  engendrera  la  sanctifi- 
^2ilion  des  croyants,  et  le  sang  du  Christ  sera  le  rachat 
^^  nos  âmes. 

LA    RANÇON    PAYÉE    A    SATAN 

Dans  Tcpître  aux  Colossiens,  nous  trouvons  la  prc- 
ïïiière  idée  de  cette  conception  toute  mythologique  qui 
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represeï 


nielïimort  du  méilialeiir 


Time  une  rançon  payée 


par  Dieu  à  Satan  :  >•  Vous  avez  été  ressuscites  avec 
Jésus-Clirist  par  la  foi  que  vous  avez  eue  en  l'œuvre 
efQcace  de  Dieu,  qui  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts. 
Alors  que  vous  étiez  dans  la  mort  de  vos  pét^liés.  Dieu 
vous  a  rappelés  à  la  vie  avec  Jésus-Chist  en  vous  fai- 
sant grâce  pour  toutes  vos  fautes.  //  a  bijfê  t'nr te  por- 
tant lei  atipulatioit^  di-crélêr^  coiïtrp  now;  Ha  l'êvoqiié 
cette  cédulf  dont  les  ciatixrs  nous  étaient  contraires  ;  il 
Va  annulée  en  la  clouant  à  la  croix;  il  a  dépouillé  les 
principautés  et  les  puissances  du  mal;  il  a  donné  en 
spectacle  au  inonde  leur  défaite  et  son  triomphe,   o 

De  même,  il  est  dit  dans  l'épilre  aux  Hébreux  que 
n  Jè.iiis  a  anéanti  par  sa  mort  celui  qui  avait  fempire 
de  la  mon,  c'eil-à-dîrc  Icdtabte  ». 

Selon  l'explicalion  de  saint  Irénée,  «  Satan,  l'ange 
apostat,  ayant  au  commencement  induit  l'homme  à 
violer  la  loi  de  Dieu,  le  tenait  pour  ce  moliF  même  eu 
son  pouvoir.  »  Dieu  eut  bien  pu  annihiler  par  sa  puis- 
sance les  eD'els  de  la  séduction  opérée  par  le  diable,  et 
lui  arracher  sa  proie.  Mais,  étant  l'Ltre  juste  par  excel- 
lence, il  a  voulu  ne  pas  se  départir  des  formes  de  la 
justice,  môme  avec  celui  qui  est  l'Ktre injuste  parexcel- 
lence.  En  conséquence,  pour  que  Satan  fut  vaincu  légi- 
timement, le  Verbe,  devenu  homme,  s'est  donné  en 
ranf^on  pour  les  hommes  devenus  les  captifs  de  l'Ennemi. 

Urigène  continue  cette  doctrine  d'Irénée  et  de  Paul; 
il  la  rallache  au  texte  des  évangélistes  Marc  et  Mathieu    ^ 
disant  que  le  Christ  a  donné  sa  rie  pour  la  rançon  de    |' 
pliisieiim ;  et  il  proclame  que  Dieu,  en  livrant  son  Qls    | 
au  diable,  a  fuit  tomber  celui-ci  dans  le  piège  tendu  par 
sa  propre  malice.    Satan  imaginait  que  c'était  pour  lui 
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une  victoire  d'avoir  obtenu  la  mort  du  Sauveur;  et 
c'était  sa  défaite  irrémédiable,  vu  que  le  Sauveur 
devait  ressusciter,  et  que  sa  mort  était  la  mort  de  la 
mort. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  à  son  tour  raille  Satan  qui 
a  fait  un  marché  de  dupe.  Comment  le  diable,  pourtant 
si  rusé,  a-t-il  pu  se  laisser  prendre?  C'est  que  le  Fils 
de  Dieu  revêtit  la  nature  de  Thomme. 

Les  apparences  tout  humaines  du  Christ  firent  que  le 
diable  ne  soupçonna  pas  le  secret  de  la  puissance  divine. 
La  forme  charnelle  fut  Tappât,  et  le  diable  mordit  à 
l'hameçon. 

Les  deux  papes  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Grégoire 
le  Grand  confirment  cette  doctrine.  Le  pape  Léon  en 
particulier  explique  qu'il  fallait  bien  que  le  Sauveur  eût 
^Q  partage  la  chair  et  le  sang  et  parcourût  toutes  les 
é^pes  de  la  vie  humaine,  depuis  le  bégaiement  de  Ten- 
fance  jusqu'au  râle  de  la  mort,  afin  de  cacher  sa  toute- 
puissante  divinité  sous  le  voile  de  notre  faible  humanité 
^^  de  donner  ainsi  le  change  à  l'Ennemi. 

Luther  lui-même  consacrera  cette  tradition  par  ces 
Paroles  d'un  de  ses  cantiques. 

11  tint  secrète  sa  puissance 
Et  prit  une  pauvre  apparence 
Pour  mieux  attraper  le  démon. 

N'est-ce  pas  là  une  basse  mythologie  où  la  puérilité 
le  dispute  à  l'absurdité?  Puis,  n'est-ce  pas  faire  outrage 
^Dieu  que  de  montrer  Dieu  jouant  au  plus  fin  avec  le 
diable,  et  de  montrer  le  diable  obtenant  de  Dieu  une 
rançon?  Et  quelle  rançon?  Dieu  môme. 
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Au  XL"  siècle,  il  fut  donné  à  saint  Anselme,  l'Au- 
gustiit  du  moyen  d^e,  de  développer  k  doctrine  qui. 
entrevue  par  saint  Grégoire  de  Nazianzo,  reprise  et  com- 
plétée par  saint  Tliumas  d'Aquin,  a  définitivement  pré- 
valu. 

Le  grand  arL'liev(>c[ue  (le  Canlorbéry  avoue  lui-même 
qu'à  son  époque,  qui  était  pourtant  une  époque  de  foi, 
maints  chrétiens  étaient  réfraclaires  à  l'idée  du  Dieu 
rédempteur. 

N'est-ce  pas  déshonorer  Dieu,  pensaient-its,  que  de  le 
montrer  logé  dans  le  corps  d'une  vierge,  nourri  du  lait 
de  son  sein,  et  subissant  toutes  les  nécessités  inliérenles 
à  l'humaine  nature  1 

N'est-ce  pas  une  extravagance  que  d'imaginer  Dieu 
expirant  sur  la  croix  entre  deux  malfaiteurs  pour  sauver 
les  hommes,  comme  s'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
les  alTrancliir  de  tout  mal  sans  se  réduire  lui-même  à 
souQ'riretà  mourir? 

A  ceux  qui  disent  que,  sur  le  Calvaire,  Dieu  nous  a 
délivrés  du  péché,  de  sa  colère,  de  l'enfer,  de  la  puis- 
sance du  diable,  ne  peut-on  pas  répondre  :  Si  vous  pré- 
tendez que  Dieu  ne  pouvait  réaliser  cette  délivrance  par 
un  simple  décret  de  sa  Bonté,  vous  le  faites  impuissant  : 
ce  qui  équivaut  à  le  nier.  Si,  avouant  qu'il  pouvait  le 
faire,  vous  soutenez  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  comment 
pouvez-vous  accorder  l'attribut  de  la  sagesse  à  un  être 
qui,  sans  ni^'cessité,  sans  motif  raisonnable,  se  complaît 
aux  plus  étranges  monstruosités? 

On  parle  de  la  colère  de  Dieu.  Mais  ne  dépend-il  pas  de 
Dieu  d'apaiser  sa  colère  et  de  n'avoir  pas  la  volonté  de 
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punir?  Qu'il  eût  dit  un  je  le  veiix^  n'en  aurail-il  pas  fini 
aussitôt  avec  sa  colère,  avec  Tenfer,  avec  le  diable,  avec 
la  servitude  du  péché? 

En  vérité,  il  semblerait  que  Tenfer  et  le  diable  ne  sont 
pas  au  pouvoir  de  Dieu,  quand  on  entend  dire  que  Dieu 
est  venu  dans  ce  monde  pour  vaincre  Satan.  Quoi  !  Satan 
avait  besoin  d'être  vaincu?  Dieu  n'est-il  pas  le  Toul- 
puissant?  Ne  règne-t-il  pas  partout?  Ne  pouvait-il  pas 
mettre  Satan  à  la  raison  sans  descendre  sur  terre,  y 
souffrir  et  y  mourir  ?  Impossible  de  compliquer  plus  à 
P'aisir  les  choses  les  plus  simples. 

Puis,  pourquoi  prétendre  que  le  péché  d'Adam  nous  a 

'^'t  condamner  tous  originellement  à  la  mort  éternelle, 

^'ors  que  le  plus  simple  bon  sens  proteste,  et  qu'il  est 

"^^  dans  le  Deutéronome  :  «  On  ne  fera  pas  mourir  les 

pères  pour  les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères; 

''^^is  chacun  mourra  pour  son  péché  »? 

C'est  bien  assez  que  la  nature  et  la  société  abondent 
^^  solidarités  injustes;  que  la  maladie  de  l'aïeul  empoi- 
^^^tine  le  sang  des  générations  nées  de  lui  ;  que  l'opprobre 
*^  scélérat  rejaillisse  sur  sa  lignée.  N'incarnons  pas 
^^  scandales  qui  nous  déconcertent,  les  injustices 
^Vii  nous  révoltent,  dans  ce  Dieu  qile  notre  conscience 
^ •évoque  comme  Téternel  recours  contre  l'existence  du 
^^al. 

Enfin,  pourquoi  tant  grossir  TolTense  faite  à  Dieu  par 
*^  péché,  et  y  trouver  une  culpabilité  infinie  parce  que 
ï^ieu  même  est  infini? 

Ne  semble-t-il  pas  tout  au  contraire  que  plus  grand 
^Iplus  haut  est  Dieu,  moins  il  doit  se  sentir  outragé? 
Que  peuvent  des  coups  de  verges  donnés  à  la  mer?  Que 
peuvent  des  cailloux  lancés  contre  le  ciel  ? 


Le  vrai  pour  saint  Anselme  et  pour  saint  Thomas, 
suivis  par  Luther  lui-môme,  c'est  que  la  mort  du 
Rédempteur  a  été  un  Sacrifie''  e.rpialdire  ou  il  a  été 
donné  satisfaction  à  Dieu  par  la  peine  que  Dieu  même 
a  subie  en  la  personne  de  son  Fils,  peine  Jont  le  Sou- 
verain Juge  a  accepté  la  substitution  à  la  peine  due  par 
le  genre  humain. 

Héritiers  du  péché  d'Adam  et  pécheurs  nous-mêmes, 
nous  avions  mérité  la  pire  souffrance  et  la  pire  mort. 

Pourquoi  ?  Parce  que  pécher  c'est  refuser  à  Dieu  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû  et  qu'il  réclame  de  nous  :  la  soumis- 
sion de  noire  volonté  à  la  sienne.  La  grandeur  de  l'of- 
fense ae  mesurant  à  la  grandeur  de  l'offensé,  le  moindre 
péché  a  plus  de  gravité  que  n'en  aurait  l'anéantissement 
d'un  monde  avec  toutes  ses  créatures. 

Que  Dieu  toléiàt  d'être  outragé  impunément  par 
l'homme,  ce  serait  comme  une  abdication  de  sa  dignité; 
ce  serait  la  suprême  injustice.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  ou 
réparation  de  la  part  de  l'homme,  ou  chùtimcnt  de  la 
part  de  Dieu. 

Mais,  autant  de  bien  qu'il  fasse,  l'homme  réussira  tout 
au  plus  à  payer  envers  Dieu  sa  dette  du  moment;  il  ne 
pourra  jamais  s'acquitter  pour  ses  péchés  passés  et  pour 
le  péché  originel. 

La  voie  du  salut  csl-elle  donc  .fermée  f  Elle  le  serait, 
si  la  bonté  de  Dieu  ne  venait  à  notre  secours,  pour  pré- 
venir les  rigueurs  de  sa  justice. 

Il  ne  saurait  toutefois  remettre  gratuitement  l'otTense 
faite  à  sa  majesté-  La  justice  s'y  oppose  et  réclame  une 
satisfaction. 
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Celte  satisfaction  ne  peut  être  donnée  par  Thomme, 

Puisqu'il  ne  saurait  offrir  à  Dieu  pour  ses  péchés  rien 

^^  delà  de  Tobéissance  qu'il  lui  doit,  par  cela  seul  qu'il 

^5l  son  sujet.  Elle  ne  peut  être  donnée  par  une  créature 

Quelconque;  car  aucun  être  créé,  même  le  plus  grand 

^®s  anges,  n'étant  le  pair  de  Dieu,  ne  possède,  en  sa 

'^^ture  finie,  le  moyen  de  donner  satisfaction  à  TEtre 

ioOni. 

Dieu  seul  est  à  même  de  donner  la  satisfaction  exigée  ; 
^t  pourtant  il  faut  qu'elle  soit  offerte  par  un  homme, 
puisque  ce  sont  les  hommes  qui  sont  en  cause. 

Dieu  seul  pouvant  expier  et  Thomme  seul  devant 
expier,  cette  double  nécessité  fait  qu'il  nous  faut  un 
t^ieu'homme . 

Sa  toute-puissance  destinait  le  Christ  à  ne  jamais  ni 
souffrir  ni  mourir  ;  et  son  impeccable  sainteté  a  fait  de 
Sa  mort  la  plus  généreuse  des  expiations. 

Le  don  volontaire  de  cette  vie  divine  et  sans  tache 
confère  au  sacrifice  du  Crucifié  un  prix  si  grand  que, 
Quelque  immense  que  soit  la  gravité  des  péchés  des 
^^onimes,  elle  n'est  rien  à  côté. 

En  conséquence  Dieu,  fait  homme  et  martyr,  a  sura- 
bondamment donné  à  sa  justice  et  à  son  honneur  la  satis- 
faction et  la  réparation  rendues  nécessaires  de  par  les 
péchés  de  l'homme,  auparavant  otage  du  diable,  de  la 
^ort  et  de  Tenfer,  et  désormais  appelé  à  jouir  de  la  vie 
^^ernelle   dans  la  maison  céleste,   grâce   aux  mérites 
^nûnis  de  Jésus-Christ. 

Celte  doctrine,  mise  en  lumière  aux  plus  beaux  jours 
^e  la  scolastique,  a  été  érigée  en  article  de  foi  par  le 
Concile  de  Trente.  Il  décide  que,  si  la  mort  est  passée 
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dans  tous  les  hommes,  c'est  que  tous  les  hommes  ont 
péché  dans  un  seul,  c'est-à-dire  Jans  Adam,  l'auteur 
de  la  domination  du  diable,  rinlroducteur  du  péché  et 
des  douleurs  dans  le  monde.  Il  ajoute  que  le  péché,  non 
susceptible  d'être  effacé  par  les  forces  de  la  nature,  n'a 
pu  l'âlre  que  par  le  san^  de  Jésus-Chrisl  qui  est  Uieu 
même  nous  réconciliant  avec  Dieu;  el  que  noire  justi- 
fîcalion  est  un  pur  efl'eL  de  la  libéralité  divine. 


4 


Le  salul  n'était  possible  que  par  le  sang,  selon  les 
docteurs  du  catholicisme,  depuis  saint  Paul  jusqu'à  de 
Maislre. 

De  fait,  toutes  les  religions  nous  donnent  le  spectacle 
de  victimes  sacrifiées  sur  les  autels  pour  le  salul  des 
individus  et  des  peuples.  Aussi  loin  qu'on  remonte  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  on  voit  l'homme  préoccupé 
de  iléchir  par  le  meurtre  les  Puissances  supérieures.  Sa 
superstition  imagine  que  leur  coiére  a  besoin  de  sang 
pour  être  apaisée.  Les  victimes  ne  sont  pas  seulement 
des  bœufs,  des  colombes,  des  agneaux,  ce  sont  aussi  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants. 

Pendant  une  longue  série  de  siècles,  des  bords  du 
Jourdain  aux  bords  du  Tibre,  des  bords  du  Nil  aux  bords 
du  Danube,  les  temples  ont  été  des  charniers  où  d'inno- 
centes vies  étaient  sacrifiées  à  la  divinité.  Les  poètes 
parlent  beaucoup  rio  la  fille  de  Jeplilé  payant  de  sa  mort 
la  victoire  de  son  père,  el  de  la  fille  d'Agumemnon 
ouvrant  par  sa  mort  le  chemin  de  Troie  à  la  flotte  des 
Grecs.  Mais  qu'eatce  que  ces  deux  sacrifices  itluslres 
à  cùlé  de  tant  d'hécatombes  humaines  qui,  en  KgypLe, 
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en  Médie,  en  Syrie,  en  Phénicîe,  en  Palestine,  en  Tau- 
ride,  en  Ârcadie,  dans  la  Gaule,  dans  la  Germanie,  chez 
les  Carthaginois,  chez  les  Ethiopiens,  chez  les  Scythes, 
chez  les  Sarmates,  chez  les  Thraces,  chez  les  Hérules, 
chez  les  insulaires  de  TOcéanie,  chez  les  Péruviens,  chez 
les  Mexicains,  chez  les  Indiens,  ont  consacré  cette  doc- 
trine féroce  que  la  divinité  attend  de  nous  des  sacrifices 
perpétuels  de  créatures  vivantes,  offertes  en  holocausie 
pour  détourner  ses  coups,  solliciter  ses  grâces,  et  rache- 
ter nos  fautes? 

Des  philosophes,  tels  que  Pylhagore,  répètent  en  vain 

^\xe  la  divinité  a  en  horreur  les  victimes  sanglantes  ;  que 

leur  immolation,  loin  de  Thonorer,  doit  Tindigner;  et 

qu'elle  attend  de  nous  des  vertus,  non  des  sacrifices.  Il 

y  a  comme  une  secrète  entente  entre  tous  les  sacerdoces 

pour  maintenir  et  justifier  les  tueries  saintes,  protectrices 

de  leur  puissance. 

Ce  ne  sont  pas  les  druides  seuls  qui  professent  que 
i&  vie  d*un  homme  ne  peut  être  rachetée  que  par  celle 
^'un  autre,  et  que,  pour  prévenir  les  maux  qui  menacent 
^ne  existence,  il  faut  qu'une  autre  existence  soit  vouée 
^  a  mort. 

Tout  au  plus,  avec  le  progrès  des  temps,  consent-on 
'Cl  et  là  à  se  passer  de  victimes  humaines,  pour  ne 
frapper  que  des  animaux,  qui  emportent  dans  leur  mort 
ininiéritée  la  charge  des  péchés  communs. 

On  continue  à  professer  que  les  douleurs  des  êtres 

innocents   qu'immolent   les  sacrificateurs   servent   aux  . 

'Oupables  au  profit  de  qui  celle  immolation  est  faite. 

Quand  brûlent  sur  Taulel  les  chairs  des  viclimes  égor- 

es,  cet  holocausie  est,  selon  la  parole  biblique,  une 

aiîon  dodeur  suave  qui  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu. 
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10  volonlL'  de  son  pore,  pour  obtenir  aux  hommes  lu 
fédemption  élcrnelle. 

Si  nous  songeons,  en  même  Lem]'s,  (jue  le  dog-me  de 
liTrinilé,  promulgué  au  concile  de  Nicée,  a  fait  du  Fila 
eldu  Père  un  seul  Dieu,  il  faudra  lien  conclure  que  le 
liogme  de  la  RédeinpUon  se  ramène  à  celle  formule  qui 
<:onfond  la  raison  et  scandalise  la  conscience  :  Dieu  exige 

11  mort  de  Dieu  et  s'immole  â  Dieu  alin  de  donner  satis- 
Mion  à  Dieu  pour  les  péchés  des  hommes  enla- 
à\ii  dès  leur  naissance  par  la  faute  de  leur  premier 
père. 

La  bonté  de  Dieu  est  fondée  sur  la  cruairic  de  Dieu  ; 
•^l  pour  en  faire  la  plus  grande  des  victimes,  on  com- 
mence pur  en  faire  le  plus  injuste  des  bourreaux. 

LE   RÉDEMPTEfB 

Il  ne  semble  pas  que,  dans  les  sociétés  des  premiers 
chrétiens,  on  ait  subtilisé  ni  sur  la  substance  du  Christ, 
ni  aup  le  péché,  ni  sur  le  sacrilîce  du  Calvaire. 

Une  chose  apparaissait  comme  manifeste,  c'est  que 
Jésus  était  bien  lu  preinitre  des  créaliires,  selon  la  pensée 
fie  siaint  Paul,  et  non  Dieu  même;  qu'il  avait  fait  luire 
une  lumière  nouvelle;  qu'il  avait  enseigné  le  vrai  culte 
•jui  est  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  ;  qu'il  avait  relevé 
les  déshérités,  annoncé  le  royaume  de  Dieu,  procuré  au 
monde  en  sa  personne  la  vision  do  la  Sainteté  et  sanc- 
tionné sa  vie  par  la  merveille  de  sa  mori,  suivie,  pen- 
nit-OQ,  de  sa  résurrection. 

était  le  Sauveur,  il  était  le  Hédempteur,  lui  qui  avait 
rté  aux  hommes  le  message  du  salut  et  qui  avait 
de  ses  soufTrances  son  œuvre  libératrice. 
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Quelle  n'est  pas  la  puissance  du  martyre  ?  Le  point 
minant  de  la  vie  de  Jésus,  c'est  sa  Passion.  De  m* 
que  Jeanne  d*Arc  est  avant  tout  la  suppliciée  de  Roi 
Jésus  est  avant  tout  le  crucifié  du  Calvaire.  «  Je  ne 
autre  chose  que  Jésus,  disait  saint  Paul,  et  Jésus 
cifié.  » 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  foi  et  de  Tan 
aboutissant  au  don  même  de  la  vie;  c'est  que  la 
puissante  des  prédications  est  celle  des  supplices  ;  < 
qu'il  est  dans  l'ordre  qu'une  puissance  régénéral 
germe  du  sang  versé  pour  les  causes  éternelles;  < 
qu'elle  est  éminemment  naturelle  cette  parole  du  G 
de  Lucain,  au  moment  de  faire  le  sacrifice  de  sa  ^ 
«  Puisse  ce  sang  racheter  les  peuples!  Puisse  ma  i 
payer  tout  ce  qu'ont  mérité  d'expiation  les  mo 
romaines  !  » 

Le  progrès  s'opère  au  prix  des  sacrifices  d'une  é 
Des  héros  se  trouvent  dont  le  dévouement  aspire  à  pc 
tout  le  poids  des  aspirations  communes  et  des  doul 
communes.  Us  comballenl  pour  les  autres,  non  pour  • 
mêmes/  Ils  se  donnent;  el  de  leurs  cendres  croit  Ta 
du  progrès. 

Ce  fut  une  grande  victoire  que  la  mort  de  Soc 
buvant  la  ciguë.  Plus  grande  encore  a  élé  la  vici 
de  Jésus  expirant  sur  la  croix.  Il  est  mort,  dirent 
bourreaux.  Non,  il  vivait!  Il  vivait  en  Dieu,  le  ; 
commun  dont  nous  sommes  tous  les  fils,  et  à  qu 
rejoignent  nos  âmes  quand  vient  notre  dernier  soi 
II  vivait  parmi  les  hommes  et  il  y  vivra  tant  que  batt 
des  cœurs  purifiés,  grandis,  fécondés  par  l'évocatio 
son  enseignement  et  de  ses  souffrances. 


LA  COMMUNION  DES  SAINTS  ±\\ 


LA   COMMUNION    DES    SAINTS 


Dans  réconomie  du  salut,  selon  la  théologie  catho- 
lique, c'est  au  Saint-Esprit,  qui  est  un  même  Dieu  avec 
1^  Père  et  le  Fils,  qu'il  appartient  de  nous  appliquer  les 
rnérites  de  Jésus-Christ  et  de  nous  sanctifier. 

Colombe  de  la  réconciliation  et  de  Tuniversel  amour, 
^1  préside  à  la  Communion  des  saints  qu'on  peut  définir 
1^  communication  mutuelle  des  biens  spirituels  entre 
tous  les  membres  de  la  famille  chrétienne,  sur  la  terre, 
^u  purgatoire  et  au  ciel. 

Il  s'opère  un  salutaire  et  constant  échange  de  bons 
offices  entre  l'église  militante  formée  par  les  fidèles 
vivant  sur  la  terre,  l'église  triomphante  formée  par  les 
bienheureux  dont  les  âmes  sont  au  ciel,  et  l'église  souf- 
fï'ante  formée  par  les  pécheurs  dont  les  âmes  sont  pro- 
visoirement au  purgatoire,  pour  compléter  l'expiation  de 
l^Urs  fautes  avant  d'être  admises  au  partage  de  la  félicité 
^^ernelle. 

La  loi  de  la  réversibilité  des  mérites,  déjà  manifestée 
^^ns  la  Rédemption,  régit  ces  courants  ininterrompus 
^'amour,  de  pitié  et  d  assistance,  qui  unissent  les  com- 
oatlants  de  la  terre,  candidats  à  la  sainteté;  les  châtiés 
^U  purgatoire,  stagiaires  de  la  sainteté;  les  victorieux 
^U  paradis,  titulaires  de  la  sainteté. 

Il  existe  tout  un  trésor  de  grâces  surabondantes,  cons- 
titué par  les  mérites  des  bons,  par  leurs  soulTrances,  pal- 
peurs prières,  et  qui  sert  à  l'acquit  de  la  dette  des  vicieux 
et  des  criminels.  L'innocence  des  uns  et  leurs  austé- 
ï^tés  profitent  à  d'autres  vivant  dans  la  mollesse  et  dans 
t  opprobre.  Ici  pleure  dans  l'ombre  une  fille  vertueuse  qui 
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raclièle  par  ses  pieuses  angoisses  les  hontes  de  son  pèi 
Là  UQ  fils  scélérat  Lénélicic  des  supplicalioDS  de  sa  mèi 
morte,  qu'il  oublie  niais  qui  ne  l'oublie  pas,  et  qui 
devenue  puissante  au  ciel.  Ailleurs  la  piété  d'un  indi; 
résigné  dans  sa  misère  va  abréger  au  purgatoire  les 
ture:)  du  riche  qui  lui  fui  un  jour  secourabli 

Au  prix  d'épreuves,  de  inorlilicaLioDS,  de  doulei 
acceptées  et  voulues,  le  juste  satisfait  non  seuleni»  ni" 
pour  lui-même  mais  pour  les  méchants;  et  d'autc~«s 
bénéficient  de  la  clémence  divine  à  proportion  cl  es, 
rigueurs  accumulées  sur  lui.  j 

Pareilles  à  un  homme  immensément  riche  qui  d'un 
même  coup  paierait  toutes  les  dettes  d'une  multitude  àe 
débiteure,  quelques  âmes  éminemment  pures  peuvent 
donner  satisfaction  à  Dieu  pour  tout  un  peuple. 

Chaque  famille,  chaque  ville,  chaque  nation  possède 
auprès  de  Dieu  ses  intercesseurs  naturels  qui,  avec 
l'autorité  de  leurs  vertus  et  de  leurs  œuvres  saintes  aU 
temps  de  leur  passage  sur  la  terre,  sollicitent  efGcace- 
ment  la  miséricorde  céleste. 

Ainsi  sont  reliés  les  tid^tes  aux  fidèles,  les  vivants  aun 
morts,  la  terre  au  ciel,  par  une  liienfaisante  circulation 
d'indulgences  et  de  rédemptions  particulières,  qui  sont 
comme  le  miroir  de  la  grande  indulgence,  de  la  grande 
Rédemption.  Un  immense  réseau  de  charité  enveloppe 
la  création. 

Je  me  trompe.  11  y  a  des  exclus.  Vaines  seront  vos 
prières  et  vos  œuvres  pour  des  infidèles.  Pas  de  pacte 
avec  Bélial  ! 

Qu'un  homme  ait  toutes  les  vertus,  qu'il  pratique 
toutes  les  austérités,  qu'il  accomplisse  les  plus  nobles 
actions,  qu'il  subisse  le  martyre  :  un  Pascal  vous  dita) 
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à    la  suite  de  saint  Thomas  d'Âquin  et  des  autres  doc- 
teurs du  catholicisme,  que  «  tout  cela  est  inutile  hors 
e  TEglise  et  de  la  communion  du  chef  de  TEglise,  qui 
est  le  Pape  » 

A  plus  forte  raison  les  damnés  sont-ils  en  dehors  de 
'^  communion  des  saints.  Qui  entre  parmi  eux  est  perdu 
pour  jamais. 

LE    PURGATOIRE 

Longtemps  on  ne  distingua  que  l'enfer  et  le  paradis. 
Mais  ne  trouve-t-on  pas  Tidée  d'un  état  intermédiaire 
^ntre  la  damnation  et  le  salut,  soit  dans  saint  Jérôme, 
^^and  il  parle  d*un  mari  multipliant  les  aumônes  pour 
»^  soulagement  de  sa  femme  défunte;  soit  dans  saint 
Ghrysostôme  quand  il  dit  qu'il  faut  répandre  sur  la  tombe 
^^s  morts  non  des  larmes  inutiles,  mais  de  secourables 
P**ières;  soit  surtout  dans  saint  Augustin,  quand  il  con- 
çoit une  puriHcalion  des  âmes  par  le  feu,  et  qu'il  pro- 
nonce que,  puisque  Jésus  a  dit  que  le  péché  contre  le 
^^int-Esprit  ne  comportait  de  pardon  ni  dans  ce  monde 
^^*  dans  r autre ^  il  s'en  suit  qu'il  y  a  des  péchés  suscep- 
^liles  d'être  remis  dans  l'autre  monde? 

Alafîn  du  vi®  siècle,  le  pape  Grégoire  le  Grand  accré- 
^^la  la  conjecture  de  saint  Augustin  sur  un  feu  purifica- 
teur auquel  les  fidèles  imparfaitement  sanctifiés  seraient 
^^umis  plus  ou  moins  longtemps,  selon  (ju'ils  auraient 
plus  ou  moins  aimé  les  biens  périssables. 

Cette  idée  se  trouva  vite  vulgarisée  par  toute  sorle  de 
^écils  d'apparitions  où  des  morts  en  peine  faisaient  appel 
^ux  vivants. 
A  ce  propos  Grégoire  le  Grand,  dans  le  quatrième  de 
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ses  dialogues,  se  fait  demander  par  son  interlocuteur  : 
<<  Comment  arrive-l-il  qu'on  entend  dire  maintenant  tant 
de  choses  sur  ces  âmes  du  (lur^atoire  dont  auparavant  on 
n'avait  jamais  rien  su  "!  »  A  quoi  l'illustre  Pape,  qui 
croyait  proche  le  jugement  dernier,  fait  cette  réponse  : 

Il  II  n'y  a  là  rien  d'étonnant.  Plus  ce  monde  approche 
de  sa  fin,  plus  l'aurore  du  monde  futur  luit  dans  le  pré- 
sent et  le  révèle  par  des  signes  certains.  » 

Ce  n'est  cependant  qu'en  1439  que  la  foi  au  purgatoire 
fut  définitivement  consacrée  par  le  concile  de  Florence. 

Le  purgatoire  a  été  bien  attaqué.  N'est-ce  pas  à  lorlf 
Au  lieu  de  n'admettre  comme  lieu  d'expiation  que 
l'enfer,  ne  serait-il  pas  plus  raisonnable  de  n'admettre 
que  le  purgatoire?  Autant  la  conscience  repousse  la 
vieille  géhenne  avec  ses  peines  éternelles,  autant  elle 
comprend  le  purf/n/otre  avec  ses  peines  temporaires, 
proportionnées  aux  fautes,  ne  mettant  pas  les  hommea 
en  face  de  l'irréparable  et  laissant  à  tous  l'espérance.  11 
faut  bien  que,  soit  sur  terre,  soit  ailleurs,  chacun  se 
purge  de  ses  souillures.  Comprendrait-on  un  lendemain 
de  la  vieoii  il  serait  fait  à  un  Caligulale  même  traitemeni 
qu'à  un  Vincent  de  Paul? 

Mais  que  le  purgatoire  et  la  communion  des  saints  moti- 
vent cette  exploitation  des  œuvres  surérogatoires  et  dei 
indulgences,  dont  le  scandale  détacha  de  Home  tout  le 
nord  de  l'Europe  ;  que  l'Eglise  anatltématise,  avec  le  con- 
cile de  Trente,  quiconque  ne  la  croit  pas  investie  d'un 
droit  de  grâce  applicable  aux  pénalités  de  l'autre  monde  ; 
que,  se  proclamant  la  dispensatrice  des  trésors  spirituels, 
elle  grossisse  par  là  indéfinimctit  ses  trésors  temporels  { 
qu'elle  fasse  argent  de  la  rémission  des  péchés  ; 
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mette  en  actions  la  mine  inépuisable  des  mérites  de  la 
Vierge  et  des  saints  ajoutés  aux  mérites  infinis  du  Christ  ; 
qu'elle  délivre  des  exemptions  authentiques  de  tant  ou 
tant  d'années,  de  mois,  de  jours  de  pénitence;  que  le 
mystère  de  l'au-delà,  la  sollicitude  pour  les  morts  aimés, 
le  souci  du  salut,  servent  de  matière  à  des  trafics,  mas- 
qués de  piété  ;  que  l'observance  facile  des  prescriptions 
d'un  jubilé  supplée  aux  rigoureux  devoirs  de  la  vertu  ; 
que  Dieu,  avec  ses  saints  et  ses  prêtres,  ressemble  à  un 
potentat  oriental  dont  la  Cour  est  convertie  en  une  foire 
aux  faveurs  par  ses  grands  et  ses  ministres  ;  qu'entre  les 
mnombrables  dévotions  qui  se  disputent  la  clientèle 
catholique  il  y  ait  une  perpétuelle  surenchère  de  privi- 
lèges posthumes  accordés  par  le  pape  et  les  évoques  ; 
que  les  consciences  soient  viciées  et  les  bourses  vidées 
par  le  monnayage  d'un  crédit  imaginaire  ;  cela  fait  hor- 
reur ou  pilié,  selon  qu'on  envisage  ce  qu'il  y  a  là-dessous 
<i  immoralité  ou  de  niaiserie. 

LES    DÉMONS    ET    LES   ANGES 

A  la  communion  des  saints  TÉglise  catholique  oppose 
'empire  des  démons.  D'un  côté  ceux  qui  sont  sauvés  ou 
Peuvent  l'être;  de  l'autre  les  réprouvés.  Être  incorporé 
P^rmi  les  chrétiens  c'est  «  renoncer  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  œuvres  »;  être  excommunié  c'est  être 
^fijeté  dans  l'empire  de  Satan  et  par  suite  voué  à  l'enfer. 

Grand  dans  son  orgueil  et  dans  sa  perversité,  Satan, 
'6  roi  des  anges  déchus,  apparaît  aux  imaginations  comme 
ûue  espèce  de  géant,  moitié  homme  moitié  bête,  ayant 
tousses  ordres  tout  un  monde  d'êtres  malfaisants  et  bur- 
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lesfjues.  (Jiie  Je  solitaires  dans  leurs  déserts  crurent  * 
grimacer  autour  d'eux  des  diables  aux  pattes  velues,  i 
ongles  crochus,  aux  longues  cornes,  aux  yeux  de  brai 
aux  dents  grinçantes,  qui  fouettaient  l'aîr  de  leurs  long' 
queues  et  laissaient  échapper  de  leurs  bouches  des  ba 
fées  (le  feu  et  de  fumée,  mêlées  à  d'épouvantables  h 
lements! 

Epilepsie,  iiystérie,  folie,  toute  maladie  inexpliqi 
était  une  possession  du  démon.  Les  fortunes  insolen 
qu'une  grande  piété  ne  faisait  pas  pardonner  appari 
salent  comme  l'effet  d'un  pacte  avec  Satan  donnant  [n 
quelque  temps  pouvoirs,  richesses  et  jouissances  à  ' 
lui  avait  vendu  son  âme  pour  l'élernité. 

Malheur  à  qui  était  suspect  de  machiner  diaboliq< 
ment  la  perle  d'autrui,  d'user  de  sortilèges  et  de  f 
quenler  les  assemblées  nocturnes  attribuées  par 
légende  aux  êtres  infernaux!  C'est  par  milliers  que 
comptent  au  moyen  âge  les  sorciers  et  les  sorcières  t* 
damnés  à  mort  h  cause  de  leurs  prétendus  maléfices. 

On  pensait  qu'aussi  nombreux  sont  les  atomes 
poussières  que  nous  voyons  tourbillonner  dans  un  raj 
de  soleil,  aussi  nombreux  sont  les  mystérieux  démc 
qui  sans  cesse  s'agitent  autour  de  nous,  comme  des  loi 
dévorants  en  quête  de  leur  proie. 

De  Ik,  chez  les  plus  purs,  des  transes  perpétuell 
des  scrupules  sans  cesse  renouvelés  :  a  Ne  suis-je  | 
dupe  d'une  inspiration  du   démon?   Ne  dois-jc  pas  i 
méfier  de  cet  élan   du   cœur?   Ne  vaia-je  pas    sur 
chemin  semé  de  précipices?  •■ 

La  vision  constante  des  malices  possibles  du  dis 
épure  souvent  les  âmes;  mais  plus  souvent  encore  e 
les  paralyse.  Il  y  a  une  dévotion  faite  de  la  t 
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démon,  qui  ne  laisse  ni  paix,  ni  initiative,  ni  virilité  à 
ceux  qu'elle  possède.  Tout  dans  la  vie  cache  un  piège 
redoutable  ;  tout  dans  Tétude  cache  une  curiosité  dange- 
reuse; tout  dans  la  vertu  môme  cache  un  orgueil  répré- 
hensible;  et  la  nature  entière  n'est  que  tentation. 

•Au  prêtre  le  soin  de  prévenir  les  désespoirs,  d'apaiser 
ïes  inquiétudes,  d'éclaircir  les  doutes,  de  lever  les  scru- 
pules. 

Par  cela  même  que  la  lutte  contre  de  mauvais  génies 
<^onsacrant  leur  activité  à  faire  le  mal  pour  le  seul  plaisir 
^e  faire  le  mal  ouvre  un  vaste  champ  à  l'influence  sacer- 
dotale, toutes  les  religions  Ihéocratiques  ont  accrédité 
^^  foi  aux  démons,  en  leur  opposant  les  bons  anges. 

Cette  doctrine  est  chère  aux  prêtres  de  l'Egypte,  aux 
^''^hmanes  de  l'Inde,  aux  mages  de  la  Perse  ;  et  nous 
^^yons  que  les  Hébreux  ne  manquèrent  pas  de  s'initier 
*  ï^  doctrine  des  hiérarchies  d'anges  et  de  démons  lors  de 
'^  captivité  de  Babylone. 

Jésus  lui-même,  dans  l'évangile  de  saint  Mathieu,  nous 
^^t  montré  soumis  aux  tentations  de  Satan  qui,  par  sa 
Puissance  de  thaumaturge,  l'enlève  sur  une  haute  mon- 
^^gne  d'où  il  lui  fait  embrasser  d'une  seule  vue  tous  les 
^^yaumesde  la  terre,  laquelle  pourtant  est  ronde  comme 
^*>acun  sait.  j{h' Adore-moi,  et  tout  cela  t'appartiendra  », 
^ît  Satan  aiiiD^j}^  Marie;  et  celui-ci  oppose  au  tentateur 
'^  texte  de  la  loi  tnosaïque  prescrivant  de  n'adorer  que 
ûieu  seul.  / 

D'autre  part,  quand  Jésus  sent  les  afl'res  de  la  mort 
Pï'ochaine,  un  ange  vient  consoler  sa  douleur  et  le 
réconforter  au  jardin  des  olives. 

De  même  que  Dieu  députa  un  ange  près   de  Jésus 
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pour  l'assister  dans  ses  angoisses,  des  anges  sont  envoyé! 
i  (ous  les  chréliens  pour  être  les  ministres  de  leur  salut. 
Chacun.  Jès  sa  prime  enfance,  a  son  ange  gardien  qu'il 
doit  resjvecteret  dont  il  doit  suivre  les  inspirations  à  l'en- 
conlrv  Je  colles  du  démon  tentateur. 

L«  mal  est  que  souvent  on  risque  de  prendre  pour 
wi  «ris  de  son  bon  ange  les  perfides  suggestions  du 
4i^«.  Raison  de  plus  d'avoir  un  prêtre  pour  directeur 
4*  s*  conscience  et  de  lui  obéir,  si  nous  voulons  qu'à  la 
^Mvi^re  heure  notre  àme  soit  portée  au  ciel  par  notre 
kea  ange,  au   lieu  d'être   emportée  aux  enfers  par   le 
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La  mort  est  la  séparation  de  l'àme  d'avec  le  corps, 
Olle  séparation  n'est  que  temporaire.  Quand  viendra  le 
jour  du  Jugement,  nos  corps  ressusciteront  pour  vivre 
immortels,  soit  dans  les  jouissances  du  paradis,  soit 
dans  les  douleurs  de  l'enfer. 

Chacun  de  nous  reprendra  son  propre  corps;  mais, 
tandis  que  le  corps  du  juste  sera  glorieux,  purifié,  spi- 
ritualisé.  celui  du  méchant  sera  hideux,  immonde,  cada- 
vérique. 

Pour  le  juste,  plus  de  besoins  ;  plus  de  peines;  plus 
de  deuils  :  plus  de  tourments.  11  se  trouvera  désormais 
exempt  de  tout  mal  et  en  possession  de  tout  bien, 
a  L'œil  de  l'homme  n'a  Jamais  vu,  dit  saint  Paul, 
l'oreille  n'a  jamais  entendu,  le  cœur  n'a  jamais  senti  rien 
de  pareil  aux  merveilles  réservées  par  Dieu  à  ceux  qui 
l'aiment.  »  Les  senâ  comme  toute  l'ilme  seront  détectés; 
mais  non  d'une  délectation  charnelle.  Le   boire  et  1^ 
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manger  n'ont  rien  de  commun  avec  le  règne  de  Dieu. 
Notre  félicité  sera  de  voir  Dieu  tel  quil  estj  face  à 
face.  Nous  l'aimerons  ;  nous  le  posséderons.  Nourris  de 
lui,  transformés  en  lui,  nous  puiserons  dans  son  infinité 
cette  plénitude  de  délices,  qui  ne  connaît  ni  la  crainte, 
ni  la  lassitude.  Toujours  entier  rassasiement;  jamais 
aucune  satiété.  Ce  sera  une  vie  divine,  au  regard  de 
laquelle  toute  vie  terrestre,  si  fortunée  soit-elle,  n'est 
qu'une  mort. 

Ici  rien  que  fausses  richesses, 
Ici  rien  que  vaiues  tendresses  ; 
Toute  source  ici  se  tarit; 
Toute  fleur  ici  se  flétrit. 
Lè-haut  s*éternise  Taurore; 
On  aime  ;  on  aime  ;  on  aime  encore 
Dans  la  paix,  la  joie  et  Tazur  ; 
Là  tout  est  beau  ;  là  tout  est  pur. 

^€  méchant,  n'ayant  pas  su  mériter  l'éternelle  joie 

^^^c  les  saints,  subira  l'éternel  supplice  avec  les  damnés. 

t^ans  ce  supplice  les  théologiens  distinguent  la  peine 

^     dam,  qui  est  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  ;  et  la 

l^^^rie  du  sensy  qui  est  le  feu  éternel. 

îâelon  eux,  le  pire  tourment  des  damnés,  c'est  la  pro- 

^ pieuse  rage,  le  désespoir  sans  bornes  que  leur  cause 

^Wndon  de  Dieu,  apparaissant  enfin  comme  le  souve- 

^^^ri  bien  à  ceux  qui  sur  terre  furent  déçus  par  tous  les 

^^^x  biens.  Le  supplice  d'un  homme  enflammé  d'amour 

^  ^ui  s'arrache,  en  le  comblant  de  mépris,  l'idole  de  sa 

Passion,  n'est  qu'une  faible  image  des  tortures  du  damné, 

^^tnentablement  combattu  entre  le  désir  et  la  haine  de 

ûieu. 

Beprésentez-vous    une    immense    colonne    montant 


l  de  leurs  dédains  I  Vieux  histrions  de  la  tragéilie. 
Basez  des  cris  plus  lamentables  que  ceux  dont  votre  art 
iait  rclenlir  les  Ihéfllresl  Bouffons  de  la  comédie, 
î-nous  que  vous  êtes  devenus  encore  plus  subtils 
s  les  flammes  qui  vous  enveloppent  !  Mais  aLtaclions 
tout  noire  vue  sur  le  supplice  de  ces  monstres  d'iti- 
liuniaDilé  qui  jadis  firent  du  Ctinst  la  victime  de  leur 
fu^e  sanguinaire...  Voilà  bien  un  drame  devant  lequel 
[illit  tout  t'éclal  des  jeux  du  cirque  ou  des  combats  de 
gladiateurs.  » 

Ainai  parle  un  grand  docteur  do  l'évangile  de  cbarilé  ; 
*Uiicore  ai-je  atténué  sa  diatribe  en  l'abrégeant. 

Les  théologiens  calltoliques  se  sont  complus  ù  tracer 
d'allVeux  tableaux  de  l'état  des  damnés.  Ils  rappellent 
i^ee paroles  de  l'évaugile  :  i<  Et  leurs  yeux  pleureront; 
et  leurs  dents  grinceront  ».  Avec  saint  Paul  ils  s'écrient  : 
<  -U:  l'horrible  chose  que  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant  !  »  El  ils  ajoutent  avec  le  psalmiste  ;  «  0 
llieu,  qui  conuait  la  puissance  de  votre  colère,  el  qui 
Wfrsil  dire  combien  vous  êtes  terrible  !  » 
I^Dans  les  maux  ordinaires,  une  consolation  s'oiïrft; 
Rt  que  loi  ou  lard  ils  auront  un  terme.  Ici  pas  d'espé- 


alTreuse  torture  causée  par  la  privation  de  la  vue 
>  Ilieu  tourmentera  les  âmes  des  damnés  éternelle- 
it.  C'est  /*•  ver  qui  ne  meurt  jiuinl. 

feu  auquel  ils  sont  en  proie  Irftlera  leurs   corps 
'Qellemenl.  C'est  ia  douleur  sa/is  trêve,  ni  terme,  où 

réunies  toutes  len  douleurs. 
ielon  l'Apocalypse,    les  damnés  halèteront  après  la 
d'un  éternel  désir,  et  la  mort  les  fuira  d'une  fuite 
'nelle. 


I 
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parole  de  Tertullien,  «  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus 
de  nom  dans  aucune  langue  »,  ^e  reconstituera,  en 
quelque  endroil  de  l'univers  que  la  corruption  l'ait  dis- 
séminée? S'écrierait-il  encore  :  «  Terre,  mère  tout  en- 
semble et  sépulcre  commun  de  tous  les  mortels,  tu  ren- 
drai nus  corps  tout  entiers;  et  plutôt  le  ciel  et  lu  terre 
seront  renversés  qu'un  aeul  de  noa  cheveux  périsse  »? 
La  foi  en    l'immortalité   a    désormais  un    caractère 
autrement  humain  à  l'endroit  de  la  punition  des  mé- 
chants, et  autrement  spiriiualiste  à  l'endroit  de  notre 
survivance  personnelle. 

Bossuet  a  écrit  une  Histoire  des  variations  des  églises 
"formées.  Il  reste  à  écrire  une  Histoire  des  variations 
<le  l'Église  catholique. 

LES    SACHE )IE^TS 

*^qdIi-c  ta  damnation  l'Église  a  le  monopole  de  l'œuvre 
''u  satut  ;  et  les  sacrements  constituent  l'arsenal  de- 
gferre  qu'elle  met  en  œuvre,  sous  la  conduite  du  Saint- 
Espril,  pour  cumliattre  les  démons. 

Les  fidèles  doivent  vénérer  dans  les  sacrements  des 
•^"émonics  religieuses  auxquelles  s'attache  une  influence 
tumaturelle  et  qui  ont  été  instituées  par  Dieu  même 
poDr  la  sanclilicalion  de  l'humanité. 

Qui  Dadmireruil  cette  géniale  prise  de  possession  des 

l'C  Baptême,  c'est  Dieu  ouvrant  h  l'homme  les  portes 
(lo  la  vie  et  l'agrégeant  à  la  famille  chrétienne. 

U  Confirmation,  c'est  Dieu  oignant  l'homme  pour  la 
lulleet  le  sacrant  soldat  de  l'armée  du  Christ. 
X>a  Pénitence,  c'est  Dieu  relevant  de  ses  fautes  l'homme 
I  it  qui  s'en  est  confessé. 

wr 
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L'Eucharislie,  c'est  Dieu  se  donnant  luï-mème  { 
l'homme,  corps  et  ime,  et  humanisé  en  lui  pour  le  div.  ^ 
niser  en  soi. 

Le  Mariage,  c'est  Dieu  sanctifiant  l'union  de  l'iiomniara 
et  de  la  femme  et  purifiant  les  sources  de  la  famille.         i 

L'Ordre,  c'est  Dieu  faisant  l'homme  son  médi^jl 
leur,  ministre  de  sa  parole,  de  ses  sacrements  •-  | 
du   sacriOce  de  la  mosse  où  revit   le  sacrifice    de  I 

Croix.  I 

L'Extrème-Onclion.  c'est  Dieu  ouvrant  à  l'homme  l—^aé 
portes  de  la  mort  et  te  dotant  de  ses  grâces  pour  le  pn.  ^ 
sage  du  temps  à  l'éternité. 

LE    BAPTÊME 

Les  trois  sacrements  fondamentaux  sont  le  BapLème, 
la  Pénitence  et  l'Eucharistie. 

•  Le  premier  régénère  l'homme  et  le  fait  chrétien  ;  le 
second  est  le  remède  spirituel  du  chrétien  pécheur  ;  le 
troisième  est  la  nourriture  spirituelle  du  chrétien  en 
état  de  grâce. 

Le  haplème,  qui  se  fait  aujourd'hui  par  une  elTusion 
d'eau  sur  la  tôte,  s'est  fait  par  immersion,  pendant  plus 
de  onze  cents  ans,  et  devrait  toujours  se  faire  de  même 
si  l'Eglise,  comme  elle  le  professe,  était  conséquente 
avec  ses  propres  traditions  et  s'ahslenait  de  changer  ce 
qui  a  été  institué  par  Jésus,  pratiqué  par  les  apôtres  et 
consacré  par  elle-même  pendant  des  siècles. 

Jésus  avait  dit  expressément  :  Plonge:-  daim  feau  tout 
le  corps,  et  c'est  là,  dans  l'original,  le  sens  de  ce  mot  : 
Baptisez.  L'entière  immersion  marquait  l'entière  purilî- 
catioa;  et  elle  était  >répétée  trois  fois  de  suite,  en  signe 


des  trois  jours  jiassés  par  Jésns  dans  son  lombcau.  Les 
piscines  avaient  la  forme  de  sépulcres. 

Comme  le  reconnaît  Tertullien,  l'immersion  chrétienne 
a  eu  un  antécédent  dans  les  mystères  païens  d'Elensis. 
Eleusis  avait  ses  piscines  consacrées  où  étaient  plongés 
les  criminels  qui  ventaient  être  purifiés  de  leurs  for- 
faits. 

Bossuet  dépeint  comme  il  sait  la  cérémonie  du  bap- 

l&roe  des  chrétiens,  telle  qu'elle  a  été  observée  jusqu'au 

milieu  du  moyen  ûge,  conformément  au,\  rites  aposto- 

Uques  :  «  Ou  les  plongeait  entièrement  dans  les  eaux, 

en  invoquant  sur  eux  le  saint  nom  de  Dieu,  Les  specla- 

leurs,  qui  voyaient  les  nouveaux  baptisés  se  noyer,  pour 

sÎQsi  dire,  et  se  perdre  dans  les  ondes  de  ce  bain  salutaire, 

paia  revenir  aussitôt  laves  de  celte  fontaine  très  pure. 

se  les  représentaient  en  un  moment  tout  changés  par 

lî  vertu  occulte  du  Saint-Esprit,  dont  ces  eaux  étaient 

tnimées  ;  comme  si,  sortant  de  ce  monde  en  même  temps 

91'ils  disparaissaient  à  leur  vue,  ils  fussent  allés  mourir 

XlTec  le  Sauveur,  pour  ressusciter  avec  lui   selon  la  vie 

hoiiTelledu  cliristianisme.  n 


D'après  le  dogme  catholique,  ce  sacrement  qui  ouvre 
t  porte  de  tons  les  autres  est  indispensable  pour  le 
ulut,  par  application  de  la  parole  de  Jésus  dans  l'évan- 
gile selon  saint  Jean  :  «  Si  quelqu'un  n'est  régénéré 
_  JaQs  l'eau  et  dans  l'espiit  saint,  le  royaume  de  Dieu  lui 
lia  jamais  fermé.  » 

Des  lors,  au  lendemain  d'une  naissance,  on  ne  saurait 
rop  bâter  l'heure  de  ce  simulacre  de  renoncement  oii, 
ïoug  l'ondée  sainte,  un  enfant  sans  raison  fait  les  plus 
solcDDelles  promesses  par  la  bouche  d'un  parrain,  porte- 


3!ti  L1-;  IWG.MATISME  CATIIOLIQUE 

parole  fictif  du  petil  baptisé  à  la  fois  engagé  et  irrespon- 
sable. 

Est-ce  lafuutc  d'un  enfant  s'il  meurt  sans  être  baptisé, 
direz-vous^ 

Il  n'importe.  Cet  enfant  devra  tout  au  moins  aubiri 
jamais  celle  partie  du  supplice  des  damnés,  si  prodi- 
gieusement douloureuse  selon  les  théologiens,  qui  con- 
siste ù  Hre  rCi'i-neltpmrnt  st'part-s  de  Dmt  ei  privés  ili 
su  vision  béalifiqw! . 

Lorsqu'ils  décident  qu'il  en  est  ainsi,  les  doctetiB 
du  catholicisme  outragent  évidemment  la  morale  «I 
iJieu.  En  ont-ils  l'intention?  Point.  Mais  ils  sool  1^ 
victimes  de  cette  maladie  mentale  qu'on  pourrait  app«l«f 
le  délire  théologique. 

\.K    PÉNITENCE    II.VNS    l'kiILISE    PRIMITIVE 

Dans  les  premiers  temps  du  clu'islianisme,  rinitiati"* 
baptismale  succédait  à  de  longues  épreuves.  Le  né^ 
phyte  devait  consacrer  des  mois  et  des  années  à 
pénétrer  de  la  doctrine  et  à  réformer  ses  mœurs,  ava**' 
d'ôlre  admis  â  passer  du  rang  des  catéchumènes  au  rWÉ 
des  fidèles  et  à  voir  enfin  remis  tous  ses  péchés,  loo^ 
temps  releiiiis.  Au  sortir  des  fonts  baptismaux,  U  ét»i' 
revêtu,  pondant  sept  jours,  d'une  robe  blanche  qui  état* 
le  symbole  de  l'innocence  qu'il  devait  garder  jusqu  ■ 
aa  mort. 

Désormais  le  nouveau  chrétien  vivait  dans  la  pi"* 
I  étroite  communion  avec  les  autres  chrétiens  de  soO 
i  église.  Joies  et  peines  étalent  communes  à  tous,  et  f^- 
Lse  donnait  mutuellement,  selon  l'âge  et  le  sexe,  1**! 
Bdoiix  nums  de  pères,  d'enfants,  de  frères  et  de  sœu 
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Chacun  avait  le  souci  d'édifier  son  prochain  ;  et,  s'il  le 
scandalisait,  de  réparer  le  scandale.  La  règle  était 
d^ avouer  tout  manquement  sérieux  avec  le  pieux  souci 
de  s'en  corriger,  conformément  au  précepte  formulé 
dans  répitre  de  saint  Jacques  :  «  Confessez-vous  vos 
fautes  Tun  à  Tautre»  et  priez  Tun  pour  l'autre.  » 

Qui  péchait  gravement  devait  faire  pénitence,  s'il  ne 
voulait  pas  être  exclu  du  commerce  des  fidèles  et  fui 
par  eux  comme  un  pestiféré.   Tantôt  c'était   la    voix 
publique  qui  proclamait  le  coupable  ;  tantôt  c'était  lui- 
même  qui  se  dénonçait  à  la  communauté. 
La  plus  grande  faute  était  l'apostasie,  dont  la  péni- 
*     tence  était  prolongée  originellement  toute  la  vie. 

Après  venait  l'homicide  dont  l'expiation  durait  vingt 
^s.  Elle  était  de  quinze  ans  pour  l'adultère  et  de  onze 
ans  pour  le  parjure. 

Les  jeûnes,  les  prières  et  les  aumônes  étaient  Tessen- 
^^1  des  pénitences.  Les  pénitents  les  plus  fervents  s'as- 
^^^ignaient  à  vivre  de  pain  et  d'eau  ;  couchaient  sur  la 
^^e  nue  ;  se  dépouillaient  pour  le  prochain. 

Il  y  avait  une  première  période  où  le  pénitent  restait 

^û  pleurs  aux  portes  de  l'assemblée  et  gémissait  sur  ses 

butes  tandis  que  se  faisait  la  réunion  des  fidèles.  Durant 

les  périodes  suivantes  il  était  toléré  dans  l'assemblée, 

^it  pendant  les  instructions  à  titre  d'auditeur,  soit  aussi 

pendant  les  prières. 

Les  pénitents  occupaient  une  place  à  part,  le  corps 
^vêlu  d'un  cilice,  la  tète  couverte  de  cendre,  les  che- 
veux tondus,  la  barbe  en  désordre.  A  certain  moment 
^û  diacre  disait  :  «  Prions  pour  nos  frères  soumis  à  la 
pénitence  »  ;  et  c'était  grande  pitié  que  d'entendre 
leurs   lamentations  mêlées    aux    supplications    de    la 
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foule  qui  implorail  pour  eux  la  miséricorde  de  Dieu. 

TouL  d'abord,  ils  devaient  se  tenir  conslammeat  pros- 
ternés, tandis  que  ks  autres  Sdèles  demeuraient  debout 
Puis,  venait  l'époque  où  il  leur  était  permis  à  eux  aussi 
de  prier  debout,  oii  il  leur  était  seulement  interdit  de 
présenter  des  oblations  et  de  participer  à  la  cène. 

EnfiD  arrivait  l'heure  de  la  réconeilialioa.  Les  péni- 
tentu  étaient  réintégrés  dans  le  corps  des  fidèles  qui 
fêtaient  joyeusement  leur  rentrée  eu  grâce.  N'étaieDt- 
îls  pas  des  frères  qu'une  aulorilé  paternelle  avait  voulu 
moins  frapper  que  guérir?  Place  pour  eux  aux  sacré: 
mystères,  maiuteaaut  qu'ils  étaient  puriGés  ! 

Mais  malheur  au  coupable  qut,  après  avoir  été  récoO' 
cilié,  retombait  dans  un  crime  capital  !  Il  n'était  plut 
admis  à  la  pénitence.  Il  était  exclu  de  l'assemblé* 
chrétienne.  C'était  un  banni  en  faveur  duquel  od  ac 
eoatentail  d'implorer  la  bouté  divine. 

La  raison  de  cette  discipline  si  rigoureuse  était,  selon 
saint  Augustin,  que  «  si  l'homme  avait  toute  faculté 
pour  revenir  promptemenl  au  bonheur  de  son  premiei' 
état,  i/  rtyardeia'u  comme  un  Jeu  la  ckiitc  dans  If 
péché  ». 

Mais  déjà,  au  temps  de  saint  Augustin,  des  méoage- 
ments  avaient  été  reconnus  nécessaires  ;  et  un  admettait, 
en  s'appuyanl  d  ailleurs  sur  l'évangile,  que,  comme  le 
dit  saint  Jérôme,  u  quand  bien  même  il  tomberait  dans 
le  péché,  non  seulemeiU  sept  /'ois,  mais  septante  /où 
sept  fois,  un  homme  obtiendrait  le  pardon  de  ses  crimes 
s'il  se  convertissait  par  une  pénitence  sincère. 

C'est  Tertulliea  qu'il  faut    eDleodre   pour    démAlei 
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ioule  la  séTérité  des  premiers  siècles  du  chrislianisme. 
Voici  ramassé  ea  ses  traits  essentiels  le  Traité  que  le 
grand  docteur  écrivit  snr  la  pénitence,  l'an  191). 

•  L'eau  sainte  du  bap(<>iiie  ne  doit  «^tre  versée  que  sur 
By^iommc  déjà  corrigé  et  repentant  qui  s'est  fait  une  loi 
â«  s'interdire  jusqu'à  la  volonté  du  péché. 

«  Aprfes  le  baptême,  te  Seigneur  nous  a  tnêna^  daus 
1^  confrssion   puhHqui'  une  seconde  planche   de  salut. 
ï*«urquoi  ne  pas  frapper,   quand  la  porte  peut  encore 
"*"CiUs  litre  une    fois   ouverte?  Regardez  ceux  qui  intri- 
guent pour  être  élus  à  des  magistratures    :  ils    n'ont 
point  honte  de  se  soumettre  à  toutes  les  avanies,  afin 
^'obtenir  quelques  voix.  Que  de  visites!  Que  d'humbles 
datations!  Comme  ils  se  font  petits  !  Et  tout  cela  pour 
^Ire  magîsirals  pendant  un  an  !  Et  nous,  nous  hésite- 
rons à  faire  pour  la  vie  éternelle  ce  que  ces  gens  font 
sans  scrupule  pour  le  plaisir  passager  de  faire  porter 
devant  eux  des  faisceaux  et  des  haches?  Nous  ne  vou- 
ilrons  pas  JFÙner  et  paraitre  en  public  sov  dfs  vfite- 
m^nt»  sortJiden  di-  prin/ciits.  quand  nous  avons  offensé 
Dieo? 
'  Dieu,  après  avoir  fermé  la  porte  du    Itajitëine,  a 
I  ontert  au  pécheur,  coupable  de  rechutes,  la  porte  de  la 
Kcondf  pénitence,  qui  laisse  entrer  ceux  qui  frappent. 
"wts  nue  ffiis  scide/iipiil,  parce  ijne  c'est  déjà  (a  seconde. 
«  Plus   celle  seconde  et  dernière  pi'nîtencc  est  néces- 
wre,  plus   les  preuves  en  doivent  ^tre  manifestes.  Il 
ne  sjftit  donc  pas,  comme  pour  le  hapléme,  que  le  repen- 
lir soit  dans  la  conscience;  il  faut  qu'il  se  Iraduise  par 
des  témoignages  extérieurs  :    c'est   Vaclc   de  piihlique 
fiémlence , pnr  ler/tie/  nous  con/rvïo/it  ims  péchés  à  Dieu. 
000  pas  qu'il  les  ignore,  mois  parce  que  cette  confession 
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es'i.  un  commencement  de  réparation  et  de  satisfaction. 
La  confession  amène  le  repentir  et  le  repentir  apaise  le 
Seigneur.  La  miséricorde  céleste  s'abaisse  vers  l'homme 
qui  s'iiumilie  sous  le  sac  et  la  cendre,  s'impose  des  prt- 
T}afions,  couvre  son  corps  de  poussière  et  plonge  son  âme 
dans  les  douleurs  pour  la  purifier  par  la  souffrance. 

«  Cependant  il  y  en  a  à  qui  il  répugne  de  s'crposer  en 
public.  Leur  vanité  ne  peut  soulTrir  cette  Immiliation 
salutaire  qui  consiste  à  faire  satisfaction  au  Seigneur. 
Louable  timiilîté  vraiment  qui  vous  fait  lever  la  tète  si 
effrontément  quand  vous  péchez,  et  qui  fait  que  voua 
n'osez  pas  implorer  publiquement  le  pardon  de  votre 
Dieu  !  » 

La  doctrine  était  dure;  mais  l'effet  était  grand,  aux 
beaux  jours  de  la  foi. 

Tertullien  disait  au,\  païens  avec  une  noble  fierté  ; 
«  Regardez  quelles  gens  peuplent  vos  prisons.  Il  n'y  a 
pas  de  chrétiens,  ou  bien  ce  sont  des  chrétiens  qui  sont 
seulement  accusés  d'être  chrétiens.  Pour  nous,  l'inno- 
cence est  une  nécessité  ». 

Origène  de  son  côté  sommait  ses  contradicteurs  de 
faire  la  comparaison  entre  la  meilleure  des  sociétés 
païennes  et  la  moindre  des  sociétés  chrétiennes,  en  les 
mettant  au  défi  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  se  trouverait 
dans  celle-ci  plus  de  vertu. 

Pourtant,    au    iii°  siècle,  on  avait  commencé   à  se 
relâcher  de  la  discipline  primitive,  si  prodigieusei^lm^ 
différente  de  ce  qui  a  prévalu  depuis.  ^^H 

LK    RKLACHEHËNT    D.^NS    LA    PÉNITENCE  ^^H 

Une  preuve  du  reUchement  survenu  nous  est  four- 
nie par  certaines  lettres  de  saint  Cyprîen  et  ] 
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curieux  Iraité  sur  les  tonilii'S,  écrit  l'an  251.  L'évèque 
Je  Carlhage  y  rend  lémoignagne  des  grandes  conces- 
sions qui,  apri'S  la  persécution  de  l'empereur  Dèce, 
Furent  faites  aux  apostats. 

Au  lendemain  de  l'édil  impérial,  lieaucoup  d'habiles. 
—  etCyprien  les  condamne,  sans  toutefois  leur  garder 
rigueur,  —  obtinrent  des  autorités  païennes,  coulu- 
mières  de  ces  complaisances,  des  attestations  portant 
qu'ils  avaient  sacrifié,  sans  qu'ils  eussent  sacrilîé  en 
eiTel,  tout  comme  il  arrive  de  nos  jours  que,  pour  se 
marier  à  l'Église  catholique,  certains  obtiennent  des 
liiilets  de  confession  sans  avoir  confessé. 

Mais  une  foule  do  chrétiens  se  décidèrent  à  une 
publique  apostasie.  Cyprien  les  montre  luttant  d'empres- 
sement pour  sacrifier  aux  idoles  :  «  On  eut  cru,  dit-il  en 
gémissant,  que  ce  n'était  pas  le  pouvoir  qui  leur  faisait 
violence,  mais  que  c'étaient  eux  qui  faisaient  violence 
au  pouvoir.  » 

Parmi  les  renégats  qui  sacrifièrent  aux  idoles,  il  se 
trouva  même  des  évèques  d'Afrique,  comme  en  fait  foi 
tiuc  lettre  de  Cyprien  à  t'évéque  Antonien.  ils  étaient 
5ans  doute  de  ceux  qu'il  dépeignait  occupés  d'affaires 
et  de  prolits  et  attrapant  des  fonds  de  terre  par  de  mal- 
faonnôtes  manœuvres,  tandis  que  des  fidèles  mouraient 
de  faim. 

Sitôt  calmé  le  court  orage  de  la  persécution,  les  apos- 
tats de  la  veille  firent  amende  honorable.  Mais  réguliè- 
rement ils  ne  pouvaient  qu'être  admis  au  nombre  des 
pénilenls  ;  et  ils  auraient  dû  le  rester  toute  leur  vie  si  la 
sévérité  des  premiers  temps  eût  été  maintenue. 

Elle  ne  fut  pas  maintenue.  Saint  Cyprien  signale  avec 
ftniertume  ces  tombés  qui  viennent  communier  avec  les 
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s3.i.iitCyprien.  Un  homme  ne  saurait  se  substituer  à  Dieu. 
^^  n'est  pas  au  serviteur  de  remettre  les  attentats  com- 
"^^^s  contre  son  maître.  Il  ne  suit  de  telles  pratiques 
fl^^iine  seconde  faute  ajoutée  à  la  première.  C'est  le 
Seigneur  qu'il  faut  prier;  c'est  le  Seigneur  qu'il  faut 
^P^Jser,  à  force  de  repentir,  de  roortiGcations,  de  jeûnes, 
d  aumônes,  de  bonnes  œuvres.  » 

Saint  Cyprien  se  plaint  de  ce  que  ces  lâches  chrétiens, 
^^rit  les  mains  et  les  bouches  s'étaient  rendues  sacri- 
*^&es  au  contact  d'oblations  païennes,  assiégeaient  de 
'^^s  côtés  les  martyrs  et  les  gagnaient  jMzr  faveur  on 
pt^^  imporiumté^  en  sorte  qu'tV  était  délivré  tous  les 
J^Ters  mille  billets  de  pair  sans  discernement  ni  examen 
d€*j^  personnes, 

Xl  y  avait  même  des  billets  conçus  en  ces  termes  : 
*    f^uun  tel  communie  ainsi  que  les  siens!  »  Ce  qui  faisait 
^**c  à  Tévêque  :  «  Cela  s'étend  bien  loin,  lorsqu'on  dit 
*^î    et  les  siens;  et  on  peut  nous  présenter  trente  per- 
^^«^nes  ou  même  davantage,  qu'on  assurera  être  parents, 
^l^iés,  affranchis  ou  esclaves  de   celui  qui  a  regu   le 
"^llet.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  désigner  en  parti- 
culier dans  vos  billets  ceux  que  vous  voyez  vous-même, 
4^^  vous  connaissez  et  que  vous  savez  avoir  accompli 
ti^e  grande  partie  de  leur  pénitence...  La  discipline  de 
^  clglise  pourra  se  garder  encore,  si  vous  vous  montrez 
tetenus  par  de  saintes  considérations  dans  Toctroi  des 
t^illets  qu'on   vous  demande,  discernant  et  réprimant 
Ceux  qui  font  de  vos  billets  l'objet  de  scandaleuses  gra- 
tifications, ou  d'un  trafic  infâme.  » 

£t  voilà  comme  le  commerce  des  indulgences  com- 
mençait à  poindre,  treize  siècles  avant  l'époque  où  le 
pape  Léon  X  lui  donna  l'expansion  la  plus  éclatante. 


H 
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LES    rnildlNES    DE    LA    CONFESSION    AUmCCLAlHE 

C'est  précisément  au  m'  et  au  iv"  siècle  qu'il  est  ques- 
tion pour  la  première  fois  de  la  confession  auriculaire. 
Saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Basile 
recommandent  l'aveu  de  nos  fautes  au  prêtre,  mais  un 
aveu  plutôt  générique  que  détaillé  et  qui  n'a  ni  le  carac- 
tère juridique,  ni  le  caractère  sacramentel  qu'il  aura  plus 
tard. 

Quant  à  saint  Ambroise,  à  saint  Jérôme,  à  saint  Jeaa 
Chrysostome,  à  saint  ililaire,  à  saint  Augustin,  ils  répè- 
tent sous  diverses  formes  ce  précepte  du  psaume  1!7  : 
«  Confessez-vous  à  Dieu  ;  car  il  est  bon  ",  précepte  que 
saint  Augustin  commente  ainsi  :  «  Pourquoi  craignez- 
vous  de  confesser  votre  péché  à  Dieu  qui  est  toute  bonté? 
Ne  vaut-il  pas  mieu.\  vous  le  rendre  propice  par  l'aveu 
de  vos  fautes  que  de  l'irriter  en  les  niant  f  » 

Mais  s'ils  reconnaissent  que  la  confession  faite  à  Dieu 
suffit,  vont-ils  tous  jusqu'à  exclure  catégoriquement  et 
constamment,  comme  on  l'a  d  il,  la  confession  auriculaire? 
Je  ne  le  pense  pas.  On  a  eu  le  tort  de  ne  pas  tenir  compte 
des  remarques  que  font  et  saint  Ambroise,  dans  soD 
second  livre  de  la  Pénitence,  sur  l'utilité  d'une  humble 
confession  pour  briser  les  liens  du  péché  ;  et  saint  Jérùme,  ' 
dans  son  commenlaire  d'Ezéchiel,  sur  le  salutaire  recours 
à  un  médecin  spirituel  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de 
l'homme  mordu  par  un  serpent,  qui  meurt  faute  d'avoir 
découvert  sa  plaie  ;  et  saint  Augustin  déclarant,  dans  sa 
quarante-neuvième  homélie,  que  les  clefs  auraient  été 
données  en  vain  à  l'Eglise  si  chacun  se  contentait  de 
confesser  son  péché  à  Dieu. 
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Il  ne  tiendrait  qu'à  Bourdalone  que  nous  ajoutions  à 
^  noms  celui  de  saint  Cbrysostome  qui,  selon  lui,  aurait 
^ity  dans  un  passage  de  sa  quinzième  homélie  sur  la 
^^conde  épître  aux  Corinthiens  :  «  Les  juges  de  la  terre 
lie  prononcent  que  sur  les  faits  dont  il  y  a  conviction  et 
^^i  sont  devenus  publics  ;  mais  pour  nous  qui  suivons 
^^autres  maximes  et  qui  faisons  profession  d*une  disci- 
pline toute  sainte,  nous  soumettons  au  tribunal  de  TÉglise 
toutes  nos  pensées.  C'est  que  notre  foi  nous  apprend  que 
^^tte  confession  de  nos  propres  pensées  et  de  nos  senti- 
'^ents  les  plus  intérieurs  et  les  plus  cachés,  bien  loin 
^^  nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt  de  condam- 
nation, prévient  au  contraire  tous  les  arrêts  que  nous 
aurions  à  craindre  de  sa  justice  et  nous  en  préserve.  » 
Hais  en  réalité,  saint  Cbrysostome  dit  :  «  La  justice 
^^vile  ne  juge  que  des  crimes  extérieurs  arrivés  à  sa 
Connaissance.   Au  contraire    la   justice    ecclésiastique 
avertit  les  pécheurs  qu'un  jour    viendra  où  le    juge 
Suprême  manifestera  aux  regards  de  Tunivers  entier 
toutes  les  fautes  qu'on  aura  commises.  Ainsi  la  loi  du 
^^rist  protège  notre   vie  plus  que  toutes  les  lois  des 
l^ommes.  Trembler   même   pour  les  péchés   les   plus 
Secrets  et  les  plus  cachés  ne   vaut-il  pas   mieux  que 
^* avoir  seulement  des  craintes    pour  certaines   fautes 
publiques  ?  N'est-on  pas  plus  sollicité  à  se  préserver  du 
naal?  Là  où  la    punition    s'étend  même    aux    fautes 
minimes,  n'y  a-t-il  pas  une  impulsion  plus  forte  vers  la 
pratique  du  bien  que  là  où  la  punition  ne  s'applique 
4^'à des  fautes  considérables?...  » 

^oilà  un  exemple,  entre  mille,  de  ce  zèle  théologique 
V^  dénature  les  textes  pour  montrer  comme  tradition- 
'^^l  dans  l'Église  ce  qui  y  a  été  une  innovation. 


l  . 
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C'est  ainsi  que,  trouvant  dans  les  Ac/ex  un  texte  qui, 
à  propos  tl'Epiiésiens  convertis  |>ar  Paul  et  auparavant 
adonnés  en  ^rand  nombre  à  des  pratiques  magiques, 
porte  que  •<  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  cru  venaient 
confessant  et  déclarant  tout  haut  leurs  faits  et  gestes  b 
{Miiltiqiip  crefientiiim  veitiehajit,  confitentes  et  annun- 
cianlrs  actu!>  suof.),  les  théologiens  ont  fait  dire  à  la 
Vulgate,  avec  Le  Maistre  de  Sacy,  qu'ils  w  veiimeiU  con- 
fensrr  cr  qu'Us  avaient  fait  de  mal  a  ;  et  ont  vu  mani- 
festée là  la  pratique  de  la  confession  auriculaire. 

On  comprend  bien  le  besoin  qu'aurait  l'Eglise  catho- 
lique de  faire  remonter  la  confession  à  Jésus-Chrisl  : 
mais  on  ne  comprend  pas  que  ses  docleurs  ne  s'incli- 
nent pas  devant  l'évidence. 

N'esl-ii  pas    manifeste   que    les    Actps   des    apâlres 
auraient  parlé  de  la  confession  et  de  l'absolution,  comme    '■ 
ils  parlent  du  baptême,  administré  au  nom   de  Jésus- 
Christpour  la  rémission  des  pochés? 

N'esl-ii  pas  manifeste  que  saint  Paul,  au  lieu  de  dire 
qn'il  faut  qitf  ekaam  s'éprouve  soi-même  avant  de  par- 
ticiper au  rfitat  du  Seigneur,  aurait  dit  qu'il  faut  que 
chacun  se  confesse  et  soit  absous  i 

N'est-il  pas  manifeste  que  les  écrits  primitifs,  qui 
nous  montrent  tels  et  tels  saints  de  l'antique  Eglise 
communiant  avant  leur  mort,  nous  les  auraient  montrés 
aussi  se  confessant  et  se  faisant  absoudre? 

Revenons  ii  saint  Jean  Chrysoslome. 

De  fait,  le  pieux  patriarche  de  Constantinople  avait 
menacé  ses  prôlres  d'excommunication  s'ils  continuaient 
à  écouler  dans  le  secret  les  fautes  de  leurs  pénitentes. 
Il  déclarait  expressément  que  le  fidèle  n'a  pas  besoin 
de  faire  l'aveu  de  ses  péchés  a  une  personne  en  parti- 


LES  OBiGlNES  DE  LA  CONFKEfilON  AURICULAIRE  Î3I 

calier.  A  ses  yeux,  coRime  aux  yeux  de  saint  Grégoire 
de  Kaziaoze  et  de  sainL  Uilaire,  l'essentiel  est  de  con- 
fesser nos  fautes  au  souverain  juge,  de  ne  pas  les  renou- 
Teler  et  de  les  réparer  par  la  pénitence  et  les  bonnes 
(EUTres. 


Mais  en  vain  d'excellents  chrétiens  persistent  à  penser 
qu'il  n'y  a  qu'à  imiter  les  apôtres  et  les  saints  de  la  pri- 
Diilive  Eglise  qui  n'avaient  pas  de  confesseur;  qu'il  s'agit 
Je  recouoaiLre  nos  péciiés  devant  Dieu,  en  lui  dbaiit. 
avec  David  :  «  Je  confesse  mon  iniquité;  lavez-moi  de 
[Des  taches  '  a  ;  que  Dieu  qui  lit  dans  les  ûmes  n'a  que 
'aire  d'un  procureur  par  les  oreilles  duquel  passerait  la 
commémoration  repealante  de  nos  fautes,  avant  d'arri- 
^w  jusqu'à  lui.  11  n'est  pas  moins  vrai  que  le  recours 
>  Un  confesseur  est  de  plus  eu  plus  tenu  coiamc  un 
**cellent  moyen  de  pénitence.  L'usage  de  ce  grand  îns- 
'niin^Dt  de  discipline  s'établit  d'abord  dans  les  monas- 
'^>^  d'Orient;  il  se  répand  ensuite  dans  les  monastères 
"^  l'Occident,  et  il  finit  par  devenir  une  pratique  géné- 
''"ile  de  la  chrétienté. 

Tout  d'abord,  comme  le  veut  la  logique,  la  pénitence 
''^Vait  précéder  le  pardon.  Mais  des  pénitents  se  dècoura- 
?^ieal.  Le  clergé  reconnut  utile  de  mettre  les  pécheurs 
^A  paix  le  plus  tôt  possible,  et  l'ordre  établi  fut  ren- 
''<:rsè.  Le  paidon  précéda  la  pénitence,  au  lieu  de  suc- 
«dïr  à  son  accomplissement. 

loe  autre  évolution  suivit.  Le  prêtre  ne  s'était  d'abord 
attribué  que  le  droit  de  reconcilier  les  pécheurs  avec 
'  %liïe,  qui  est  la  société  des  fidèles;  et  dans  la  formule  de 
'^^uciliation,  il  demandait  à  Dieu  de  les  absoudre.  La 
P^it  hite  à  l'autorité  du  sacerdoce  oe  parut  pas  sufti- 
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santé.  La  supplication  fit  place  à  une  décision  formelle 
de  rhomtne  de  Dieu,  édictant  catégoriquement  l'absolu- 
tion au  lieu  do  l'implorer. 

Penser  que  le  prêtre  n'absout  pas  efTectivement,  c'était 
d'abord  être  orthodoxe;  ce  sera  désormais  être  héré- 
tique. 

LE    TRIBL'NAL    l)E    LA    PKMTESCE 


La  consécration  dogmatique  de  la  confession  auricu- 
laire date  du  xiu"  siècle.  En  121.^,  le  quatrième  concile 
de  LaLrait  condamna  tout  prêtre  qui  en  violerait  le  secret 
à  être  interdit  :  k  Ne  révéleriez-vous  pas  la  confession 
d'un  homme  résolu  de  m'assassiner  ?  »  demandait  un 
jour  Henri  IV  à  son  confesseur  Collon.  —  «  Non, 
répondit  le  prêtre;  mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 

En  même  temps  le  concile  édicta  cette  loi  :  »  Qa6 
tout  fidèle,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  a  atteint  l'&ge 
de  discrétion,  [c'est-à-dire  l'dge  où  /'on  peut  discerner 
le  bien  du  mal,  âge  qui,  selon  les  tltéoloylens,  est 
environ  six  ans  pour  les  filles  et  sept  ans  pour  les  garçons) 
confesse  seul  à  seul  fidèlement  tous  ses  pécliés  à  son 
propre  prêtre  au  moins  une  fois  l'an,  et  qu'il  ait  soin 
d'accomplir  de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui 
aura  été  enjointe;  qu'il  reçoive  aussi,  au  moins  à  la 
fête  de  Fàques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  à  moins 
que,  de  l'avis  de  son  propre  prêtre,  ot  pour  une  cause 
juste  et  raisonnable,  il  doive  s'abstenir  pendant  quelque 
temps  de  la  communion.  S'il  manque  à  ces  prescrip-  j 
tions,  qu'on  lui  interdise  l'entrée  de  l'église  pendant  s 
vie,  et  qu'après  sa  mort  il  soit  privé  de  la  sépulture  ' 
chrétienne.  " 


LE  TRIBUNAL  DE  LA  PÉNITENCE  239 

Ce  n'est  loutefois  qu'au  xvi®  siècle,  que  fut  complè- 
lement  déterminée  par  le  concile  de  Trente  la  doctrine 
de   VÉglise  sur  la  Confession,  véritable  opération  judi- 
ciaire où  le  prêtre,  après  avoir  instruit  à  fond  TafTaire 
ies  consciences  soumises  à  son  tribunal,   exerce  les 
(onctions  de  juge  et  formule  la  sentence.  L'esprit  juri- 
dique de  Rome  apparaît  dans  l'art  savant  avec  lequel  a 
^lé  réglée  la  procédure  du  sacrement  de  la  Pénitence. 
La  juridiction  du  confesseur  est  délimitée.  Il  existe  des 
cas  réservés  dont  la  solution  est  le  monopole  des  évoques 
^(  de  la  cour  romaine,  qui  en  tire  de  beaux  revenus. 
Analhème  celui  qui  dirait  que  le  prêtre  ne  fait  qu'une 
déclaration    et    ne   prononce  pas  une  sentence.    Son 
®uvre  ne  consiste  pas  à  constater  qu'une  conscience  est 
^^^  ou  déliée;  c'est  lui  qui  la  lie  ou  la  délie. 

«  Si  quis  dixerit  absolutionem  sacramentalem  sacer- 
^^^is  non  esse  actum  judicialem^  sed  nudum  ministe- 
^^^m  pronuntiandi  et  declarandi  remissa  esse  peccata 
^^'^fitentium^  anathema  sit.  »  [Concile  de  Trente.  — 
^^*  session  —  9^  canon,) 

Délenteur  des  clefs  qui  ouvrent  ou  ferment  le  paradis, 
^^  prêtre  est  en  possession  de  retenir  ou  de  remettre  les 
péchés  et  de  décréter  la  pénitence  due. 

Pourquoi  n'exercerait-il  pas  ce  double  pouvoir  en 
pUine  connaissance  de  cause?  Le  malade  ne  saurait 
^ugir  de  découvrir  toutes  ses  plaies  à  son  médecin  ; 
et  celui-ci  ne  peut  guérir  la  maladie  qu'autant  qu'il  la 
connaît  bien.  Donc  obligation  absolue  pour  le  fidèle  de 
roellre  son  âme  à  nu  devant  son  juge,  et  de  voir  en 
lui  non  un  homme  mais  Dieu  même  qu'il  représente. 

I^ien  n'est  hors  du  domaine  de  la  confession,  parce 
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que  rien  u'est  hors  du  domaine  du  péché.  »  Sire,  disai 
uo  coufesseur  à  Charles-Quint,  vous  venez  de  confesse 
les  péchés  de  Charles,  confessez  maiiiteiiant  les  péché 
de  l'empereur.  » 

Qui  ne  sait  la  part  des  confesseurs  de  Philippe  II,  c 
Tihère  du  catholicisme,  dans  les  hécatombes  saoglaale 
de  son  rè^ne?  Ce  n'est  pas  seulement  au  temps  dei 
conûits  entre  Guelfes  et  Gibelins,  entre  ligueurs  et  pro 
testants,  que  le  confessionat  a  attisé  te  feu  de  la  guem 
civile  et  armé  d'un  fer  dévot  l'intolérance. 

Le  pénitent  est  comptable  à  son  confesseur,  doq  uni 
quentent  de  ses  actes,  mais  de  ses  pensées,  de  ses  désirs 
de  ses  espérances,  de  ses  songes  même,  bref  de  loutei 
les  manifestations  de  sa  vie  extérieure  ou  intérieun 
qn'a  pu  entacher  l'orabre  du  mal  et  où  sa  volooté  a  et 
une  part  plus  ou  moins  prochaine. 

Combien  de  fois  a-I-il  accompli  chaque  péché?  Uuu 
quelles  circonstances  l'a-t-il    accompli? 

Ce  détail  des  cii-coastances  dont  il  faut  s'eaqaérir  es 
ainsi  indiqué  dans  un  vers  technique  : 

"  Quiaî  Quid  î  Ubi  ?  Quibus  auxililiis?  Cur?  Qiiomoduï  Quaudo  ■; 

«  Qui"?  Quoi?  Oii  ■?  Par  quels  moyens?  Pourquoi' 
Comment?  Quand?  » 

A  t'enquùte  sur  la  vie  passée  s'ajoute  la  direction  di 
ta  vie  future.  Le  pénitent  doit  joindre  aux  justes  rcgrel 
les  bons  propos  et  à  l'iotégrité  des  aveux  la  sincérité  d< 
la  soumission.  La  formule  sacramentelle  du  prêtre 
Ego  te  absoli'o.  Je  vous  absous,  n'a  son  plein  effet  qu'l 
e  prix. 

Originairement  les  pénitences  étaient  sévères.  Ol 
réduit  au  pain  et  à  l'eau  pendant  troi 
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avoir  fait  un  Iravail  servile  le  dimanche;  pendant  dix 
jours,  pour  avoir  parlé  dans  TEglise.  Un  acte  de  notable 
irrévérence  envers  un  père  ou  une  mère  comportait  une 
pénitence  de  trois  ans,  qui  s*étendait  à  sept  ans  si  on 
avait  frappé  ses  parents.  L'usure  attirait  à  son  auteur 
trois  années  de  pénitence.  La  pénitence  était  de  toute  la 
vie  pour  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise.  Il  y 
avait  une  pénitence  attachée  à  chaque  faute  grave,  si 
bien  que  les  plus  grands  pécheurs  n'auraient  pas  eu  trop 
de  plusieurs  vies  pour  s'acquitter. 

On  eut  recours  à  des  commutations  de  peines.  Ainsi 

mille  coups  de  discipline  rachetaient  quatre  mois  de 

pénitence.  Dans  maints  couvents  c'est  à  coups  de  fouet 

qu'étaient  punies  les  fautes  des  moines.  Les  coupables 

contrits  se  flagellaient  en  chantant  des  psaumes. 

Puis,  il  se  trouvait  de  généreux  enthousiastes  qui  se 
donnaient  la  discipline  pour  l'expiation  des  fautes  du 
pï^ochain.  C'est  le  cas  de  saint  Dominique  TEncuirassé, 
**  ïisi  nommé  parce  qu'il  portait  sur  sa  chair  vive  une 
^^iirasse  de  mailles^  de  fer  qu'il  ne  quittait  que  pour  se 
'^^^Itre  tout  en  sang  à  force  de  coups  de  verge.  Quand  il 
'î^  ^urut,  en  1060,  sa  peau  était  noire  comme  celle  d'un 
^^hiopien. 

Une  des  œuvres  satisfactoires  qui  suppléaient  aux 
^^illes  pénitences  canoniques,  c'étaient  les  pèlerinages 
•^  des  lieux  de  dévotion,  tels  que  Jérusalem^  Rome,  saint 
^cques  de  Compostelle,  saint  Martin  de  Tours. 

Les  croisés  n'étaient  que  des  pèlerins  armés,  et  les 

^^"oisades    furent    œuvre   de   pénitence.    Remise    était 

^îtede  toutes  les  peines  canoniques  à  quiconque  allait 

^^  guerre  contre  les  mécréants.  Il  n'en  est  pas  moins 

^^^bli  par  les  historiens  catholiques  que  toutes  sortes  de 

Pabri.  —  Pensée  chrétienne.  16 
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vices  régnaieal  daas  les  armées  des  croisés,  et  les  vices 
que  les  pèlerins  avaieat  apportés  de  leur  pays,  et  les 
vices  qu'ils  avaieaL  pris  dans  les  paya  étrangers. 

Parmi  les  œuvres  qui  tenaient  lieu  des  pénalités  tra- 
ditionnelles  li;^uraieut  les  dons  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  des  l'ondations  pieuses.  C'est  par  ce  moyen 
qu'il  fuL  subvenu  aux  frais  de  tant  de  belles  caliiédrales 
et  de  tant  d'utiles  hôpitaux. 

Avec  le  temps  les  pénitences  allèrent  toujours  s'adou- 
cissant,  el  le  plus  dur  de  la  confession  ce  fut  la  confes- 
sion elle-même. 

BIRNFAITS  DE    LA  CONFESSION  ^^H 


On  a  remarqué  que  de  grands  criminels,  Louis  XI. 
la  Brinvilliers,  se  confessaient  souvent;  el  Voltaire  les 
comparait  k  ces  gourmands  qui  «  prennent  médecine 
pour  avoir  plus  d'appétit  ». 

Tels  font  d'autant  moins  difficulté  de  se  salir  que  la 
facilité  de  se  nettoyer  est  plus  grande. 

Uais  si  l'assurance  même  de  se  faire  absoudre  du  mal 
encourage  au  mal  des  âmes  perverses,  il  ne  faut  pas 
nier  le  bien  opéré  par  ia  confession  chez  d'autres  âmes. 

A  côté  de  ceux  qui  disent  :  <i  Je  ferai  ce  péctié  ;  ensuite 
je  m'en  confesserai,  »  il  y  a  ceux  qui  disent  :  n  Je  ne  ferai 
pas  ce  péché  ;  cai-  je  ne  veux  pas  avoir  à  m'en  con- 
fesser. " 

Puis,  n'y  a-l-il  pas  ù  faire  la  part  des  nobles  person- 
nalités parmi  les  pénitents  et  les  confesseurs? 

Représentei-vous  un  clirétien  de  la  bonne  trempe, 
qui  s'est  choisi  un  confesseur  avisé,  sévère,  vertueux, 
zélé,  et  docile  à  cet  avis  souvent  donné  par  Bosaaet  : 
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«  Loin  de  vouloir  vous  attacher  les  âmes  infirmes,  ren- 
dez^les  libres;  et,  autant  que  vous  pourrez,  mettez-les 
en  état  d*avoir  moins  besoin  de  vous,  et  d'aller  comme 
toutes  seules,  par  la  conduite  que  vous  leur  donnez.  » 

Ce  chrétien  apporte  à  la  connaissance  de  soi- 
Q^ème,  à  Texamen  de  sa  conscience,  à  la  recherche  de 
s^  fautes,  au  discernement  des  particularités  qui  les 
^gravent,  le  même  soin  qu*on  donne  aux  plus  impor- 
tantes affaires.  Convoitises,  mensonges,  impuretés,  indé- 
licatesses, hypocrisies,  lâchetés,  il  dégage  des  replis  du 
passé  toutes  ses  tares  morales  et  les  fixe  dans  sa  raé- 
DQoire.  La  honte  lui  met  le  rouge  au  front  ;  mais  il  est 
résolu  à  ne  rien  celer  de  tant  d'ordures  qu'il  voudrait  se 
cacher  à  lui-même. 

Voyez-le  aux  pieds  du  juge  de  sa  conscience.  Il  y  est 
^  la  fois  l'accusé  et  Taccusateur,  découvrant  toute  son 
'gQominie  et  demandant  à  en  subir  la  peine.  Il  révèle 
l^^niblement,  sans  médisances  envers  autrui,  sans  mena- 
g^nients  envers  lui-même,  tout  le  mal  apparu  dans  ce 
^^il  a  pensé,  dit,  voulu,  fait,  ou  omis  de  faire.  L'aveu 
'^ème  de  ses  fautes  lui  en  rend  plus  sensible  la  gravité 
^t  la  bassesse.  A  mesure  qu'il  les  découvre,  il  les  déleste  ; 
^  s'en  afQige  ;  il  a  le  cœur  brisé,  selon  le  sens  profond 
^^  mot  contrition. 

^n  guide  spirituel  lui  a  enseigné  qu'il  serait  excessif 
9^'un  criminel  fût  justifié  dès  qu'il  se  reconnaît  cou- 
pable ;  que  révéler  le  péché  ne  suffit  pas  à  l'effacer;  que 
t<>ute  confession  est  stérile  si  elle  ne  porte  pas  des  fruits 
^^  pénitence.  Il  lui  prodigue  les  conseils  doux  et  forts 
^ïi  sa  conscience  trouvera  un  remède  pour  se  guérir  de 
^^  défaillances,  un  préservatif  pour  se  sauver  des 
'^chutes^  un  appui  pour  se  soutenir  dans  son  bon  propos. 
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un  stimulant  pour  redoubler  sa  vigilance.  Il  lui  faitf 
mettre  Je  réparer  tels  dommages  causés,  de  couper 
court  à  tels  scandales  suscités,  d'éviter  telles  occasions 
dangereuses,  de  rompre  un  engagement  malhonnête, 
d'étoulTer  une  jalousie  naissante,  d'aller  au-devanl  d'une 
réconcitialion  dure  à  l'amour-propre,  de  rétracter  des 
tromperies  intéressées,  de  reprendre  de  bonnes  œuvres 
abandonnées,  de  tranclier  les  attaches  qui  le  lient  au 
mal,  d'adopter  une  discipline  qui  fonde  sa  vie  sur  la  pro- 
bité, la  pureté,  la  bonne  foi,  Injustice,  la  charité. 

Â  la  fin  de  celle  confession  faite  dans  l'amertunie  de 
son  àme,  ce  chrétien  n'ébauche  pas  seulement  de  bonnes 
intentions,  il  prend  de  fermes  déterminations;  il  se  met 
tout  de  suite  à  l'œuvre;  il  se  prémunit,  s'amende,  se 
renouvelle.  Son  repentir  commencé  dans  la  crainte 
s'achève  dans  l'amour.  Le  pénitent  aspire  a  être  un  saint 
et  brûle  de  réaliser  en  soi  une  image  des  perfections 
qu'il  adore  en  Dieu. 
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qu'une  ^ 


Mais  combien  nombreux  ceux  dont  ta  vie  n'est  qu  n 
suite  ininterrompue  de  confessions  et  de  jiéchés  !  Com- 
bien nombreux  ceux  qui,  considérant  toute  faute  comme 
aisément  réparable,  sont  encouragés  â  faillir  par  l'abso- 
lution périodique  du  prêtre!  Combien  nombreux  ceux 
chez  qui  la  pratique  du  confessionnal  supplée  à  la  pra- 
tique du  devoir! 

Et  chez  tous,  n'y  a-t-il  pas  ce  vice  fondamental  d'une 

renonciation  coupable  au  gouvernement  de  soi-même? 

Toute  conscience  doit  être  dressée  i^  se  conduire,  non  à 

.te  laisser  mener.  11  faut  aboutir  au  bien;  mais  il  i 
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wulir  par  les  voies  de  la  liberté,  non  par  les  voies  de 
'«  servitude. 

Dans  une  lettre  fameuse  au  saint  Synode,  Tolstoï  ne 
craint  pas  d'appeler  le  sacrement  Je  pénitence  k  un  sor- 
fîlège  vil  et  grossier  qui  offre  une  prime  à  l'immoia- 
lilé  et  fait  disparaître  toute  hésitation  devant  le  péché.  » 
L'Église  estime  essentiel  de  conserver  le  gouverne- 
menl  des  consciences.  Maïs  on  ne  peut  les  tenir  qu'en 
leur  faisant  toute  sorte  Je  concessious  peu  d'accord  avec 
le  pur  christianisme.  Les  pénitents,  libres  de  clioisir 
leur  confesseur,  s'empressent  volontiers  près  de  ceux 
qui  s'accommodent  à  leurs  faiblesses  et  les  conduisent  par 
'a  voie  large.  L'ambition,  la  cupidité,  l'envie,  la  ven- 
geance, la  médisance,  la  calomnie,  bénélicieront  d'une 
■Qensuétude  condescendante,  pourvu  qu'elles  s'accom- 
pagnent d'un  zèle  dévot.  Quelques  œuvres  pies  suffi- 
ront pour  réparer  l'absence  de  scrupules  qui  fait  qu'on 
^ornmet  des  mensonges,  qu'on  s'autorise  à  des  fraudes, 
lu'on  'se  dispense  d'acquitter  de  justes  droits.  Gens  de 
*^OLr,  gens  du  monde  feront  alterner  les  désordres  les 
f'Ius  scandaleux  et  l'édiliânt  usage  des  sacrements.  Ce 
'''est  paa  aux  jésuites  seuls  que  s'appliquent  les  paroles 
•^e  Pascal,  quand  il  les  montre  «  disposés  à  absoudre 
plutôt  en  esclaves  qu'en  juges  les  pécheurs  les  plus 
^Qvieillis,  sans  changement  de  vie,  sans  aucun  signe  de 
•"^gret  que  des  promesses  cent  fois  violées  ».  Dès  lors,  le 
■"eniêde  au  péché  devient  un  appât  au  péché.  On  ne 
^<>rail  pas  en  sûreté  si  on  était  laissé  en  face  de  sa  con- 
science. Mais  il  y  a  le  confesseur  qui  avec  l'absolution 
arrange  tout. 

El  le  moyen  de  ne  pas  être  prodigue   d'absolutions? 
Le  refus  notoire  de  la  remise  des  péchés  risque  de  dis- 
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détlaré  suspect  d'hérésie,  et 
justice.  >' 

Ajoutez  que  les   rois,  les  princes,  les  nmiids,  ks 
riches,  demandeot  à  ne  pas  être  rebalês  :  et  Tooscofli' 
pnrudrez  l'éciosion  de  cette  théologie  doute  et  ofré^^ 
que  hi;;naiait  Balzac  avant  Pascal,  et  que  le  grand  réf^^ 
rnaU^ur  «t^jinl  Charles  Borromée  avait  déjà  combattu^' 
']u;jrj<J   il   écrivit  au   xvi*   siècle   ses   insimcimàs  ^ 
fj//ifess/'ur%y  à  l'encontre  des  compromissions  consacra 
t'Ai  Italie,  ciimme  en  Espagne  et  en  France. 

La  confession  est  le  signe  le  plus  sensible  de  la  so^ 
miftsion  à  l'Église.  Aussi  est-ce  un  article  de  foi  qu^ 
Haijf  le  cas  d'une  absolue  impossibilité  matérielle,  W 
confession  est  le  seul  moyen  qu'ait  la  créature  humain  ^ 
de  foire  sa  paix  avec  Dieu. 


VICES  ET  MEFAITS  DK  LA  CONFESSION  "(7 

Au  moyen  de  la  confession,  le  sacerdoce  catholique 
lient,  flans  le  réseau  «le  ses  dogmes,  d'abord  l'enfant  qui 
ou  bien  conserve  le  premier  pli  contracté,  ou  bien  ne  s'en 
débit  qu'au  prbc  de  luttes  douloureuses  entre  la  raison 
el  le  cœur,  la  vérité  et  la  coutume  ;  puis  la  femme,  jugée 
eiir<int  à  perpétuité  par  le  père  et  par  le  mari,  qui  la 
voient  avec  iadifférence  se  pénétrer  d'idées  qu'ils  esli- 
menl  inacceptables  pour  eux-mêmes. 

Du  malentendu  ainsi  créé  entre  les  deux  sexes,  il 
résulte  que  l'excès  dans  l'affirmation,  qui  domine  d'un 
cilé,  exaspère  l'excès  dans  la  négation,  qui  domine  de 
l'autre.  Plus  la  femme  dévote  enfonce  dans  la  superstition, 
plus  l'homme  Émancipé  enfonce  dans  l'incrédulité,  alors 
lu'ils  devraient  s'unir  dans  une  commune  religion 
la'avoueraieDt  le  bon  sens  et  la  conscience. 


Dès  la  première  aube  de  l'adolescence,  le  jeune  calho- 
i'iue  el  la  jeune  catholique  doivent  ôtre  mis  aux  genoux 
'lu  prêtre  appelé  à  voir  dans  leur  i\me  comme  dans  un 
I       miroir  et  à  les  conduire  par  la  main  dans  les  mystérieux 
sentiers  de  la  vie  spirituelle.  Pour  la  direction  des  con- 
sciences le  confesseur  s'interpose  entre  les  enfanta  et  les 
parents,  de  même  qu'entre  l'époux  et  l'épouse  dont  il 
régiemenle  les  rapports- 
Quel  malheur  si  cet  homme  qui  pour  les  pénitents  et 
les  pénitentes  lient  la  place  de  leur  conscience,  qui  pro- 
nonce sur  ce  qui  est  péché  et  sur  ce  qui  ne  l'est  pas,  en 
qui  l'Eglise  ordonne  de  voir  Jésus-Christ  lui-mCme,  se 
fait,  dans  le  secret  du  confcssional,  l'organe  de  maximes 
perverses  ou  de  suggestions  fanatiques!  Quel  malheur 
s'il  a  appris  l'arl  de  la  confession  dans  un  de  ces  livres 
Je  Théologie  morale  que  les  Provinciales  ont  marqués 
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d'un  immortel  analhème,   mais  dont  elles    n'ont  pas 

empêché  le  renouvellement  1 

Voici  un  magistral  suprême,  exerçant  sa  juridiction 
dans  le  secret,  sans  témoins.  Durant  tout  ce  procès 
d'une  conscience,  qui  se  poursuit  à  huis  clos,  la  créa- 
ture pénitente,  en  léte  à  tiHe  avec  son  juge,  est  tenue 
de  se  révéler  dans  tout  le  détail  de  ses  faiblesses, 
de  ses  égarements,  de  ses  passions,  de  ses  vices.  Il 
s'agit  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  aurait  pu  changer 
l'espèce  du  péché  ou  en  accentuer  la  gravité.  Qu'elle 
n'atlénue  rien  I  Qu'elle  ne  farde  rien!  Il  y  va  d'un 
sacrilège.  Il  y  va  de  la  damnation.  Le  mal  qui  a  souillé 
ses  actes,  ses  pensées,  ses  rôves  mêmes,  elle  a  le  devoir 
de  le  dire,  devrait-il  arriver  que  des  aveu.Y  hrùlanls 
allument  dans  le  confesseur  le  même  feu  qui  a  ravagé 
cette  ilme  livrée  au  prêtre  en  toute  sa  nudité. 

On  est  elfrayé  quUnd  on  lit  dans  les  manuels  des 
confesseurs  les  questions  requises  pour  démêler  la  griè- 
veté  des  cas  et  savoir  ce  qui,  dans  les  désirs,  dans  les 
circonstances,  dans  les  impressions  éprouvées,  a  pu 
rendre  la  faute  plus  légère  ou  plus  lourde.  Quelles  moDS" 
trueuses  investigations!  Quels  horizons  inconnus  elles 
risquent  de  faire  apparaître  !  Combien  d'âmes  novices 
elles  ont  dû  déflorer  1 

Oui,  même  quand  c'est  un  enfant  qui  lui  ouvre  le  livre 
de  sa  conscience,  le  prêtre  est  tenu  d'élucider  les  espèces, 
de  tout  faire  expliquer,  de  démêler  enfin  si  le  péché  est 
véniel  ou  mortel  et  jusqu'à  quel  point  il  est  mortel.  La 
plume  hésite  devant  les  turpitudes  amoncelées.  Les  ma- 
nuels marquent  par  e.\emple  qu'il  y  aura  lieu  de  rechercher 
si  tel  accident  nocturne  a  été  une  faute  de  la  volonté  ou 
une    simple    fatalité  physiologique.   Là-dessus  ei  but 
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Ile  autres  points  ils  donnent,  avec  une  crudité  brutale, 

1^     détail  des  étranges  questions  à  poser.  Sans  doute  ils 

commandent  la  prudence  et  la  discrétion.  Mais  il  faut 

e  Tenquète  soit  poussée  jusqu'au  bout. 

On  ne  mesurera  jamais  retendue  du  mal  que  peut 

fsiire,   avec    les    meilleures    intentions,    Tinconsciente 

&x:iriosité  d'un  rustre  qui  porte  la  soutane  ou  le  froc. 

Les  hypothèses  envisagées,  dans  l'interminable  cha- 
pitre  de  la  luxure,  dépassent  tout  ce  qu'est  à  même  de 
concevoir  l'imagination  la  plus  erotique.  Aussi  voyons- 
r&ous  que  les  DiaconaleSj  instructions  ecclésiastiques  don- 
ttées  aux  jeunes  diacres  à  la  veille  du  jour  où  ils  devien- 
<ix-<)nt  confesseurs,  prévoient  le  cas  où  la  confession  ne 
P^ut  s'achever  innipunément,  et  précisent  les  conditions 

• 

lï^ciispensables  pour  que  le  trouble  du  confesseur,  étant 
involontaire,  demeure  irrépréhensible. 

PAROLES    SUR   LA   CONFESSION 

TJn  saint  évêque  de  France,  cité  par  Bossuet,  s'écriait  : 
*^     Je  ne  me  sens  pas  assez  innocent  pour  me  vouloir 
^l^arger  des  péchés  des  autres.  »  L'Église  admet  que  ses 
l^unes  prêtres  aient  meilleure  opinion  d'eux-mêmes.  Et 
Pourtant,    un    défenseur   passionné    du    catholicisme, 
^-  Edouard  Drumont,  dans  son  Testament  (Tiin  Afiti- 
^^niite^  montre  les  futurs  confesseurs  recevant  «  l'édu- 
^Uon  la  plus  fausse  et  la  plus  illogique  qui  se  puisse 
imaginer».  Il  ajoute  :  «  Trois  mois  avant  la  sortie  du 
séminaire,  on  met  les  Diaconales  entre  les  mains  de  ces 
jeunes  gens,  et  on  les  initie  brusquement  à  tous  les  raffi- 
nements de  la  débauche,  à  toutes  les  aberrations  pas- 
sionnelles, à  toutes  les  corruptions  des  voluptueux  et 
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des  blasés.  A  ces  (ils  de  paysans  qui,  la  plupart  du  temps, 
ont  vécu  dans  une  pureté  absolue,  cette  lecture  fait 
l'eiTet  d'une  visite  dans  un  immense  musée  Dupuytren. 
Ou  leur  a  laissé  ignorer  tout  le  mystérieux  de  l'dme 
humaine  et  les  variétés,  les  subtilités  infinies  des  senti- 
ments et  des  impressions,  et  on  leur  montre  tout  à  coup 
riiomme  et  la  femme  sous  la  forme  de  planclies  anato- 
miquea  comme  on  en  voit  dans  les  livres  de  médecine. 
Voilû  le  jeune  prêtre  ordonné,  et  soudain  la  gravure 
anatomiqiie  s'anime,  prend  un  corps  et  se  présente  sous 
les  traits  de  la  femme,  l'éternelle  tentatrice,  toujours 
troublante  parce  qu'elle  est  toujours  troublée,  et  qui 
cherche,  involontairement  et  comme  malgré  elle,  un 
être  qui  l'aido  à  résoudre  l'énigme  de  son  propre  cœur. 
Vous  devineK  les  orages  qui  se  déchaînent  chez  ces 
novices  du  sacerdoce.  Ils  faussent,  ils  brisent  parfois 
sans  s'en  douter  l'instrument  délicat  qu'ils  touchent  de 
leurs  mains  inexpérimentées...  n 
On  se  rappelle  d'autre  part  ces  paroles  de  Michelel  : 
a  Ce  jeune  prêtre  qui  arrive  au  confessionnal  avec 
toute  cette  vilaine  science,  l'imagination  meublée  de  cas 
monstrueux,  vous  le  mettez,  imprudents  !  ou  comment 
vous  nommerai-je^  en  face  d'une  enfant  qui  n'a  pas 
quitté  sa  mère,  qui  ne  sait  rien,  n'a  non  h  dire,  dont  le 
plus  grand  crime  est  d'avoir  mal  appris  son  catéchisme 
ou  blessé  un  papillon.  Je  frémis  de  l'interrogatoire  qu'il 
va  lui  faire  subir,  de  tout  ce  qu'il  va  lui  apprendre  dans 
sa  brutalité  consciencieuse.  Mais  il  a  beau  demander. 
Elle  ne  sait  rien,  ne  dit  rien.  Il  la  gronde,  et  elle  pleure. 
Les  pleurs  seront  bientôt  séchés,  mais  elle  rêvera  long- 
temps... 
c  Cet  homme  sait  maintenant  sur  cette  femme  ce  q 
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I^  mari  n'a  pas  su,  dans  les  longs  épanchements  des 
i^viits  et  des  jours,  ce  que  ne  sait  pas  sa  mère.  Il  sait, 
<^^t  homme,  il  saura;  n'ayez  pas  peur  qu'il  oublie.  Si 
r^^eu  est  en  bonne  main,  tant  mieux;  car  c'est  pour 
toujours.  Elle  aussi,  elle  sait  bien  qu'il  y  a  un  maître  de 
^^  pensée  intime.  Jamais  elle  '  ne  passera  devant  cet 
l^oinme  sans  baisser  les  yeux.  Le  prêtre  tient  Tàme, 
dès  qu'il  a  le  gage  dangereux  des  premiers  secrets,  et  il 
I^  tiendra  de  plus  en  plus.  Voilà  un  partage  entre  les 
^poux;  car  maintenant  il  y  en  aura  deux.  L'âme  à  l'un; 
^  1  autre  le  corps.  Chose  humiliante,  de  n'obtenir  rien  de 
^^  qui  fut  à  vous  que  sur  une  autorisation  et  par  indul- 
ff^nce,  d'être  vu,  suivi  dans  Tintimité  la  plus  intime  par 
^^  témoin  invisible  qui  vous  règle  et  vous  fait  votre 
P^rt,  de  rencontrer  dans  la  rue  un  homme  qui  connaît 
'^ieux  que  vous  vos  plus  secrètes  faiblesses,  qui  salue 
"^mblement,  se  détourne  et  rit...  » 

Placé  i  un  autre  point  de  vue,  Courier  avait  dit  : 

«  Quelle  condition  que  celle  de  nos  prêtres!  On  leur 

^^fend  l'amour  et  le  mariage  surtout!  On  leur  livre  les 

fernmes.  Ils  n'en  peuvent  avoir  une  et  vivent  avec  toutes 

»^rnilièrement;  familièrement?  c'est  peu;  mais  dans  la 

conCdence,  Tintimité,  le  secret  de  leurs  actions  cachées, 

^^  toutes  leurs  pensées.  L'innocente  fillette,  sous  l'aile 

*^  sa  mère,  entend  le  prêtre  d'abord,  qui  bientôt,  l'ap- 

?^lant,  l'entretient  seul  à  seul  ;  qui,  le  premier,  avant 

qu'elle  puisse  faillir^  lui  nomme  le  péché.  Instruite,  il 

*3  marie;  mariée,  la  confesse  encore   et  la  gouverne. 

Dans  ses  affections  il  précède  l'époux  et  s  y  maintient 

toujours.  Ce  qu'elle  n'oserait  confier  à  sa  mère,  avouer 

à  son  mari,  lui  prêtre  le  doit  savoir,  le  demande,  le  sait. 

U  sentend  déclarer  à  l'oreille  tout  bas,  par  une  jeune 
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femme,  ses  fautes,  ses  passions,  ses  faiblesses  ;  recueille 
ses  soupirs,  et  il  a  vingt-cinq  ans  !... 

(c  Dès  Tenfance,  les  futurs  prêtres  sont  élevés  par  la 
milice  papale.  Séduits,  on  les  enrôle.  Le  vœu  de  conti- 
nence fait,  ils  sont  oints.  Aussitôt  on  leur  donne  filles, 
femmes  à  gouverner.  On  approche  du  feu  le  soufre  et  le 
bitume  ;  car  ce  feu  a  promis,  dit-on,  de  ne  point  brûler. 
Quarante  mille  jeunes  gens  ont  le  don  de  continence 
pris  avec  la  soutane,  et  sont  dès  lors  comme  n'ayant 
plus  ni  sexe  ni  corps.  Le  croyez-vous?..  » 

LA   CONFESSION    ET    LA   THÉOCRATIE    CATHOLIQUE 

Inutiles  censures.  Le  catholicisme  a  laissé  au  protes- 
tantisme le  mérite  de  renouveler  la  vieille  obligation  de 
se  confesser  à  Dieu  et  de  répudier  Tassujettissement 
des  consciences  à  la  juridiction  des  ministres  de  TEglise. 

Il  est  essentiel,  selon  les  théologiens  de  Rome,  de 
maintenir  la  discipline  de  la  confession  auriculaire  et 
d'attirer  les  pénitents  au  tribunal  de  la  pénitence.  C'est 
le  moyen  d'avoir  Toeil  et  la  main  sur  tout,  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  religion. 

L'extension  de  la  gloire  de  Dieu  avant  toutes  choses  ! 
disaient  les  docteurs  de  la  dévotion  aisée,  quand  ils  se 
justifiaient  de  mettre  des  coussins  sous  les  coudes  des 
pécheurs  y  et  excusaient  par  Taffluence  des  gouvernés 
les  complaisances  des  gouvernants  du  confessionnal. 

La  force  de  l'Eglise  catholique  tient,  en  effet,  pour 
une  grande  part,  à  ce  droit  d'inquisition  qu'a  accrédité 
la  crainte  de  Tenfer,  et  qui,  du  for  intérieur  de  Tindi- 
vidu  s'étend  à  la  chambre  conjugale,  au  foyer  familial, 
à  toutes  les  intimités  de  la  vie  privée  ou  publique,  pour 
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peu  que  s'y  soit  mêlé  le  venin  du  péché.  Rien  de  ce  qui 
cesse  d'être  innocent  ne  doit  échapper  au  prêtre.  A  lui 
le  secret  des  âmes  et  leur  direction. 

Si  la  foi  s'en  va,  c'est  le  décorum  social,  c'est  le  bon 
ton,  qui  sauvegardera  quand  même  le  rite  de  la  confes- 
sion. On  dépensera  un  art  savant  pour  obtenir  tout  au 
moins  qu'à  son  entrée  dans  la  vie  et  à  sa  sortie,  Thomme 
ait  à  faire  avec  le  confesseur.  Qu'importe  qu'il  n'y  ait 
pas  à  prendre  au  sérieux  ni  la  soumission  de  l'enfant  qui 
n'est  pas  encore  un  homme,  ni  la  soumission  du  mori- 
bond qui  n'en  est  plus  un  ?  Le  prestige  est  sauvé. 

Puis,  pour  agir  sur  tant  de  personnes  qui  dans  leur 
pleine  maturité  n'acceptent  pas  le  joug  du  confessionnal, 
on  professera  que  ne  pas  faire  du  prêtre  le  juge  de  sa 
conscience  c'est  faire  que  les  vices  en  soient  les  maîtres. 
Mais  qu'on  ouvre  donc  les  yeux  et  qu'on  remarque  le 
contraste  entre  la  décadence  des  peuples  dont  la  men- 
talité a  été  formée  par  le  régime  du  confessionnal,  et  le 
progrès  des  peuples  dont  la  mentalité  s'est  développée 
à  l'école  de  l'autonomie  personnelle  ! 

CONFESSION    ET    CONFESSION 

Dans  les  livres  sacrés  des  Juifs  et  des  Indiens,  chez 

î^i  personne  n'imaginera  que  fût  institué  le  sacrement 

^^  pénitence,  nous  trouvons  sur  l'aveu  de  nos  péchés  des 

P^i'oles  expressives  que  les  théologiens  n'auraient  pas 

^^Oqué  de  présenter  comme  une  preuve  de  la  pratique 

^  la  confession  auriculaire,  s'ils  les  eussent  rencontrées 

da 

^^Hs  quelque  ouvrage  d'un  père  de  l'Eglise.  Il  est  dit  en 

^•^l  dans  le  livre  des  Proverbes  :  «  Celui  qui  cache  ses 
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crimes  se  perdra;  mais  celui  qui  les  confessl 
retirera  el  obtiendra  miséricorije.  »  D'aulre  pari,  dol 
lisons  dans  le  code  de  Manou  :  <r  Plus  rtiomme  qui 
commis  le  pC-ché  s'en  confesse  avec  vérité  et  de  Loon 
ToloQté,  et  plus  il  s'en  débarrasse,  comme  ua  serper 
de  sa  vieille  peau  n, 

Maiuts  philosophes  de  la  rrrèce  et  de  Rome  ont  cous 
taté  que  la  confession  était  en  usage  dans  certaÎDs  itiys 
tères  du  paganisme  et  ont  eux-mêmes  enseigné  que  cou 
fesser  ses  vices  mène  à  les  guérir.  Mais  cette  confessioi 
qu'ils  vantaient  comme  une  excellente  discipline  mor&li 
était  toute  différente  du  sacrement  catholique.  Elle  m 
comportait  aucun  eCTacemenl  de  la  responsabilité. 

C'est  devant  un  ami  austère  elpur,  c'est  surtout  devan 
sa  propre  conscience,  c'est  toujours  en  présence  di 
Dieu,  que  les  sages  antiques  voulaient  que  chacun  s< 
livrât  à  une  enquête  efficace  sur  tous  ses  manque' 
ments. 

Là-dessus  Pythagore  et  Platon,  Platarque  et  Plolïn 
Epictète  el  Marc-Aurèlc,  concordent  ensemble.  Ils  fon 
à  l'homme  uti  devoir  de  dresser  chaque  jour  le  bilan  di 
sa  vie  morale.  »  Quelles  fautes  as-tu  commises?  Queh 
vices  as-tu  combattus?  £n  quoi  es-tu  devenu  meilleurl 
Quel  bien  aurais-tu  pu  faire  que  tu  us  négligé  d'accom- 
plir? Et  le  bien  que  tu  as  fait  comment  l'aa-tu  fait?  Gei 
malheureux  que  tu  as  assistés,  t'es-tu  gardé  de  les  humi- 
lier? Leur  as-lu  donné  comme  un  homme  doit  donnei 
k  un  homme,  en  frère  qui  rend  à  son  frère  aa  part  du 
patrimoine  commun?...  » 

Ils  veulent  que  nous  vivions  comme  si  nous  éliow 
toujours  sous  les  yeux  d'un  témoin  qui  voit  tous  DOd 
actes,  qui  pénètre  toutes  dos  peosées.  Ce  témoia  < 
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C'est  Dieu.  «  Qu'importe,  dit  Senèque,  que  ceci  ou  cela 
échappe  aux  hommes?  Rien  n'échappe  à  Dieu.  Il  est  pré- 
sent dans  nos  consciences  ;  il  intervient  dans  le  plus 

secret  de  nos  cœurs Sous  son  regard,  j'exerce  chaque 

soir  une  magistrature  salutaire,  en  me  citant  à  mon 
propre  tribunal...  » 

L'examen  de  notre  conscience  et  l'humble  aveu  de  nos 
fautes  sera  toujours  excellent.  Mais  sied-il  que  l'homme 
s'abdique  devant  un  autre  homme  et  accepte  un  autre 
juge  que  Dieu?  N'est-il  pas  dangereux  de  subordonner 
'a  conduite  de  la  personne  humaine  à  Tarbitraire  d'une 
personne  humaine  ayant  elle  aussi  ses  passions  et  ses 
f^ùhlesses?  N'est-il  pas  insensé  d'attribuer  à  un  être 
^^umain  le  pouvoir  surhumain  de  lier  ou  de  délier  les 
àoaes,  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  d'ouvrir 
^u   de  fermer  les  portes  du  ciel?  Quel  ferment  d'or- 
gueil qu'une  telle  puissance  à  laquelle  il  n'en  est  aucune 
^e  comparable!  Quel  instrument  de  domination!  Quelle 
Source  de  captations!  Quelle  amorce  aux  tentations  les 
plus  redoutables  !  £t  quelle  doctrine  que  cette  doctrine 
^ui  sauve  le  coquin  couronnant  par  une  bonne  confes- 
^^oq  une  vie  d'iniquités  et  damne  à  jamais  l'honnête 
^omme  surpris  par  la  mort  au  cours  d'un  péché  mortel 
Î^H  n'a  pu  ni  confesser  ni  regretter  ! 
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Dans  la  doctrine  catholique  telle  qu'elle  est  devenue, 
là  confession  suivie  de  Tabsolution  est  pour  Tàme  péche- 
resse la  préparation  nécessaire   à  la  communion  ;  la 
communion  est  la  réception  de  l'eucharistie,  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  substitués  Tun  et 
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Tautre,  de  par  la  consécration  sacerdotale,  à  la  substan 
du  pain  et  du  vin,  et  administrés  aux  fidèles  par  le  prèl 
à  qui  seul  il  appartient  de  célébrer  la  messe,  renouveU 
ment  mystique  du  sacrifice  de  la  croix. 

La  messe  est  le  très  saint  sacrifice,  et  Teucharistie  c 
le  très  saint  sacrement.  Nous  voici  au  cœur  du  catb 
licisme.  Il  importe  de  distinguer  de  Tinstitution 
Jésus  l'œuvre  du  sacerdoce,  et  de  montrer  les  conti 
dictions  de  TEglise  avec  elle-même  s'ajoutant  à  ses  co 
tradictions  avec  les  apôtres. 

Sur  l'institution  de  l'eucharistie,  et  sur  la  célébratii 
de  la  sainte  Cène,  nous  possédons  un  document  décisi 
c'est  la  première  épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiei 

Il  parait  qu'au  repas  du  Seigneur  plusieurs  des  chi 
tiens  de  Gorinthe  n'avaient  garde  de  s'attendre  les  u 
les  autres  et  s'attablaient  à  la  hâte  pour  se  gorger.  d 
donna  occasion  à  l'apôtre  de  rappeler  et  de  préciser  si 
enseignement  sur  Teucharistie.  Reproduisons  ses  paroi 
d'après  la  version  canonique,  adoptée  par  l'Eglise  : 

«  Dans  vos  réunions^  vous  7ie  jnangez  pas  comme 
faut  la  Cène  du  Seigneur.  Chactm  y  mange  son  soup 
particulier  sans  attendre  les  autres^  d'où  il  suit  que  Ti 
a  faim^  tandis  que  t autre  est  ivre, 

i<  N'aveZ'Vous  pas  des  maisons  pour  manger  et  hoir 
Ou  méprisez-vous  l'église  de  DieUy  et  faites-vous  hon 
à  ceux  qui  nont  rien  ? 

(c  Cest  du  Seigneur  que  fai  appris  ce  que  je  vous 
enseigné^  qui  est  que  le  Seigneur  Jésus,  la  nuit  même  « 
il  devait  être  livré,  prit  du  pain  et  y  ayant  rendu  grâa 
le  rompit  et  dit  :  «  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  cor 
qui  sera  livré  pour  vous.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi 
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De  même  à  la  fin  dît  souper  (Selon  le  rite  juif,  une 

prière  précédait  le  repas,  el  le  père  de  famille  passait  la 

coupe  de  vin  aux  convives  en  disant  :  «  Béni  soil  rElernel 

qui  a  créé  le  fruit  de  la  vigne!  »  On  se  mettait  alors  à 

manger  et,  conformément  à  Thabitude  commune  aux 

Crrecs  et  aux  Romains,  non  moins  qu'aux  Hébreux,  on 

s'abstenait  de  boire  en  mangeant.  C*est  à  la  (in  du  repas 

qu\)n  se  mettait  à  boire.  De  là  Tintervalle  marqué  par 

saint  Paul  entre  la  communion  du  pain  ou  du  corps  et 

1^   communion  du  vin  ou  du  sang),  Jé.ms  prit  la  coupr 

^^  dit  :  «  Cette  coupe  est  le  nouveau  Testament  en  inon 

^^^rj.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  toutes  les  fois  que 

^*^m  boirez.  »  (L'Exode  avait  montré  Moïse,  sur  le  mont 

^înaï,  prenant  le  sang  des  victimes  du  sacrifice,  le  répan- 

^^nlsur  le  peuple  d'Israël  et  s'écriant  :  a  Voici  le  sang 

^^  Talliance  que  Jéhovah  a  faile  avec  vous.  »  De  môme 

T^e  le  sang  des  animaux  sacrifiés,  dont  Moïse  aspergeait 

^^s  Juifs,  avait  consacré  le  pacle  de  Tancienne  alliance. 

^^  sang  de  Jésus,  immolé  sur  la  croix,  coiisacrail,  selon 

^înt  Paul,  le  pacle  de  la  nouvelle  alliance.) 

«  En  effet j  toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  jiain 
^^  que  vous  boirez  ce  vin,  vous  annoncerez  la  mon  du 
^^igneur,  jusqu^à  ce  qu'il  vienne.  (On  se  rappelle  (|u*aux 
y^ux  de  saint  Paul  et  des  premiers  disciples,  tout 
^omme  la  résurrection  de  Jésus  avait,  après  (rois  jours, 
suivi  sa  mort,  sa  venue  sur  la  terre,  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts,  devait  après  peu  d'années  suivre 
sa  résurrection.  Ils  croyaient  toute  procbe  la  fin  des 
siècles.) 

«  En  conséquence,  quiconque  manijera  ce  pain  ou 
boira  ce  vin  indignement  sera  coupable  dn  corps  et  du 
s^ng  du  Seigneur,    Que  rhomme  dont'    s  éprouve  soi- 

Pa»»i.  —  Pensée  chrétieniM.  17 
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ni^we  et  ainsi  man'je  de  cv  pain  ef  hnii'e  de  la  c 
Qui  en  mani/e  el  hait  indigneiiic»/,  mange  et  bnit  "•  1 

propre  condamnation,  faute  dv  discerner  le  corpK  r^^"  i 
Seigneur.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  parmi  vous  beaucoi^^^f  \ 
d'infirmes  et  de  malades,  el  qu'un  grand  noiub^  "^^  ■ 
meurent.  \ 

«  Or  donc,  mes  frh-es,  lorsque  vous  vous  réunisss^-  '*' 
pour  le  repas  du  Seigneur,  atlendei-voui  les  uns  Iw^^^, 
autres.  Si  quelqu'un  est  pressa  de  manger,  qu'il  manff^^sS* 
chez  lui  avant  de  se  rendre  à  l'assemblée,  afin  qim.-^^  "^ 
votre  communion  ne  voti.\  tourne  pas  à  condainm 
tio"  !  •> 


LES    ANTÉCÉDENTS    fAÏKNS    DR    LA    CKM 

La  fraction  du  pain  éLait  un  vieil  usage  si  cher  w- 
Jésus  qu'il  est  dit  que  ceux  qui  l'avaient  approciié  le 
reconuiiissaienl  à  ce  signe.  Quant  à  la  pratique  de  hoir€ 
tes  uns  après  les  autres  à  une  même  coupe,  elle  consti' 
tuait  un  rile  depuis  longtemps  consacré  dans  les  ban-' 
quets  de  fraternité  et  dans  les  pactes  d'alliance. 

Sallusle,  racontant  la  conjuration  de  Calilina,  dit  : 
«  Le  jjruit  courut  que  Catilina,  résolu  de  s'attacher  par 
un  lien  religieux  les  complices  de  son  forfait,  lit  circuler 
dans  les  coupes  un  mélange  de  sang  et  de  vin,  et  que 
chacun,  après  avoir  fait  son  sei'ment  avec  imprécations, 
en  goûta,  comme  cela  se  pratique  dam  des  sacrificex 
solennels.  » 

Les  premiers  apologistes  voyaient  dans  ces  commu- 
nions, mises  en  crédit  par  des  religions  qu'ils  jugeaiefil 
démoniaques,  des  plagiats  anticipés  faits  par  Satan  à  la 
divine  religion. 

Selon  eux,  les  chrétiens,  en  s'inspirant  des  religions 
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antérieures,  ne  faisaient  que  reprendre  leur  bien  là  où 
ils  Le  trouvaient. 

Ainsi  saint  Justin,  après  avoir  rappelé  le  récit  de 
saint  Luc,  pareil  à  celui  de  saint  Paul,  sur  Tihstitution 
de  la  sainte  Gène,  ajoute  que  Teucharislie  a  sa  contre- 
façon, qui  est  Tœuvre  des  démons,  dans  les  mystères  de 
Mithra  où  on  présente  aux  initiés  le  pain  et  Teau,  en 
même  temps  que  sont  prononcées  les  formules  rituelles. 

TertuUien  avoue  à  son  tour  que,  par  suite  des  arti- 
fices du  diable,  on  trouve  dans  la  religion  de  Mithra, 
outre  la  doctrine  de  la  résurrection  et  le  rite  de  Fonc- 
tion au  front,  une  cérémonie  où  est  célébrée  Toblation 
du  pain. 

Â  propos  de  chrétiens  apostats,  saint  Gyprien  nous 
montre  les  ministres  des  idoles  donnant  aux  enfants  et 
aux  adultes,  dans  leurs  sacrifices,  du  pain  trempé  dans 
du  vin.  Or  c'est  précisément  sous  les  espèces  de  parti- 
cules de  pain  arrosé  de  gouttes  de  vin  que  communient, 
depuis  le  v^  siècle,  les  catholiques  grecs,  enfants  ou 
adultes. 

Toutes  les  traditions  témoignent  que  les  anciens  virent 
toujours  quelque  chose  de  mystérieux  dans  la  commu- 
nion du  corps  et  du  sang  des  victimes.  G'élait  le  com- 
plément du  sacrifice  et  la  consommation  de  Tunilé 
religieuse. 

LA   CÈNE   CHRÉTIENNE 

Jésus  ayant  dit  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  », 
les  premiers  chrétiens  formèrent  des  cénacles  où  était 
fidèlement  renouvelé  ce  qui  s'était  passé  dans  le  cénacle 
du  Christ. 

C'est  aussi  sur  le  soir  et  dans  un  souper,  que,  réunis 
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à  la  chambre  haute  qui  était  l'étage  supérieur  des  mâ!^ 
sons  juives,  ils  mangeaient  ensemble  d'un  même  pain 
fractionné  entre  tous  et  buvaient  à  la  même  coupe, 
après  avoir  invoqué  la  bénédiction  de  l'Eternel, 

Jésus,  en  rompant  le  pain,  avait  dit  à  ses  disciples  : 
«  Prenez  et  mangez,  a  Do  même  pour  la  coupe,  il  leur 
avait  dit,  comme  le  marque  saint  Mathieu  :  «  Buvez-en 
tous.  »  En  conséquence  les  chrétiens  se  distribuaient  le 
pain  et  le  vin  l'un  à  l'autre,  de  main  en  main  ;  et  ce 
parlHgedu  même  pain  et  de  la  même  coupe  les  montrait 
ne  faisant  qu'un  seul  corps  entre  eux  et  avec  leur  maître 
Jésus-Christ. 

En  même  temps  qu'un  signe  d'union,  il  y  avait  \h  un 
mémorial  de  la  passion.  Le  pain  c'était  le  corps  do 
Jésus  épuisé  de  son  sang  ;  lu  vin  c'était  le  sang  de  Jésus 
sorti  do  son  corps,  l'ar  le  pain  qu'ils  roni/iaieiit,  ils 
communiaient  au  corps  du  Christ  dont  saint  l'aul  dil, 
dans  le  texte  original  de  son  épitre,  mal  traduite  en  cet 
endroit  par  la  Vulgate,  qu'il  est  rompu  pour  nous.  Par 
la  coupe  qu'ils  se  faisaient  passer,  ita  communiaient  an 
sang  du  Christ  répandu  pour  nous. 


Toutes  les  sociétés,  qui  ont  un  grand  idéal  et  visent 
à  s'emparer  de  l'avenir,  ont  leur  symbole  de  ralliement. 
La  Cène  fut  ce  symbole  pour  les  premiers  chrétiens.  Ils 
la  célébraient  avec  une  émotion  toujours  nouvelle. 

Jésus  n'était-il  pas  le  pain  de  vie?  Sa  parole  n'élait- 
elle  pas  la  manne  qui  avait  vivilic  les  apâtres,  et  qui 
devait  vivifier  l'humanité  ?  N'avait-il  pas  dit  que,  partout 
où  quelques-uns  se  rassembleraient  en  son  nom,  il  serait 
au  milieu  d'eux'?  N'ctait-il  pas  là,  à  cette  heure  sainte 
de  ta  Cène,  invisible  mais  présent,  en  attendant  le jo^  | 
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prochain  de  la  résurrection  des  morts,  où  il  devait  repa- 
raître visible  à  tous,  pour  ouvrir  Tëre  de  la  vie  éternelle  ? 
Oui,  dans  ce  pain,  la  foi  leur  montrait  sa  chair  ;  dans  ce  vin 
elle  leur  montrait  son  sang  ;  et  le  rite  joyeux  d'un  ban- 
quet faisait  revivre  en  leur  pensée  et  en  leur  cœur  les 
inoubliables  scènes  du  calvaire. 

Ils  n'avaient  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  à  celle 
étrange  imagination  qu  au  cours  de  son  dernier  repas 
Jésus  aurait  tenu  littéralement  son  propre  corps  dans 
ses  mains,  quand  il  disait  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  et 
qu'il  en  aurait  fait  le  contenu  de  la  coupe  quand  il 
ajouta  :  <c  Ceci  est  mon  sang  »,  si  bien  que  réellement 
chacun  de  ses  apôtres  l'aurait  avalé,  et  qu'il  se  serait 
avalé  lui-même. 

Leur  tendre  vénération  envers  le  maître  n'était  pas 
si  matérialiste  qu'il  leur  fût  nécessaire,  pour  le  sentir 
présent,  de  croire  qu'ils  le  buvaient  et  le  mangeaient  en 
chair  et  en  os.  Ils  pensaient  que  les  paroles  de  Jésus 
sont  esprii  et  vie,  à  condition  qu'on  ne  s'enchaîne  pas  à 
la  lettre  qui  tue. 

Cette  sainte  communion  se  terminait  dans  la  joie  cl 
dans  les  cantiques,  en  mémoire  de  l'hymne  de  louange  a 
Dieu  que  chantèrent  Jésus  et  ses  disciples,  avant  de  se 
rendre  du  cénacle  à  la  montagne  des  Oliviers,  et  qui  a  fait 
dire  à  saint  Jean  Chrysostome,  ainsi  qu'à  saint  Augustin, 
qu'en  cette  circonstance  Jésus  chanta  une  hymne  pour 
apprendre  aux  chrétiens  à  en  faire  autant.  «  Alléluia  ! 
Serviteurs  de  rElernel;  louez  le  nom  de  rElernel!  Béni 
soit  le  nom  de  l'Eternel,  maintenant  et  à  jamais!  Du 
lever  du  soleil  à  son  coucher,  loué  soit  TEternel  !  » 

.Plus  saisissante  encore  était  la  Cène,  quand  lapersécu- 
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lion  obligea  de  la  faire  dans  les  catacombes,  à  cclk' 
heure  la  plus  mystérieuse  des  lénèbres  qui  succède  à 
minuit  et  précède  le  lever  du  soleil.  Avec  quelle  ferveur 
les  chrétiens  persécutés  commémoraient  la  mort  de  celui 
qui  avait  tant  aimé  les  hommes  ses  frères,  et  qui  leur 
avait  appris  que  la  plus  grande  preuve  d'amour  c'est  de 
donner  sa  vie  !  Avec  quel  courage  ils  se  promettaient 
que,  tout  comme  plusieurs  grains  de  blé  et  plusieurs 
grappes  de  raisin  ne  font  qu'un  pain  et  un  breuvage,  ils 
demeureraient  unifiés  avec  le  Christ  et  les  uns  avec  les 
autres,  quelles  que  fussent  les  menaces,  quels  que  fus- 
sent les  tourments  !  En  espérance  contre  l'espérance  1 

l'église    APOSTOLlyUE    FIDÈLE    AUX    VIKUX    SACIIIKICES 

Saint  Marc,  saint  Mathieu  et  saint  Luc  nous  représen- 
tent Jésus  fidèle  jusqu'au  bout  aux  pratiques  du  Mosaïsme, 
et  expliquent  que  ce  dernier  souper  où  il  institua  l'eu- 
charistie fut  consacré  à  la  célébration  de  lai'âque  juive. 
Les  disciples,  d'après  l'ordre  formel  de  Jésus,  avaient 
pris  soin  de  se  procurer,  selon  les  rites  d'Israël,  un  agneau 
d'un  an  et  sans  laclie,  qui  fut  immolé  au  temple  [)ar  les 
prêtres  et  dont  le  sang  fut  répandu  sur  l'autel  des  holo- 
caustes. Cet  agneau  est  la  victime  que  Jésus  mangea  le 
soir  avec  les  douze,  en  niiîme  temps  que  du  pain  sans 
levain,  pour  faire  religieusement  sa  Pàque,  qui,  comme 
il  en  fit  mélancoliquement  la  remarque,  devait  ètie  la 
dernière. 

Lé  collège  des  apâtres,  elles  disciples  qu'ils  formèrent, 
ne  firent  donc  que  se  conformer  à  l'exemple  de  Jésus  eu 
demeurant  allacliés,  après  sa  mort,  aux  observances 
judaïques,  en  fréquentant  la  synagogue  et  en  allant  tous 
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les  jours  au  Temple  soit  pour  y  prier,  soil  pour  y  offrir 
des  sacrifices  :  coutume  où  leurs  continuateurs  persévé- 
rèrent jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  l'empereur 
Adrien,  Tan  136.  * 

Mais,  comme  nous  Tapprend  le  livre  des  AcleSy  en 

même  temps  qu'ils  étaient  quotidiennement  assidus  au 

Temple  et  prenaient  part  aux  cérémonies  de  la  Loi,  ils 

célébraient  dans  des  maisons  particulières  Infraction  du 

pain  où,  au  lieu  d'être  mêlés  aux  Juifs  non  chrétiens, 

j/s  ne  se  trouvaient  plus  qu'en  compagnie  d'autres  fidèles 

^'u  Christ,  et  festinaient  tous  ensemble  avec  amitié,  allé- 

g'i^esse  et  simplicité  de  cœur. 

MJl   fin    des  sacrifices   d'après  l'ÉPITRE  aux  HÉBREUX 


rencontre  des  apôtres  et  des  chrétiens  de  leur  suite 

1^  î    prenaient  toujours  part  aux  sacrifices  judaïques, 

^^ï  Kit  Paul  et  ses  disciples  proclamèrent  la  fin  des  sacri- 

fi^^s  et. des  sacerdoces.  Dans  leur  christianisme  il  n'y  a 

i^    prêtre  que  Jésus-Christ  résidant   désormais  près  de 

^i^u,  et  de  sacrifice  que  celui  de  Jésus-Christ  sur  la 

«^ï'oix. 

Voici,  en  leur  substance  la  plus  sommaire,  les  ensei- 
gisements  de  TEpttre  aux  Hébreux. 

Un  prêtre  est  un  homme  choisi  entre  les  hommes 

pour  offrir  à  Dieu  les  sacrifices  de  ses  coreligionnaires 

eu  expiation  de  leurs  péchés.  Jésus  ne  s'est  pas  élevé 

de  lui-même  à  la  dignité  de  grand  prêtre  ;  il  l'a  reçue  de 

Dieu  qui  l'a  mis  en  possession  du  sacerdoce  éternel,  et 

qui  veut  qu'il  se  tienne  non  dans  un  sanctuaire  terrestre^ 

mais  dans  un  sanctuaire  qui  nest  pas  fait  de  main 

d'homme,  ... 
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Au  lieu  qiiR  les  nulles  punlifes.  Icis  ijue  les  porilifes 
juifs,  soiiL  ubli^'és  d'oll'rtr  tous  les  Jouiii  des  victimes, 
d'iiliord  [luiir  leurs  propres  péchés,  puis  pour  ceux  du 
peuple,  Jésus  s'est  oITerl  lui-mëmo  une  fois  pour  toules 
et  est  devenu  par  là  le  médiateur  d'une  alliance  autre- 
ment fécunde  que  celle  qui  existait  entre  Israël  et  Jéhuvitli. 

Les  anciens  sacriûces  témoig'uent  du  sentiment 
qu'avaient  les  hommes  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  la  mort 
éternelle  qu'en  subrogeant  à  leur  place  quelqu'un  qui 
mourût  pour  eux.  Mais  la  justice  divine  ne  pouvait  être 
satisfaite  par  l'elTusion  du  sangd'ôlres  de  mince  prix.  Ln 
vain  |M'uccilait-on  chaque  jour  à  de  nouveaux  égorge- 
inents,  l'immense  quantité  des  victimes  ne  suppléait  pas 
au  manque  d'une  victime  de  dignité  assez  éminentu. 

A  [lailir  du  sacrilîce  de  Jésus,  qui,  elanl  le  sacrifice 
par/ait,  doit  demeurer  unii/up.  c'en  est  fait  des  œuvres 
mortes  et  du  régime  de  l'ancienne  loi. 

Le  sang  des  boucs  et  des  taureaux  ne  faisait  que 
purifier  extérieurement  ceux  qui  étaient  souillés.  L'obta- 
tion  du  Jésus  a  opéré  lu  sanctification  intérieure  et  créé 
le  royaume  des  saints  par  lu  pleine  rémission  des  péchés 
et  le  don  de  la  grâce  que  doit  accompagner  notre  renais- 
sance dans  une  vie  de  Justice,  de  joie,  d'amour  et  de 
paix.  C'est  dans  les  cœurs  qu'il  a  imprimé  sa  loi. 

Si  ceux  à  qui  s'est  une  fois  découverte  la  lumière 
divine  et  qui  ont  goûté  le  don  céleste  delagr&ce,  lonibeot 
il'un  ai  haut  élat,  il  csl  impossible  qu'ils  soient  renouvelés 
f>ar  la  pénilencf. 

Garduiis-nous  donc  de  tout  péché  volontaire,  une 
fois  initiés  à  ta  connaissance  de  la  vérité  chrétienne.  // 
ne  reste  plus  désormais  de  sacrifices  pour  les  péchés  ; 
mais  une  attente  terrible  du  jugement.  ^^^J 
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N'oublions  pas  que  nous  touchons  à  la  fin  des  siècles 
et  que  nous  n*avons  pas  ici  de  cité  permanente.  Excitons- 
nous  mutuellement  à  la  charité  et  aux  bonnes  œuvres. 
Que  la  foi,  qui  rend  présent  ce  qu'on  ne  fait  qu'espérer 
et  visible  ce  qu'on  ne  voit  point,  nous  prosterne  devant 
le  Dieu  unique  qui  récompensera  ceux  qui  le  cherchent  ! 
<juel  fut  le  viatique  des  grands  Hébreux  dont  parle 
l'Ancien  Testament?  La  foi.  Elle  inspira  les  actes  de 
leur  vie  et  éclaira  les  visions  de  leur  mort. 

En  même  temps  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu^  il  ny  a 
^fu'un  seul  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes^ 
^^tamme  qui  est  Jésus-Christ.  (Voir  la  première  épître  à 
'ioaolhée.) 

Elevons  nos  pensées  vers  ce  médiateur  de  la  nouvelle 
^'I tance,  auteur  et  consommateur  de  la  foi,  qui,  n'en- 

» 

n^^eant  que  la  joie  qui  lui  était  réservée,  a  souffert  la 
^''c^ix,  a  méprisé  Tignominie  et  demeure  assis  à  la  droite 
J^    trône  de  Dieu. 

C*est  la  victime  toujours  présente  pour  îious  devant 
'^  face  de  Dieu;  c'est  le  prêtre  qui,  détenteur  d'un 
^(^t^erdoce  non  transmissible,  est  toujours  vivant  pour 
'^'^ercéder  en  notre  faveur.  Par  lui  présentons  sans  cesse 
^  t^ieu  une  oblation  de  louanges  et  de  vertus!  C'est  par 
'^5  cblaiions  de  cette  sorte  qu'on  se  rend  Dieu  favorable. 

Soit  qu'on  l'attribue  à  saint  Paul  avec  saint  Jérôme  et 
^^9  coQciles,  soit  qu'on  l'attribue  à  Apollos  avec  Luther, 
^oit  qu'on  l'attribue  encore  à  saint  Barnabe,  le  compa- 
gnon de  Paul,  VÉpitre  aux  Hébreux  demeure  un  des 
Principaux  livres  canoniques  du  Nouveau  Testament.  Or 
^%itre  aux  Hébreux  est  la  plus  nette  condamnation  du 
^^crifice  catholique  et  l'éclatant  commentaire  de  ces  fiers 
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propos  des  premicrH  apologistes  i|iii  réponJaient  anx 
païens  qu'eu  elTet  les  chrétiens  n'avaient  ni  autels,  ni 
saci-ilices,  vu  qu'ils  avaient  inauguré  dans  le  muiide 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

i.H    SACU1F1CE    CiTUOLlUCE 

Avec  (les  églises  sans  hiérareliie  tii  sacrlllces,  telle! 
que  les  instituaient  Paul,  Apollos,  Barnabe,  Tiinolhée. 
Tite,  Sîlvain,  émules  ou  disciples  de  Paul,  avec  une 
religion  allant  à  Dieu  directement  a.  travers  le  Christ, 
le  sacerdoce,  c'esl-à-dire,  selon  l'élyjnologie  latine,  le 
ininis/ère  des  sacrificateurs  en  possession  du  privilège 
d'offrir  des  victimes  à  la  divinité,  n'avait  aucune  raison 
d'être. 

Les  pasteurs  des  communautés  chrétiennes  en  vinrent 
à  ne  pas  s'accommoder  d'attributions  aussi  restreintes 
que  celles  de  l'immersion  baptismale,  de  l'imposition 
des  mains,  de  la  prédication  et  des  prières.  Il  était  besoin 
d'un  sacrilice  dont  le  monopole  leur  appartint,  pour 
que  fût  renouée  la  chaîne  sacerdotale.  Un  rite  d'impor- 
tance souveraine,  reconnu  irréalisable  sans  le  prêtre, 
devait  rendre  sensible  la  nécessité  du  prêtre,  et  lui  con- 
férer, avec  une  prérogative  précieuse,  une  suprême 
autorité. 

Puis,  le  moyen  ite  retenir  dans  une  religion,  u'admet- 
lanl  aucune  sorte  de  sacriQce,  ces  juifs  et  ces  païens 
convertis  qui  avaient  appartenu  à  des  religions  dont  te 
sacrifice  était  l'essentiel'?  Grandissons  le  rite  du  sacriQce, 
peosa-t-on;  mais  ne  le  supprimons  pas.  11  ne  sera  plus 
sanglant  ;  mais  il  sera.  Nous  devons  avant  tout  assurer 
la  vitalité  de  la  religion  nouvelle  en  remplaçant  par 
quelque  chose  d'équivalent  ce  que  niius  déU'uisua».^ 
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Et  d'ailleurs,  la  perpétuité  d'un  sacrifice  où,  au  lieu 
^'hommes  ou  d'animaux,  c'est  un  Dieu  qui  est  immolé, 
ne  devait-elle  pas  avoir  une  singulière  puissance  d'édifi- 
cation sur  les  croyants,  prêtres  et  fidèles? 

Telles  sont  les  raisons  qui  expliquent  que,  lorsque  la 
ruine  de  Jérusalem  eut  fermé  aux  plus  authentiques 
disciples  du  Christ  la  porte  du  Temple,  avec  ses  sacrifi- 
<:aleurs  et  ses  victimes,  les  chrétiens,  qui  n'avaient  pas 
^té  irréductiblement  conquis  à  la  religion  paulinienne 
^ns  sacrifice  ni  sacerdoce,  songèrent  à  instaurer  un 
^crifice  nouveau,  qui  serait  la  répétition  mystique  du 
?raQd  sacriGce  de  la  croix. 

Ce  repas  du  Seigneur  dont  Paul  nous  a  dit  Tinstitution 
^^  la  célébration  (célébration  si  éloignée  du  cérémonial 
^^  la  messe)  fournit  la  matière  du  rite  nouveau. 

i^' Eucharistie,  selon  Tétymologie  grecque  du  mol, 
^Wt  une  Action  de  grâces  en  Thonneur  de  la  Passion 
^^Qt  elle  commémorait  mystiquement  le  souvenir.  Elle 
^^vint  une  oblation  sainte  du  corps  et  du  sang  de  Jésus, 
l'eodu  présent  sous  les  espèces  du  pain  et  dû  vin,  par  la 
^consécration  du  prêtre,  et  immolé  à  Dieu  pour  nous  sur 
Uatel,  non  plus  par  des  instruments  de  supplice,  mais 
parle  glaive  de  la  parole  sacerdotale. 

Avec  le  progrès  des  temps,  la  vertu  de  ce  sacrifice  a 
été  de  plus  en  plus  élargie  dans  le  sens  des  aspirations 
et  des  intentions  diverses  des  fidèles,  instruits  à  y  voir 
la  plus  féconde  source  de  grâces. 

Il  ne  rappelle  pas  seulement  la  mort  du  Christ,  il  la 
renouvelle  et  en  applique  les  mérites.  En  même  temps 
qu'un  sacrifice  de  reconnaissance,  c'^st  un  sacrifice  de 
glorification  pour  célébrer  la  majesté  de  Dieu  à  qui  son 
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fils  esl  oITerl  comme  vicliine;  un  sacrifice  de  |u-opiliiilioQ 
pour  rendre  la  justice  divine  tniséricordieiise  aux  pécliés- 
dcs  vivants  et  ilus  morts  ;  un  sacrifice  J'impéiralion  [)our 
obtenir,  en  faveur  de  nous-mëme  ou  d'aulrui,  soit  tle^ 
grâces  sjiirilucllcs.  soit  des  grâces  temporelles. 

Bourd^loue  célèbre  lu  grandeur  de  ce  saint  saci-ifice  où 
un  Dieu  s'itnmole  pour  nous;  et  il  le  représente  nous, 
ménageant,  outre  des  avantages  d'ordre  religieux  tels, 
que  le  pardon  de  nos  pêcliés  ou  lu  délivrance  d'dmes  du 
purgatoire,  des  avantages  humains,  tels  que  x  l'beureuse 
issue  il'uiie  entreprise,  le  gain  d'un  procès,  la  conserva- 
tion ou  le  rétablissement  de  la  santé,  el  te  reste  a.  Il 
montre  Dieu  se  prêtant  à  tous  nos  intérêts,  k  Mais, 
sjoute-l-il,  est-ce  à  lui  que  nous  avons  recours?  Dan» 
toutes  les  atr.iires  qui  nous  surviennent,  les  patrons  dont 
nous  reclierchons  d'dburd  rajipui,  sont-ce  les  ministres 
du  Seigneur,  sont-ce  les  prêtres?  Et,  parmi  les  moyens- 
que  nous  prenons  pour  réussir,  le  sacrifice  de  nos  autels 
est-il,  comme  il  lu  devrait  ètie,  notre  première  ressource? 
C'est  Loulefuis  la  plus  convenable  el  la  plus  certaine, 
mais  avec  cette  condition  essentielle,  qu'elle  ne  soit 
mise  en  œuvre  que  pour  de  Justes  causes  el  des  intérêt» 
légitimes.  » 


il  s'en  faut  qu'autrefois  chaque  prêtre  oHVît  journel-  ( 

lement  le  saint  sacrifice.  En  revanclie,  il  arrivait  que  tel  I 
évêque  l'olTrait  neuf  fois  dans  un  même  dimanche. 

Aujourd'hui   c'est   le   propre  de  loul   prêtre    d'offrir  j 

quotidiennement  le  saint  sacrifice,  qui,  moyennant  un  1 

tribut  pécuniaire,  est  appliqué  aux  intentions  de  telles  ou  i 

telle:^  personnes.  Le  plus  souvent  le  célébrant  ne  connaît  ' 
|ins  ces  intentions;  mais  Dieu  les  connaît,  et  il  suffit.  Ici 
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c'est  pour  le  succès  d'un  voyage  d^agrément,  Jà  c^est 
pour  le  gain  d*un  gros  lot,  qu'aura  lieu  plus  spéciale- 
ment le  sacrifice  divin,  et  que  Dieu  le  Fils  sera  oITert 
comme  victime  à  Dieu  le  Père,  avec  qui  il  ne  fait  qu'un 
seul  et  même  Dieu. 

LA    MESSE,  ALTÉRATION    DE    LA    CÈNE 

Pour  les  catholiques  la  messe  est  Toffice  divin  où  le 
prèlre,  par  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  rend  le 
Christ  présent  sur  Tautel  avec  les  signes  de  sa  passion, 
etTolTre  à  Dieu  comme  victime,  avant  de  le  distribuer 
^ux  communiants  comme  nourriture  sacramentelle. 

L'essentiel  de  la  messe,  c'est  ta  consécration,  s'ajou- 
bol  à  Toblation  et  suivie  de  la  consommation. 

U  sacrifice  ne  consiste  pas  seulement  dans  Toblalion  ; 
il  consiste  encore  dans  la  con<«ommation  où  la  victime 
*8l  détruite.  V accomplissement  du  sacrifice^  dit  Pascal, 
^^^la  mort  de  f  hostie,  ËtBourdaloue  explique  que,  dans 
'^célébration  de  la  messe,  le  prêtre,  après  avoir  présenté 
'^  viclime  et  l'avoir  consacrée,  la  consomme,  si  bien  que 
'  selon  son  être  sacramentel,  Jésus-Christ  meurt  à  ce 
ornent  et  est  détruit  lui-même  ». 

Aussi  voyons-nous  que  les  théologiens  décrètent  cou- 
pable de  péché  mortel  le  fidèle  qui,  sans  raison  légitime, 
s'absente  pendant  la  communion  du  prêtre.  Us  signalent 
cette  communion  comme  partie  capitale  de  la  messe,  à 
côté  de  la  consécration  ;  et  ils  la  montrent  efficace  pour 
l'intégrité  du  sacrifice  alors  même  que  le  célébrant  est 
un  prêtre  indigne. 

D*après  les  décisions  du  concile   de  Trente,  Jésus- 
Christ,  dans  son  dernier  repas  de  la  Pàque  juive,  éta- 
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Iilit  (a  messe,  qui  esl  la  PiLque  nouvelle,  •<  en  se  donnant*' 
lui-même  pour  èlre  immolé  par  les  prêlres,  au  nom  de 
ri'vglise,  sous  des  signes  visibles,  en  mémoire  de  son  ' 
passage  de  ce  monde  à  son  père  h.  Est  analhème  qui' 
ne  croil  pas  que  Ji-sus-C/iris{  est  canCemt  et  wttncl^-, 
sans  effudonde  sanij,  flans  le  diiin  sacrifice  t/ui  ^'nccom^ 
fi/jl  à  la  messe.  Est  analhème  qui  ne  croit  pas  qu^ 
Dieu,  apaisé  par  ce  sacrifice  et  accordant  le  don  d^i 
pénitence,  y  remet  ies péchés  et  même  les  crimes  les  plu^\ 
grands,  puisque  c'est  la  même  et  unique  hostie,  le  mém^i 
Jésus'C/irist  quis'est  offert  autrefois  stir  la  crotj-  et  qui ^ 
s'offre  maintenant  par  le  ministère  du  prfitre. 

Le  Concile  de  Trente  a  visiblement  anathématisé  saint  | 
Paul. 


saint  I 


Il  est  indéniable  que  le  sacrifice  de  la  messe  a  ét£ 
à  fait  ignoré,  non  seulement  par  l'auteur  de  rÉpitre  aux 
Hébreux  qui  l'a  d'avance  condamné,  mais  aussi  par  tous 
les  disciples  du  Christ;  il  est  indéniable  que,  lors  de  son 
institution,  l'eucharislie  était  un  souper  et  qu'elle  con- 
tinua h  être  un  souper  durant  les  premiers  temps  du 
christianisme. 

Gossuel  lui-même  est  forcé  de  le  reconnaître  quand  il 
dit,  dans  ses  Méditatiotis  sur  l'évangi/e  :  «  C'est  étant  à 
table  et  au  milieu  d'un  repas,  et  y  mangeant  d'autres 
viandes,  que  Jésus-Clirist  a  commandé  à  ses  apôtres  de 
recevoir  l'eucharistie...  Il  voulait  que  la  Cène  fût  un 
véritable  festin  pour  lier  la  société  entre  ses  disciples  et 
leur  figurer  la  joie  de  ce  festin  éternel  où  ils  seront  ras- 
sasiés. » 

Pourquoi  donc  des  innovations  contraires 
du  Christ  et  k  la  pratique  des  apôtres 


■es  à  l'instiUiUon  g 
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Bossuel  se  tire  d'embarras  par  la  glorification  même 
(le  lomnipotence  que  s'est  arrogée  TÉgiise,  quand  elle 
a  fail  dégénérer  le  christianisme  en  catholicisme  et  la 
religion  du  Christ  en  religion  des  prêtres. , 

«Que  Jésus-Christ,  s'écrie-t-il,  adonné  un  grand  pou- 
voir à  son  Eglise  dans  la  dispensation  de  ses  mystères  !... 
Il  a  permis  à  son  Eglise  de  séparer  ce  qu'il  avait  mis 
ensemble,  encore  que  ses  apôtres  aussi  eussent  suivi 
religieusement  cette  institution.  Et  non  seulement 
^Église  a  cessé  de  faire  ce  que  Jésus^Christ  avait  fait  et 
'^^  apôtres  suivi,  mais  encore  elle  a  pris  la  liberté  d'in- 
lerdire  sévèrement  cette  pratique...  V Eucharistie,  qui 
par  son  institution  était  un  souper,  n'en  est  plus  un.  » 

LES   ÉVOLUTIONS   DE   LA   MESSE 

La  messe,  sous  sa  forme  la  plus  embryonnaire,  date 
(lu  11*  siècle  où  elle  était  encore  la  cène. 

Après  la  pfière  commune,  le  diacre  criait  :  «  Que  les 
caléchumènes sortent!  Que  les  pénitents  sortent!  Que  les 
possédés  sortent  !  »  Et  tour  à  tour  on  voyait  se  retirer 
les  aspirants  au  baptême,  les  pécheurs  astreints  à  la  péni- 
tence, les  malades  que  leurs  contorsions  nerveuses  fai- 
saient considérer  comme  en  proie  aux  démons.  Ce  triple 
renvoi  causait  une  grande  impression. 

De  là  le  nom  de  messe,  qui,  par  son  étymologie  latine, 
sigDÎGe  renvoi,  donné  aux  mystères  dont  ce  renvoi  était 
le  prélude. 

Le  jour  du  Seigneur,  des  psaumes  étaient  chantés  en 
commun,  et  les  Ecritures  sacrées,  la  loi  et  les  prophètes, 
étaient  l'objet  de  lectures  que  suivaient  do  pieuses  exhor- 
tations. C'est  après  les  prières,  les  chants,  les  lectures, 


I 


I 
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les  homélies,  qu'avait  lieu  le  renvoi  des  profanes.  L^s 
fidèles  échangeaient  le  liuîser  de  paix  en  témoignage  d  m> 
muluel  pardon  de  toutes  les  offenses,  et  VAneien  qtsi 
présidait  l'assemblée  faisait  précéder  le  hani]uct  eucha- 
ristique   d'une    invocation   et  d'une  action   de    ^ràce^. 
aussi   louchante  que  possible,  comme   dit  saint  Justin. 
A  celte  époque,  pas  de  formule  consacrée',   a  Les  yeux 
levés  au  ciel,  écrit  Tertullien,  les  mains  étendues  parce 
qu'elles  sont  pures,  la  léte  nue  parce  que  nous  n'avons 
à  roufjir  de  rien,  sans  moniteurs  quinovs  enseignent def 
paroles  convenues  pari,e  que  c'est  le  cœur  qui  prie,  nous 
adressons  à  Dieu  nos  supplications.  » 

C'est  au  111°,  au  iv°  et  au  v"  siècles  que  se  détermine 
de  plus  en  plus  la  distinction  entre  le  sacrifice  offert  à 
Dieu  et  le  sacrement  distribué  aux  fidèles  et  que  com- 
mencent à  se  constituer  des  rituels,  où  le  chrétien,  faisant 
ses  oblations,  dit  sa  fui,  ses  vœux,  son  amour. 

Au  vi°  siècle,  le  pape  saint  Grégoire  compose  un 
recueil  de  prières  concernant  ta  célébration  de  la  messe 
et  l'administration  de  i'eucliarislie. 

Déj?i  existait  cette  formule,  retenue  dans  le  canon  de 
la  messe  :  «  Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  recevoir, 
apaisé,  celte  oblation  de  notre  servitude  et  de  celle  de 
loule  notre  famille,  n  A  quoi  Grégoire  ajouta  ces  mots 
également  conservés  :  «  et  Je  fixer  nos  jours  dans  votre 
paix.  » 

A|>rè3  vient  celle  oraison,  (jue  suit  aujourd'hui  l'KIé- 
valion  et  qui  pourtant  ne  cadre  guère  avec  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  et  do  l'oblation  à  Dieu  le  l'ère 
de  Dieu  le  Fils  en  personne  :  'c  0  Dion,  nous  vous  prions 
de  faire  que  celle  oblation  soit  bénie,  npproun'e,  rati- 
fit'e,   raisomiable,   acceptable  dont  tutrtr  son  intègrtiM 
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■fin  qu'elle  devienne  /jour  n'ius  le  corps  et  le  sang  de 
wolre  Fils  bien-almé,  Jésus-Christ.  » 

Tout  aussi  antique  était  cette  formule,  maintenue  dans 
l«8  églises  d'Orient  :  «  Nous  vous  offrons  des  chosea  qui 
snns  à  vous,  faites  de  elioses  qui  étaient  à  vous.  «  Or  le 
moyen  de  croire  que  cela  sig;nific  :  Nous  vous  oITrons 
■^taiH-C/trisi,  Dieu-Homme,  avec  son  corps  el  son  sang, 
■orinés  du  [inia  et  du  vin  qui  font  partie  de  votre  créa- 
''on  ? 


A  l'office  du  jour  Ju  Seigneur,  les  (iilèlcs  êl.iionl  tpnus 
''e  porter  chacnn  son  offrande.  Les  vivres,  l'urijenl,  les 
"'jV»ux,  les  étoffes  qu'offrait  leur  liliéralité  étaient 
'■^Cueillis  par  les  diacres  et  mid  dans  un  dépûl  spécial, 
l'^vtr  servir  à  la  subsistance  du  clergé,  au  soulagement 
''•^s  tnalheureux,  aux  fondations  pieuses. 

li'dsage  s'éta()lit  que  l'ofticiant  allât  recevoir  luï-inème 
'"S  offrandes  des  personnages  considérables  et  de  leurs 
'®*iimes,  tels  à  Rime  les  sénateurs  et  les  patriciennes. 

Pour  la  communion  les  fidèles  apportaient  des  pains 
'vilement  nombreux  que  d'ordinaire  l'aulel,  formé  par 
une  grande  table,  en  était  comble.  Ils  apportaient  en 
">èine  temps  des  fioles  de  vin  qui  étaient  vidées  par  les 
'diacres  dans  les  calices  destinés  à  la  distribution  de  l'eu- 
•"baristie. 

Du  pain  et  du  vin  on  faisait  un  partage,  afin  de  n'en 
'Consacrer  que  la  quantité  exigée  par  l'administration  du 
^■icrtment.  Mais  tout  d'abord  l'officiant  appelait  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  la  totalité  des  donsofTerls.  lia  la  sorte 
'B  pain  non  destiné  à  la  consécration  était  pourtant  béni  ; 
^t  comme  le  temps  vint  où  on  se  relâcha  de  l'habitude 
lu' avaient  primitivement  les  fidèles  présents  de  participer 
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tous  à  la  sainte  communion,  ceux-là  m&me  <|ui  s'c^  " 
excliiaieril  communiaient  encore  en  quelque  iiianiêr«^*- 
grà.ce  à  la  dislribuiion  du  pain  l)ûnit. 

Dans  l'ailininislralion  de  l'eucliarislic,  il  se  conistU>]** 
une  sorte  de  liiérarcliio-  L'eucliarifiLie  était  donnée  80<^" 
cessivcment  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  diaconesse^- 
aux  moines,  aux  nonnes,  aux  autorités.  Le  peuple  vens' 
ensuite. 

Prêtres  et  diacres  présentaient  l'eucharistie  de  rafÊ 
en  rang,  d'abord  le  pain  que  le  iitl'e\e  prenait  (/ans  ^^ 
main  el  porlaii  liti-niême  à  sa  bouche;  puis  le  vin  q*** 
les  assistants  buvaient  en  trempant  tour  n  tour  lei»*"* 
lèvres  dans  les  calices  piésenlés  par  les  discres. 


G'està  l'infini  que  se  multiplièrent  else  compliquera  •^ 
les  prières  et  les  cérémonies,  souvent  pleines  de  poé^-  * 
et  de  grandeur,  11  y  eut  une  liturgie  du  type  gullica  *" 
comme  une  liturgie  du  type  d'.Vlexaudrie,  une  lîturg' -*    i 
du  type  d'Aiitioche. 

Dès  la  première  heure,  on  avait  récité  le  Pater,  joi^^^ 
à  la  commémoration  de  la  Cène  el  des  paroles  de  Jésu    ^^. 

Les  Évangi/es,]e  Kyrie,  le  Credo,  VAffnus  De.i,  fure^^^^ 
successivement  introduits.  j 

On  en  vint  èi  faire,  au  cours  de  la  messe,  un  abrt''^^^ 
de  toute  l'histoire  de  la  religion.  La  création,  la  renai^^^ 
sance  de  l'humanilé  après  le  déluge,  la  vocalio^^^  ' 
dAbtaliam,  les  faits  et  dits  des  prophètes  d'Israël,  l'ip::^'^ 
carnation,  la  rédemption,  y  étaient  l'objet  d'timpl 
resBouvcnirs  el  commentaires.  De  tout  colu  il  reste 
fortes  traces  dans  le  rite  grec,  où  l'oflice  diviu  esl  Iri 
long.  Oo  remarque  plus  de  concision  dans  le  rite  roini 
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Quelquefois  les  formules  employées  semblent  impli- 
quer la  présence  matérielle  du  Christ  dans  reucharisUe  ; 
le  plus  souvent  elles  n'impliquent  que  sa  présence  mys- 
tique, entendue  dans  le  sens  de  cette  pensée  de  Sénëque  : 
^<  Vous  vous  étonnez  que  l'homme  s'élève  jusqu^à  Dieu. 
)Ia.is  Dieu  lui-même  descend  jusqu'à  Thomme.  Bien  plus, 
pour  être  plus  près  de  lui,  il  entre  dans  F  homme.  En  tout 
ju&te  la  divinité  habite.  » 

Selon  les  vieilles  formules  du  rite  grec,  c'est  le  Sainl- 
^^  f)rit  qui,  par  une  sorte  de  renouvellement  de  l'incarna- 
^'o  n,  infuse  le  Verbe  dans  le  pain  et  le  vin  et  fait  de 
^^  tle  nourriture  matérielle  une  nourriture  spirituelle  que 
'^     communiant  reçoit  «  sous  le  toit  de  son  âme  ». 

Xe  prêtre  demande  que  «  la  stibstance  terrestre  con- 
*^  ^*e  à  rhomme  les  dons  divins  »  ;  que  «  ce  que  les 
^^-l«les  célëbreqt  en  figure^  ils  le  reçoivent  aussi  dans  la 
^'^^-^iié  même  ». 

Xe  Adèle,  en  offrant  a  TÉternel  le  pain  el  le  vin  qui 
^*  i  mentent  sa  vie,  marque  qu'il  est  prêt  à  lui  offrir  sa  vie 
"^«ine. 

Puis,  ces  sacrés  symboles  présentés  à  Dieu,  ne  sont-ils 
t^^spar  nature,  même  avant  d'être  sanctifiés,  les  figures 
*^  la  passion  du  Christ?  Comme  le  blé  a  dû  être  broyé 
^^ur  faire  le  pain  et  le  raisin  pressé  pour  donner  du  vin, 
^^tisi  Jésus  passa  par  les  pires  angoisses  et  les  pires 
^^rlures.  C'ei^t  participer  au  crime  de  ses  meurtriers  que 
^^  recevoir  en  état  de  péché  les  signes  de  la  sainteté. 

Pour  rendre   sensible  l'image  de  mort  qu'offrait  la 

^^paration  du  pain  et  du  vin,  c'est-à-dire  du  corps  et  du 

^ng,  le  prêtre  perçait  le  pain  consacré  avec  une  sorte 

^^  lancette,  en  répétant  ces  paroles  de  l'évangile  :  «  Un 

^Idat  perça  son  côté  avec  une  lance.  »  En  même  temps, 
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comme  de  la  plaie  de  Jésus  il  sortit]  de  Teau  avec  du 
sang,  on  mêlait  au  vin  quelques  gouttes  d'eau,  dont  la 
théologie  a  faille  symbole  de  riiumanilé  mêlée  dans  le 
Christ  à  la  divinité. 

Mais  voici  qu'au  vin*  siècle,  Jean  [de  Damas,  le  granrl 
champion  du  catholicisme,  fort  de  quelques  textes  do 
Grégoire  de  Nysse  et  de  Jean  Chrysostome,  enseigne 
dans  le  monde  grec  qu'après  la  consécration  le  pain  et 
le  vin  sont  bien  réellement  changés  en  corps  et  en  sang* 
de  Jésus-Christ  ;  qu'il  y  a  une  déification  véritable,  et  que, 
non  en  figure  mais  en  vérité,  le  Dieu-Homme  est  olTert 
à  Dieu. 

Le  concile  grec  de  Nicée  adopte  cette  ^doctrine  en  787. 
Selon  les  Pères  de  ce  concile,  de  même  que,  dans  l'in- 
carnation, Jésus  avait  pris  la  chair  et  le  sang  de  l'homme, 
rhomme,  dans  la  communion,  prend  la  chair  et  le  sang 
de  Jésus.  Mais  toutefois  la  substance  du  pain  et  du  vin 
ne  disparaît  pas;  il  y  a,  qu'on  me  passe  le  mot,  con- 
.v«/d5^an/2a/7on;  et  cette  consubslantialion,  de  même  que 
rincarnalion  dans  le  sein  de  Marie,  est  Tœuvrc  du  Saint- 
Esprit. 

Au  ix**  siècle,  la  doctrine  de  la  présence  réelle  s'affirme 
dans  TËglise  latine  en   s'accentuant  encore  davantage 

w 

que  dans  TËglise  grecque;  et  Tan  i21S,  le  concile  de 
Lalran  promulgue  le  dogme  do  la  Transstibsiantiation, 
d'après  lequel  la  substance  même  du  pain  et  du  vin, 
anéantie,  est  remplacée  par  la  suLslance  du  DieuIIomme 
présent  dans  toute  la  rîalilé  de  son  être  humain  et 
divin. 

La   messe  avait   lieu  jadis   sans  génuflexions,   sans 
adoration.  Maintenant,  après  la  consécration,  le  prêtre 
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^*-    les  Gdèles  prosternés  adorent  Dieu  le  Fils,  corporel- 
le «Client   présent,   et   l'offrent  à  Dieu  le   Père. 

<}uelle  ne  devraitjdonc  pas  être,  durantjla^messe,  la 
pi^iéet  la  componction  des  catholiques  croyants? 

^oilà  Jésus^  aussi  réel,  aussi  présent  qu'il  le  fut  sur 

'^       croix;  le   voilà  avec  toute   son   humanité  et  avec 

^^^^^le  sa  divinité;  le  voilà  mystiquementimmolé  pour  notre 

^^-l  ut,  s'offrant  comme  victime  et  intercédant  pour  nous  ! 

Si  pourtant,  combien,  parmi  les  fidèles,  ne  sont  là  que 

"^    corps,  tandis  que  leur  pensée  est  ailleurs! 

Sous  la    poussée  des   habitudes  traditionnelles,    ils 

^'•^^nnent  régulièrement  assister  à  ce  grand  sacrifice, 

^^--^  ^nme  on  assiste  à  un  spectacle.  Il  en  est  qui  s'y  occu- 

^t d'amusements,  d'affaires,  d'intrigues;  el  l'irréligion 

^s  la  pratique  même  de  la  religion  semble  s'être  accrue, 

^^esure  que  le  dogme  mettait  Dieu  plus  matériellement 

ïa  portée  de  Thomme. 

Xa  cause  n'en  est-elle  pas  que  plus  on  fait  la  part 

o^^^nde  à  la  chair  et  au  sang,  plus  on  réduit,  dans  toute 

^^ligion,  ce  qui  en  est  l'esprit  et  la  vie? 

Dans  les  églises  des  premiers  temps,  après  que  les 

^^cbeurs  publics  s'étaient  retirés  comme  indignes  d'as- 

^^sleraux  mystères,  quand  l'heure  sonnait  de  distribuer 

^  eucharistie,  quand  le  prêtre,  élevant  le  pain    sacré, 

faisait  entendre  cette  solennelle  proclamation  :  «  Aux 

^ints  les  choses  saintes!  »  les  chrétiens  n'entendaient 

pas  par  choses  saintes  un  Dieu  réel  en  chair  et  en  os 

qu'ils  mangeraient  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  pas  une  telle 

idole   qu'ils  prétendaient  offrir  au  père  des  hommes; 

mais  en  revanche   ils   lui    offraient   l'hommage   d'une 

bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère. 
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Il  y  a  dans  la  messe,  telle  qu'elle  est  devenue,  toi 
un  poème  religieux  dont  la  beauté  commande  l'admi- 
ration, quelle  que  soît  l'inanité  du  dogme  qui  de  celle 
fiction  fait  une  réalité. 

On  dirait  un  drame  en  trois  actes  avec  prologue  et 
épilogue. 

J'ose  dire  que  le  délai!  de  ce  poème  esl  ignoré  du 
plus  grand  nombre  des  calholiques. 

Tandis  qu'à  l'origine,  chez  les  peuples  chrétiens,  les 
offices  étaieni  dits  dans  la  langue  usuelle,  si  bien  qui; 
les  fidèles  en  comprenaient  tous  les  termes,  aujourd'hui 
el  depuis  longtemps  c'est  en  latin  que  Rome  fait  célébrer 
partout  l'office  divin,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies 
ecclésiastiques. 

Home  a  oublié  ces  paroles  de  saint  Paul  disant  aux 
chrétiens  de  Corintlie  :  "  J'aime  mieux  me  borner  à 
dire  dans  l'église  cinq  paroles  que  j'entends  que  d'en 
proférer  dix  mille  en  langue  inconnue.  Qu'est-ce  que 
prier  de  bouche,  si  on  n'entend  pas  ce  qu'un  dil^  » 

Les  théologiens  pensent  qu'il  est  bon  que  la  masse  I 
des  Qdèlcs  n'entende  pas  ce  qui  est  dit  dans  la  célébra—  , 
tion  du  culte.  A  leurs  yeux,  l'emploi  d'une  langue  hié-  { 
ratiquc,  autre  que  la  langue  commune,  a  le  grand  ! 
mérite  d'imprimer  le  respect  dans  le  cœur  du  peu|de,  i 
et  d'inspirer  plus  de  vénération  pour  les  choses  saintes. 


El  d'abord,  remarquons  que  loul.  da;is  le  costume  du 
célébrant,  évoque  le  drame  du  Golgolha.  L'ainict  qu'il 
porte  autour  du  cou  représente  le  linge  dont  on  couvrit 
le  visage  du  Christ;  l'aube  blanche  dont  11  est  revêtu 
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signifie  la  robe  blanche  qa'on  fit  endosser  à  Jésus,  chez 
Hérode,  pour  le  tourner  en  dérision  ;  Tétole  et  la  cein- 
lure  figurent  les  liens  dont  le  Christ  fut  garotté;  la 
chasuble  c'est  le  manteau  de  pourpre  qu'on  liii  jeta  sur 
les  épaules  pour  le  saluer  ironiquement  du  titre  dé  roi 
des  Juifs  ;  enfin  la  croix  marquée  sur  la  chasuble  rappelle 
1^  croix  que  Jésus  traîna  sur  le  chemin  de  son  supplice. 
I^'autel  lui-même  apparaît  comme  le  calvaire  où  eut 
lieu  le  crucifiement. 

La  messe  commence  par  un  appel  à  la  purification 
d^s  âmes.  Après  être  resté  pendant  quelques  minutes 
"Umble  et  contrit  au  pied  .de  Tautel,  le  prêtre  y  monte 
^^  s'incline. 

Lui  qui  tout  à  l'heure ,  dans  son  dialogue  avec  le 

Peuple,  s*excitait  à  s'approcher  du  Dieu  qui  fut  la  joie  de 

^^ jeunesse,  lui  qui  disait  :  «  Pourquoi  es-tu  triste,  ô  mon 

'^e;  et  pourquoi  me  troubler?  »  lui  qui  se  confessait 

Pécheur  et  frappait  mélancoliquement  sa  poitrine,  lui  qui 

*^®c  les  fidèles  poussait  ces  cris  de  détresse  :  «  Seigneur 

^y^z  pitié!  Christ  ayez  pitié!  Seigneur  ayez  pitié!  »,  il 

®st  Soudain  animé  d'une  joie  sereine,  et  proclame  avec  un 

P*eux  lyrisme  les  louanges  de  l'Éternel  :   «  Gloire  à 

^^^U  dans  les  hauteurs  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre 

^^^  hommes  de  bonne  volonté  !  Nous  vous  louons,  nous 

^^^s  bénissons,  nous  vous  adorons,  roi  du  ciel,  vous 

^oot  la  gloire  emplit  l'immensité.  » 

Mais  de  nouveau  toutes  les  âmes  sont  pénétrées  du 
^^Qtiment  de  leur  misère.  Le  prêtre  invoque  la  victime 
^^  sacrifice  qui  se  prépare  :  «  Jésus-Christ,  agneau  de 
"ieu,  fils  du  Père  !  0  vous  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
ayez  pitié  de  nous!  0  vous  qui  ôtez  les  péchés  du 
^onde,  agréez  notre  instante  prière!  0  vous  qui  êtes 
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assis  à  la  droite  du  Père,  ayez  pilié  de  nous  !  »  Et, 
affirmant  avec  l'Incarnation  la  Trinité,  il  ajoute  :  «  Vous 
seul  êtes  Saint,  vous  seul  êtes  Seigneur,  vous  seul  êtes 
Très  haut,  ô  Jésus-Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la 
gloire  du  Père.  » 

Le  prêtre  et  le  peuple  alternent  leurs  cantiques  et 
leurs  prières,  où  la  componction  des  croyants  s'ajoute 
àTexaltation  de  la  majesté  divine.  Puis,  devant  rofficiant 
est  porté  le  livre  de  TÉvangile.  Il  fait  un  geste  d'ado- 
ration, qui  témoigne  qu'il  se  sent  en  présence  de  la 
Vérité  Sainte,  et  sa  bouche  redit  un  des  récits  où  revi- 
vent la  vie  et  l'enseignement  de  Jésus. 

A  cette  lecture  succède  le  Credo  de  la  foi  commune, 
commençant  par  l'afGrmation  du  Dieu  créateur  et  se 
terminant  à  l'espoir  de  la  vie  du  siècle  a  venir. 

Le  prologue  de  la  messe  est  fîni.  Voilâtes  âmes  mises 
en  communion  avec  le  Seigneur.  Nous  sommes  au  pre- 
mier acte  du  grand  sacriGce. 

Le  prêtre  implore  la  bénédiction  du  Christ  :  «  Christ, 
pain  des  âmes,  bénissez  ce  pain,  afin  que  tous  ceux  qui 
en  goûteront  y  trouvent  la  santé  du  corps  et  de  Tâme!  » 

Invoquant  le  Père  après  le  Fils,  il  reprend  :  «  Père 
saint,  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  recevez  l'hostie 
sans  tache,  que  moi,  votre  indigne  serviteur,  je  suis 
appelé  à  vous  offrir.  Recevez-la  pour  mes  offenses, 
pour  celles  de  tout  le  peuple  chrétien,  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts  I  Qu'elle  donne  à  tous  la  vie  éter- 
nelle !  » 

Il  reprend  encore:  «  0  Dieu,  auteur  et  régénérateur 
des  hommes,  accordez-nous,  par  le  mystère  de  ce  vin 
mêlé  d'eau,  de  participer  à  la  divinité  de  celui  qui  se 
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revèlil  (le  notre  humanité  !  Venez,  sanctiOcaleur  souve- 
rain, bénissez  l'oblation  destinée  à  la  gloire  de  votre 
&a\nt  nom  !  Qu'elle  arrive,  comme  une  suave  odeur,  en 
présence  de  votre  majesté  !  » 

El  l'encensoir  est  promené  sur  les  doris^  ainsi  appelés 
dans  la  liturgie,  parce  que  les  fidèles  apportaient  autre- 
fois le  pain  et  le  vin  qui  devaient  être  la  matière  du 
sacrifice.  L'odorante  fumée  monte  au  ciel  avec  les 
prières  des  fidèles,  qui  s*unissent  aux  vœux  du  sacrifi- 
cateur par  cette  réponse  faite  à  chacune  de  ses  suppli- 
cations :  a  Ainsi  soit-il!  »  Ils  demandent  que  le  Seigneur 
allume  en  eux  le  feu  de  son  amour,  la  flamme  de 
l'éternelle  charité. 

Le  prêtre  lave  ses  doigts  et  par  là  rappelle  aux 
^sistants  la  nécessité  de  se  nettoyer  des  moindres  souil- 
lures pour  être  dignes  de  prendre  part  au  grand  mystère. 
Puissent-ils  tous  se  rendre  ce  témoignage  qu'ils  ont 
ïï^^rché  dans  leur  innocence  et  que  leurs  pieds  ne  se 
soni  j)as  écartés  du  sentier  de  la  justice  ! 

'-•«^  prêtre  ajoute  solennellement  en  se  tournant  vers 
1^»  lidèles  :  «  Priez,  mes  frères  !  »  Et  les  fidèles  unissent 
l^urs  prières  aux  siennes,  afin  que  le  sacrifice  commun 
l^i  va  avoir  lieu  soit  agréé  par  le  Tout-Puissant. 

Nous  sommes  au  second  acte,  qui  est  l'acte  de  la 
*^inle  péripétie.  Les  âmes  ont  pris  leur  vol  au-dessus 
"^  la  terre  et  ont  soulevé  le  voile  des  sacrés  et  redou- 
lables  mystères.  Il  semble  que  Tlnfini  se  découvre  à 
^lles  et.  qu'elles  franchissent  les  (routières  du  temps 
pour  entrer  dans  rélernilé  :  «  Par  tous  les  siècles  des 
siècles!  —  Ainsi  soit-il  —  Que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  !  —  Et  avec  votre  esprit.  —  Élevez  vos  cœurs  !  — 
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Nous  les  lournons  vers  le  Seigneur.  —  Rendons' gricefl 
à  Dieu!  —  C'est  Juslîce.  —  Oui,  il  est  juste  que  nous  voua 
rendions  grâces.  Père  tout  puissant!,.,  n  Les  Anges, 
les  Vertus,  les  Puissances,  tous  les  esprits  du  ciel  sont 
invités  à  faire  cortège  au  crucilié  dont  le  sacrifice  se 
continue  sur  cet  autel  où  il  sera  tout  i)  l'heure  présent. 

Le  peuple  transporté  s'unit  aux  séraphins  pour  chanter 
le  cantique  qu'entendit  Isaïe,  quand  apparut  à  ses  regards 
la  majesté  de  Dieu  sur  son  trône  :  u  Saint,  saint,  suhil 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées.  Sa  gloire  remplit 
le  ciel  et  la  terre.  " 

A  la  glorilication  du  Dieu  terrible  de  l'Ancien  testa- 
ment se  joint  la  glorification  du  Dieu  miséricordieux  de 
la  Nouvelle  alliance,  du  doux  triomphateur  de  Jéru- 
salem devant  qui  les  petits  enfants  semaient  des  Heurs: 
((  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  » 

El  à  ce  moment  s'accomplit  la  grande  action. 

Tandis  que,  dans  la  messe  des  églises  grecques,  c'est 
l'invocation  au  Saint-Esprit  qui  provoque  le  mimcle, 
dans  la  messe  des  églises  romaines  les  mots  magiques 
sont  les  paroles  mêmes  de  Jésus  :  n  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang.  » 

Le  priïtre  étend  les  mains  sur  le  pain  et  sur  le  viu;  il 
consacre  solennellement  ces  dons  de  la  famille  chré- 
tienne; il  multiplie  les  signes  de  croix  évocateurs  de  U 
mort  de  Jésus, 

Ce  n'est  plus  du  pain  qui  est  là  ;  ce  n'est  plus  du  via 
C'est  Dieu. 

Fidèles,  haut  les  cœurs  !  Voyez  |iar  la  fui  Jésus  pré' 
sent  avec  les  signes  de  sa  mort  violente.  Sous  les  espèce) 
du  pain  séparé  du  vin,  voici  son  corps  d"où  s'est  écoul 
son  sang.    Unissez-vous  ii  lui  en  cet  état.  Offrea-je  t 
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Dieu  comme  victime  propitiatoire!  Avec  Jésus-Clirisl, 
oCTrez-vous  vous-mêmes!  Que  chacun  de  vous  dise  en 
son  cœur  :  «  Js  crois.  Seigneur,  Je  croîs.  Vivez  en  moi 
el  moi  en  vous  !  •> 

Le  prêtre  adore  tour  à  tour  par  une  génullexion  pro- 
foDile  le  corps  de  Dieu  présent  sous  les  apparences  du 
^it).  le  sang  de  Dieu  présent  sous  les  apparences  du 
vin:  et  il  élève  cette  hostie  ijui  est  le  corps  île  Dieu,  ce 
calice  où  est  le  sang  de  Dieu,  pour  les  présenter  succos- 
aivement  h  l'adoration  de  tous.  Un  grand  silence  s'est 
fsil.  Les  (idèles  adorent. prosternés,  se  disant  que  ce 
cor|)s  fut  sacriiîé  pour  eux  ;  que  ce  sang  fut  répiiudu 
|K)ur  eux;  et  que  la  divine  victime,  en  qui  la  terre 
louche  au  ciel,  va  inonder  leurs  âmes  des  niisêricordcs 
Ju  Dieu  vivant  fléchi  par  son  sacrifice. 

Le  peuple  dit,  ou  plutôt  semhle  dire  avec  le  prêtre,  à  la 
iuile  de  saint  Thomas,  le  pieux  et  magistral  théoricien 
'Ib  l'eucharistie,  que  j'adniîre  en  le  contredisant,  et  que 
je  me  reproche  de  ne  pas  citer  dans  son  intégrité  : 

"  Agenouillés,  suppliants,  nous  vous  adorons,  ô  Dieu 
tsché  qui  êtes  réellement  sous  ces  apparences  du  [lain 
*l  du  vin.  Notre  cœur  s'absorbe  dans  la  contemplation 
de  Totre  divinité. 

«  La  vue,  le  tacl,  le  goût  s'y  trompent  ;  mais  la  vertu 
^i\t  parole  sainte  est  plus  forte  que  les  vains  rapports 
ilWsens;  notre  foi  ne  peut  se  tromper;  nous  croyons 
'oui  ce  qu'a  dit  le  fi's  de  Dieu. 

"  Sur  la  croix  on  voyait  l'homme  ;  la  divinité  seule 
était  invisible.  Dans  ce  mystère  du  saint  sacrilice,  l'huma- 
nilé  mCme  se  dérobe  à  nos  sens.  Et  pourtant  nous 
croyons  qu'il  y  a  ici  l'humanité  cl  lu  divinité;  nous 
croyons  qu'il  y  a  ici  l'Humme-Dieu. 


j 
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(1  0  Dieu  ici  présent»  faites  que  de  plus  en  plus  no 
ayons  foi  en  vous,  nous  espérions  en  vous,  nous  soyo 
pleins  il*amour  pour  vous  ! 

«  Seigneur  Jésus,  sans  cesse  mourant  pour  nous, 
le  pélican  qui  fait  à  ses  fils  un  repas  de  son  corps,  la^ 
nos  souillures  dans  votre  sang,  dont  une  goutte  pc 
racheter  tout  un  monde. 

<x  Jésus,  qui  êtes  notre  pain  vivant  et  que  nous  n'ap< 
cevons  maintenant  que  sous  un  voile,  étanchez  la  s 
de  nos  cœurs;  faites  que  nous  vous  voyons  face  à  h 
et  que  nous  goûtions  Téternelle  béatitude  dans  la  vis! 
de  votre  gloire  !  » 

L'eucharistie  apparaît  ici  comme  le  foyer  central 
la  religion  catholique.  Elle  est  un  renouvellement 
rincarnation  en  même  temps  que  de  la  rédemption, 
même  qu'Adam  perdit  tout  de  par  la  solidarité  du  n 
qui  procéda  de  sa  faute,  Jésus  sauve  tout  de  par  la  se 
darité  du  bien  qui  procède  de  son  sacrifice  tous  les  joi 
répété  à  Tautel. 

Le  dernier  acle  a  commencé.  Il  nous  montre  les  fidè 
partagés  entre  les  sentiments  d'adoration,  de  respe 
d'amour,  de  reconnaissance. 

Ils  adorent  ce  qu'ils  ne  voient  pas;  ils  adorent  à  V 
contre  de  ce  qu'ils  voient.  Mais  ils  se  souviennent 
cette  parole  :  «  Bienheureux  ceux  qui  n'ont  pas  vi 
qui  ont  cru.  » 

En  même  temps  qu'ils  révèrent  la  formidable  g\ 
deur  de  Dieu  là  présent,  le  miracle  de  sa  bonté  évc 
leur  tendresse  et  leur  gratitude.  En  eux  se  réalis< 
parole  de  David  :  «  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tress) 
et  se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant.  » 
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Il  y  a  liou  (le  reniitrqiinr  les  oraisons  dites  ici  pitr  le 
[irâlre.  Elles  rormenl  la  suite  du  Canint  où  se  trouvent 
les  paroles  sai:rainenlellRs.  cl  sont  d'une  inconlpstable 
uitii|uité.  Leur  contraste  aveu  les  formules  des  pro- 
moteurs  de  la  cérémonie  de  VElévallon,  inlercalée  au 
im'sièiîle,  prouve  avec  évidenee  qu'on  se  faisait  primi- 
tivement du  sacrifice  de  la  messe  une  idée  toute  dilTé- 
renle  de  celle  qu'uni  accréditée,  depuis  le  moyen  Age, 
le  dogme  de  la  transsubstanlîation  el  l'adoration  du  saint 
sacrement.  Jugez  en  elTet  si  les  paroles  suivantes 
conviennent  bien  à  l'oblalion  loul  à  l'heure  présentée 
comme  étant  Jésus-Christ  lui-même.  Le  sacrificateur 
ilit  : 

"  Nous,  vos  serviteurs  et  votre  saint  peuple,  comme- 
rauMinl  la  tant  heureuse  passion  du  Christ  vulre  Fils, 
"utre  Seigneur,  non  moins  que  sa  Itésurrection  et  sa 
glorieuse  Ascension,  noua  o/fiom  à  votre  incompar'iblc 
"'"jtsli  cette  hostie  formée  de  dons  giie  nous  tr-nom  de 
""«i-mémc,  hostie  pOre,  hostie  sainte,  hostie  sans  tache, 
Nu  sacré  de  la  vie  sans  lin  et  calice  du  salut  élnmel. 

"  Ifaii/nes  considérer  ers  dons  d'un  regard  propice  et 
"fitisf,  et  les  avoir  pour  ucce/itaàks,  comme  vous  eûtes 
P^ur  mceptables  les  présen's  de  votre  serviteur  le  juste 
■^^l,  et  le  sacrifiée  de  notre  père  Abraham,  el  le  sacri- 
'"'  saint,  t hostie  sans  lavhe  que  vous  offrit  vo/re  grand 
Mire  Melchisédcc. 

'<  Mous  vous  en  supplions,  Dieu  tout  puissant,  com- 
intmdcz  que  ces  dons  soient  transportés  par  les  mnius  de 
''ûtre  saint  ange  sur  votre  sublime  autel,  en  présence 
'le  cotre  diotnc  majesté,  alin  que  nous  tous  qui  aurons 
reçu  de  la  participation  de  cet  autel  le  corps  sacro-saint 
et  le  sang  de  votre  Fils,  nous  soyons  remplis  de  toute 
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grAce  et  de   toute   bénédiclton   céleste,    par  le    niCme 

Jésus-Clirisl  notre  Seigneur.  » 

Jalouse  de  tout  faire  concourir  au  grand  sacrilîce, 
l'Église  montre  les  prières  des  bienheureux  du  Paradis 
Jointes  k  celles  des  militants  de  la  terre;  et  elle  s'oll're 
elle-mCme  èi  Dieu  avec  le  corps  et  le  sang  du  Christ. 

Le  prêtre  supplie  qu'à  tous  ceux  qui  sont  là  une  place 
soit  réservée  dans  cette  société  des  saints  où  sont,  i 
côlé  de  la  mère  de  Dieu,  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, les  apùtres  et  les  martyrs,  les  héros  de  la  cha^ 
rite  et  les  vierges  saintes. 

Donnant  aussi  une  pensée  aux  morts,  il  prie  poui 
eux,  non  pour  tous,  pour  ceux-là  seulement  qui  furent 
marqués  du  sceau  de  la  foi  avant  de  s'endormir  dans  U 
sommeil  de  la  tombe.  De  par  le  dogme,  l'accès  ilu  lici 
de  rafraîchissement,  de  lumière  et  de  paix  ne  doit  ëlri 
imploré  qu'en  faveur  de  ceux  qui  reposent  en  Jésus 
Christ. 

Ces  invocations  sont  couronnées  par  une  suprèmi 
prière,  la  prière  sans  pareille  qu'enseigna  Jésus  et  où  i 
proclama  tous  les  hommes  ses  frères,  en  leur  donnaa 
pour  précepte  d"a|ipeler  Dieu  Noire  père. 

Et  à  nouveau  retentit  le  cri  de  l'élernilé  :  «  Pendan 
tous  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il.  >> 

Le  pontife  de  ce  mystère  de  l'unité  et  de  l'amoui 
répète  le  grand  appel  de  la  charité  :  «  La  paix  soit  ave< 
vous!  »  et  les  lévites  présents  échangent  le  haiser  di 
paix  qu'échangaienl  jadis  tous  les  fidèles. 

Reste  que  le  sacrificateur  complète  le  sacriGce  par  li 
consomption  de  la  victime  sainte,  sous  les  espèces  di 
pain  et  du  vin. 

La  consécration  a  été  une  sorte  de  création  nourell 
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du  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  il  n'a  reçu  ce  nouVel  être 
9^6  pour  le  perdre,  selon  le  rite  des  sacrifices.  Le  prêtre 
rompt  rhostie  en  trois,  et  en  mêle  une  petite  partie  dans 
le  calice  ;  puis  il  demande,  par  trois  fois,  la  miséricorde 
et  la  paix  à  l'agneau  de  Dieu,  immolé  pour  les  péchés  du 
iQoade;  il  s*excuse  de  son  indignité;  enfin,  dans  une 
attitude  humiliée,  il  mange  l'hostie  et  vide  le  calice. 

Le  sacrifice  est  consommé. 

-.1      '  .  ■ 

L^épilogue,  ce  sera  l'administration  de  l'eucharistie 
^ttx  fidè^les,  Taclion  de  grâces  succédant  à  la  communion, 
^^  la  récitation  de  ce  préambule  de  Févangile  de  saint 
Jean  où  sont  marqués  les  principes  de  l'ontologie  chré- 
^^^nne  :  ce  Au  commencement  était  le  Verbe...  Et  le 
Verbe  s'est  fait  chair.  » 

l'arbitraire  des  institutions  de  l'église 

' . 

En  même  temps  qu'elle  a  prétendu  trouver  dans  les 
récits  sacrés  sur  la  sainte  Cène  l'institution  du  sacrifice 
de  la  messe  qui  n'y  est  aucunement,  la  politique  sacer- 
dotale a  eu  le  parti  pris  d'ignorer  une  institution  qui  y 
e^l  bien. 

L'apôtre  saint  Jean,  dans  le  long  récit  qu'il  consacre 
^u  dernier  souper  du  Christ,  ne  fait  aucune  mention  de 
linstiiution  de  l'eucharistie.  En  revanche  il  insiste  sur 
Irrite  du  lavement  dos  pieds,  mentionné  aussi  par  saint 
Mathieu  et  par  saint  Luc. 

«  S'étant  levé  de  table,  Jésus  posa  son  manteati,  prit 
*iQ  linge,  s'en  ceignit,  versa  de  Teau  dans  le  bassin  et 
^  mit  a  laver  les  pieds  de  ses  disciples  qu'il  essuyait 
avec  le  linge  dont  il  était  ceint.  » 
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Quoi!  Lui  le  maître  faisait  l'œuvre d*un  serviteur! 

Youlait-il  simplement  accomplir  un  acte  d'humili 
fraternelle?  Non.  L'acte  avait  une  importance  sacramen 
telle. 

En  effet,  lorsque  vint  le  tour  de  Pierre,   le  brav 
apôtre,  si  primesautier  et  si  bon,  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  mouvement  de  recul. 

«  Vous,  Seigneur,  me  laver  les  pieds!  »  dit-il. 

Jésus  lui  répondit  :  «  Ce  que  je  fais^  tu  ne  le  sais  pas 
maintenant;  mais  tu  le  saurai  plus  tard,  » 

—  «  Non!  jamais  vous  ne  me  laverez  les  pieds  »,  reprit 
Pierre,  qui  ne.pouvait  admettre  un  si  extraordinaire  abais- 
sement de  Jésus. 

—  «  Si  je  ne  te  lave^  lui  dit  Jésus,  tu  vl  auras  pas  de 
part  avec  moi.  —  Oh!  alors,  s'écria  Pierre,  non  seule- 
ment les  pieds,  mais  encore  les  mains  et  la  tète!  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  mieux  marquer  la  nécessité  de  ce 

'  sacrement  de  l'humilité  et  de  la  charité,  Jésus  dit  :    u  Si 

moi,  le  maître, /e  vous  ai  lavé  les  piedsy  vous  devez  ausst 

vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres.  Je  vous  ai  donné 

r  exemple  y  afin  que^  comme  f  ai  fait  ^vous  fassiez  aussi.  » 

Rien  de  plus  net.  Cette  institution  de  Jésus,  qui  sym- 
bolisait la  condamnation  de  rorgiieil,  de  Tégoïsme  et 
de  tous  les  préjugés  hiérarchiques,  qui  exaltait  Tabnéga- 
tion  et  le  dévouement,  qui  enseignait  aux  meilleurs  à 
servir  au  lieu  de  se  faire  servir,  qui  mettai^t  les  grands 
aux  pieds  des  petits  et  les  prêtres  aux  pieds  des  fidèles, 
l'Église  l'a  traitée  comme  insignifiante  et  n'en  a  retenu 
qu'un  vain  simulacre. 

Il  est  vrai  que  se  proclamer  les  juges  des  âmes  elles 
dispensateurs  du  corps  de  Dieu  donne  plus  de  prestige 
que  de  laver  les  pieds  des  croyants. 
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LES   CONTRADICTIONS    DE    l'ÉGLISE    SUR    LA   COMMUNION 


lievenons  à  l'eucharistie,  pour  mellre  en  lumière  les 
contradictions  de  TEglise  avec  TEvangile  et  avec  elle- 
ïnêiTie. 

Eln  même  temps  qu'elle  en  a  fait  un  sacrifîce  oHert  à 
Dieu,  rÉglise  a  montré  dans  Teucharistie  un  sacrement 
^^ ministre  aux  fidèles. 

d'est  là,  selon  les  théologiens,  le  sacrement  sacerdo- 
^^l    par  excellence;  et  le  prêtre  seul  peut  l'administrer. 

I*ourquoiî  Parce  que  TEglise  Ta  décidé  ainsi. 

fiossuel  lui-même  reconnaît  qu'à  ne  regarder  que  les 

l'^oritures  et  les  paroles  de  Jésus  qui  y  sont  rapportées, 

'  cW^que  fidèle  pourrait  donner  ce  sacrement  sans  avoir 

l>^soin  d'autre  ministre.  Il  constate  que  «  les  apôtres  à 

<l^i  Jésus  d  dit  Faites  ceci  assistaient  à  sa  sainte  table 

^^rnme  simples  communiants  et  non  pas  comme  consa- 

^**^nts,  ni  comme  distribuants,  ni  comme   ministres  », 

®^  il  avoue  qu'on  peut  légitimement  en  conclure  que  «  ces 

Paroles  ne  leur  attribuent  en  particulier  aucun  minis- 

Tertullien  avait  déjà  fait  le  inùme  aveu,  dès  le  nf  siècle, 

"^Ds  ce  passage  de  son  écrit  sur  la  Couronne  du  soldat 

^ù  il  dit  :   «  Nous  ne  prenons  l'eucharislie  que  de  la 

^^ule  main  des  évêques  ou  des  prêtres,  et  non  d'autres, 

Quoique  Notre-Seigneur  en  ait  donné  la  commission  à 
^ous.  » 

En  effet,  pourquoi  décider  que  ces  paroles  :  «  Faites 
^^ci  en  mémoire  de  moi  »,  s'adressent  aux  seuls  apôtres, 
^uaod  on  décide  que  ces  paroles  :  «  Mangez;  Buvez  », 
s'adressent  à  tous;  et  qu'il  faut  bien  reconnaître  que  rien 

Fabre.  —  PeDfée  cbrétienno.  19 
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ne  différencie  ces  prescriptions,  formulées  dans  la  siriU 
d'un  même  discours? 

D'ailleurs,  n'élait-ce  pas  le  père  ou  l'ancèlre  qui,  dans 
les  réuuions  primitives  des  familles  chrélienites,  présidait 
le  banquet  eucharistique? 

tZurieux  contraste!  La  même  Église  qui  a  arbitraire——" 
ment  fait  du  prôlre  le  ministre  nécessaire  de  la  commu — -" 

iors  que  les  lextes  sacrés  de  l'institution  eucha- 
ristique excluent  ce  monopole,  a  convenu  d'oublier  que 
Jésus  réservait  expressément  aux  minisires  de  son  évan- 
gile la  charge  d'administrer  le  baptême,  quand  il  disait  à  Jt 
ses  disci|)les  :  «  lustruiseï^  les  nations  en  les  baptisant  »,     i 
et  elle  a  admis  que  les  lidèles  el  même  les  hérétiques    * 
pussent  valablement  baptiser.  11  est  vrai  qu'elle  ne  pou-     ' 
vait  trop  étendre  la  faculté  de  baptiser,  du  moment  où 
elle  damnait  les  malheureux  morts  sans  baptême. 

I 

Voici  une  seconde  manifestation  de  l'arbitraire  sacer- 
dotal. C'est  l'interdiction  de  la  communion  sous  les  deux 
espl'ces  du  pain  el  du  vin.  Elle  commença  aux  su'  et 
xui°  siècles  ;  elle  fut  érigée  en  loi  au  xv"  siècle  par  le  con-  , 
cile  de  Constance  qui  analliémalisa  Jean  IIuss  el  Jérôme 
de  Prague,  livrés  au  bûcher;  elle  stupéfia  beaucoup  de  ' 
fidèles  qui  se  plaignirent  qu'on  leur  (Util  la  moilié  de 
Jéfim-Christ ;  elle  fui  suivie  d'éclatantes  dissidences  que 
l'Église  dénonça  comme  hérésies. 

Qu'importe  que  Jésus  ail  dit  expressément  dans  l'Évan- 
gile :  "  Qui  mange  ma  chair  et  £o//  mon  sang  aura  la  vie 
éternelle  »  et  encore  :  «  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et 
ne  hiivez  mon  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  oi     ' 

Qu'importe  que.  s'étant  contenté  de  dire  à  propos  du 
pain  :   <>   Prenez  et  mangez  u.  il  ait  dit  à  propos  du  vin. 
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^omme  le   précise  saint  Mathieu  :  «  Buvez-en  tous  »  ? 

Qu'importe  que  les  premiers  chrétiens  aient  bu  en 
ïnême  temps  que  mangé  à  la  Cène"? 

Qu'importe  que,  dans  la  messe  antique,  comme  cela 
se  continue  aujourd'hui  chez  les  schismatiques  grecs, 
orientaux  et  russes,  les  fidèles  aient  communié  sous  les 
deux  espèces? 

Qu'importe  qu'au  v®  siècle  le  pape  Gélase,  à  propos  de 
ces  chrétiens  teintés  de  manichéisme  qui  à  l'heure  de 
la  communion  ne  prenaient  que  le  pain  et  évitaient  de 
participer  à  la  coupe,  ait  formulé  cette  condamnation 
catégorique  :  «  Nous  avons  découvert  que  quelques-uns 
prennent  seulement  le  sacré  corps  et  s'abstiennent  du 
sang  sacré,  attachés  qu'ils  sont  par  je  ne  sais  quelle 
superstition.  Il  faut  ou  qu'ils  prennent  intégralement  les 
espèces  sacramentelles  ou  qu'ils  en  soient  intégralement 
privés,  parce  que  la  division  dtin  seul  et  même  mystère 
ne  peut  se  faire  sans  grand  sacrilège.  » 

L'Eglise  romaine,  sans  souci  de  ses  contradictions 
avec  le  Christ,  avec  les  apôtres,  avec  les  chrétiens  primi- 
tifs, avec  les  catholiques  grecs,  avec  elle-même,  décrète, 
après  douze  cents  ans  d'une  pratique  contraire,  qu'au 
sacrificateur,  au  prêtre  seul  il  appartient  de  communier 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  et  que  les  fidèles 
doivent  se  contenter  de  l'espèce  du  pain,  où  réside  éga- 
lement, avec  le  corps  du  Christ,  son  sang,  enfin  sa  per- 
sonne entière  à  la  fois  humaine  et  divine. 

l'eucharistie  jointe  au  baptême 

D'autres  contradictions  vont  nous  montrer  encore 
mieux  l'Eglise  catholique  toujours  variable   sous   son 
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masque  d'invariabilité,  se  condamnant  elle-même  et 
passant  d'une  doctrine  à  la  doctrine  opposée. 

LiC  jour  de  !a  première  communion  était  jadis  le  jour 
même  du  baptême,  habituellement  difTéré  jusqu'à  ce  qu'on 
lût  bien  fixé  dans  la  bonne  doctrine  et  dans  les  bonnes 
mœurs,  Tertullien  approuve  qu'on  ne  baptise  pas  les 
adultes  dès  leur  première  jeunesse,  vu  qu'ils  sont  encore 
trop  exposés  aux  tentations,  et  il  conclut  :  «  Quiconque 
comprendra  bien  les  obl]g;allons  importantes  qu'il  con- 
tracte par  le  baptême  craindra  plus  de  le  recevoir  que  de 
l'ajourner.  » 

Dire  que  la  première  communion  était  jointe  au  bap- 
tême ce  n'est  pas  assez  dire.  On  y  ajoutait  la  Confirmation, 
appelée  alors  l'Imposition  des  mains  ou  encore  l'Onction, 
laquelle  c  nous  donne  le  Saint-Esprit  et  nous  fait  parfaits 
chrétiens  ».  Elle  s'intercalait  entre  l'immersion  baptis- 
male et  l'eucbarislie  :  «  On  nous  baptise,  disaient  tes 
vieux  théologiens,  on  nous  oint,  et  on  noi/x  coinmimir.  u 

Les  baptêmes  et  premières  communions  des  catéchu- 
mènes avaient  lieu  par  grandes  fournées  soit  k  Pàijues, 
soit  à  la  l'entecùle.  Cet  usage  mo  semble  être  parliculiè- 
remeuL  mis  en  lumière  dans  un  récit  qu'adresse  saint 
Jean  Chrysoslome  à  l'évêque  de  Rome,  saint  Innocent, 
et  que  complète  l'évèque  l'allade,  son  biographe  et  ami. 

L'illustre  patriarche  de  Constantinople  venait  d'être 
déposé  par  une  majorité  d'évëques  serviles,  à  la  suite 
de  ces  fières  prédications  ofi,  visant  l'impératrice  Eudoxie, 
il  s'écriait  :  «  Que  puis-je  craindre?  La  mort?  Le  Christ 
est  ma  vie,  L'exil'?  Toute  la  terre  ^st  au  Seigneur.  La 
des  biens?  Ma  fui  est  ma  richesse.  Hérodiade 
ftdemande  encore  une  fuis  la  tète  de  Jean  ;  et  c'est  pour 
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Célail  le  suir  du  grand  samedi,  veille  de  Pd(jueB,  Les 

oflïces  religieux  avaient  commencé   dès   le  coucher  du 

soleil.  Celle  niiil-là,  plus  tte  trois  rnUie  cati'c/iHmfnes 

I         étaient  admis  au  baptême  et,  après  lebaplôme,  à  lacom- 

I         >n union.  Les  dons  apportés  pnrles  assistants,  pain  ot  vin. 

^l       avaient  élé  consacrés,  lorsque,  vers  minuit,  une  troupe 

^M  de  «quatre  cents  soldais,  l'épée  nue,  fit  irruption  dans  l'as- 

^H  *dnblée  des  fidèles.  Ils  chassèrent  le  clergé  et  s'emparê- 

^P    fent  de    Chrysoslonie   condamné  à  l'exil.  Les   femmes 

I        <IUi  s'étaient  déshabillées  dans  le  lieu  sacré  afm  de  rece- 

I        *'Oirle  baplème,  effrayées  d'un  si  grand  tumulte,  prirent 

I       '^    fuite  toutes  nues.  Il  y  en  eut  un   grand    nomlirc  de 

I       *l^ssées.  Les  piscines  baptismales  furent  rougîes  de  sang. 

'—es  soldats  pénétrèrent  jusqu'à  l'endroit  où  étaient  les 

'"^j)èccs  eucharistiques,  que  les  nouveaux  convertis  rece- 

^'  ^.  ient  de  la  main  des  diacres  k  mesure  qu'ils  étaient  bap- 

*  ^ès.  Les  symboles  mcn-s  furent  répandus  sur  le  pavé. 


Malgré  les  défenseurs  de  la  tradition  qui,  avec  Tertul- 
*^n,  désapprouvaient  le  baptême  des  petits  enfants  hors 
"^  cas  de  nécessité  pressante  et  demandaient  qu'on  com- 
"**  «oçit  par  savoir  Jésus-Cbrist  avant  de  devenir  chrétien, 
'*^  advint  que  la  coutume  prévalut  de  plus  en  plus  de 
•^ïâptiser  de  bonne  heure  les  enfants  nés  dans  la  famille 
'Chrétienne;  et  l'Église  finit  par  en  faire  une  rigoureuse 
■^^ligation. 

C'était  visiblement  se  donner  un  démenti  à  elle-même 
*l  procéder  à  l'encontre  des  paroles  de  l'Kcriture.  En 
^(Tet,  dans  saint  Mathieu,  Jésus  place  le  baptême  après 
'instruction  :  u  Enseignez  et  baptisez  »  ;  dans  saint  Marc 
■lie  subordonne  a  la  foi  :  "  Qui  croira  et  sera  baptisé...  u  ; 
'^nale  livre  des  .\cles,  les  apâlres,  conformément  aux 
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leçons  du  maître,  entendent  que  le  baptême,  t 

de  la  rémission  des  pécluSs,  succède  à  l'expiation  mêlée 

au  repentir  :  "  Faites  pénitence,  et  reiievez  le  l)apt^-me.  " 

Mais  tout  a  changé.  L'Église  maintenant  ne  voit  plus 
les  choses  comme  elle  les  voyait  elle-inème  quand  elle 
imposait  un  si  long  stage  à  ceux  qui  aspiraient  au  bap- 
tême ;  ni  comme  les  voyaient  Jésus  et  les  apôtres,  quand 
ils  n'enseignaient  le  baptême  que  joint  à  l'instruction,  à 
la  foi,  à  la  pénitence.  EWe  n'admet  plus  l'antique  régime 
des  catéchumènes;  elle  prescrit  que  tous  reçoivent  le 
baptême  dès  un  âge  où  ils  sont  incapables  de  connaissance. 
de  croyance  et  de  repentance  ;  elle  fait  aux  [>arciits  une 
loi  absolue  du  baptême  immédiat  de  leuis  enfants  nou- 
veau-nés; elle  explique  au  surplus  que  le  sacrement  qui. 
selon  les  apùtres,  servait  à  <>  la  rémission  des  péchés  », 
servira  toujours  à  remettre,  à  défaut  d'autres  péchés,  le 
péché  capital  signalé  par  Augustin,  le  péché  originel. 

Mais  il  lui  faut  pourtant  un  texte  évangélique  pour 
autoriser  sa  volte-face.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Elle  détour- 
nera dans  le  sens  de  son  initiative  la  parole  évangélique  : 
I'  Laisser  venir  à  moi  les  petits  enfants.  " 


Imaginez-vous    que   du    moins    la   communion    sera    \ 
relardée?  l'as  du  tout.  Elle  suivra  le  sort  du  baptême; 

et,  dès  sa  naissance,  l'enfant  devra  être  bajilisé,  oint  et 
communié. 

L'Ordre  romain,  dans  lequel  on  vénère  l'ancien  code 
des  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  portail  cette  recom- 
mandaliou  :  «  Sauf  extrême  nécessité,  on  ne  dnit  pat 
donnrr  la  maniplU  aux  eitfanls  nraiit  </ii'ih  aifii/  ifru 
le  corps  lie  Jésu.i-C/irisL  » 

Quand  un  petit  enfant  répugnait  à  prendre  l'eucharis- 
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lie  on  lui  faisait  violence.  Saint  Cyprien  raconte,  au 
sujet  d'une  fillette  à  la  mamelle,  que  sa  nourrice  Tavait 
portée  aux  sacrifices  païens  avant  que  sa  mère  rappor- 
tât dans  rassemblée  des  chrétiens.  Le  diacre,  qui  présen- 
tait tour  à  tour  aux  fidèles  la  coupe  sacrée,  la  présenta 
à  cette  enfant.  Celle-ci  se  mit  à  détourner  la  tête,  à 
serrer  les  Ifevres  et  à  repousser  le  calice.  Le  diacre  néan- 
moins persista  et  la  fit  boire  de  force.  «  Aussitôt,  ajoute 
saint  Cyprien,  elle  eut  le  cœur  soulevé  et  vomit.  L'eu- 
charistie ne  put  demeurer  dans  cette  bouche  souillée.  » 

On  ne  pouvait  admettre  que  les  tout  petits  enfants  ne 
communiassent  point.  Comme  ils  sucent  volontiers  tout 
ce  qu'on  leur  présente,  il  était  fréquent  de  leur  donner 
du  bout  des  doigts  le  vin  consacré,  ainsi  que  l'explique 
Hugues  de  saint  Victor. 

Vous  demanderez  pourquoi  l'Église  tenait  tant  à  ce 
que  les  petits  enfants  communiassent.  C'est  parce  que 
sa  doctrine  fut  d*abord  que  la  communion  était  néces- 
saire à  tous  pour  le  salut.  Les  Pères  l'ont  répété  en 
toutes  manières.  Et  sur  quels  textes  s'appuyaient-ils? 
Sur  quels  textes  s'appuyait  l'Eglise?  Sur  ces  paroles 
catégoriques  de  Jésus  dans  saint  Jean  :  ce  Si  vous  ne 
maogez  mon  corps  et  ne  buvez  mon  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous-même.  » 

Mais,  malgré  l'autorité  des  docteurs  les  plus  illustres, 
malgré  la  tradition  d'innombrables  générations  de  saints 
et  de  martyrs,  de  papes  et  d'évêques,  l'Église  romaine 
en  viendra  à  interdire  la  communion  donnée  aux  enfants. 
Là  où  elle  voyait  jadis  une  obligation,  elle  verra  un  sacri- 
lège, et  elle  décidera  qu'au  lieu  d'adjoindre  la  première 
communion  au   baptême  dès  le  lendemain  de  la  nais- 
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sauce,  il  faut  la  placer,  ainsi  que  la  confinnalion,  à  ul^^ 
âge  où  les  enfants,  devenus  capables  de  raisonner,  aiea  ^ 
pu  être  mûrement  préparés  ù  l'initiation  eucharistique   - 

N'imaginez   pas  que   l'Eglise  soit  embarrassée  pou^ 
expliquer  cette   nouvelle    évolution,   profitable    à   so 
influence.  Elle  se  réclamera  de  la  parole  de  saint  Paul 
«  Que  chacun  s'éprouve  et  ainsi  mange  de  ce  pain  e 
boive  de  ce  vin  !  »  N'est-il  pas  bien  évident  que  celt 
parole   condamne   la  communion   des   petits   enfants? 
Comment  s'éprouveraient-ils,  eux  en  qui  la  conscience 
n'est  pas  encore  éveillée? 

Et  voilà  comme  ce  qu'on  prescrivait  hier,  on  le 
défend  aujourd'hui,  et  toujours  avec  un  appoint  de  for- 
mules sacrées,  les  unes  disant  oui,  les  autres  disant  non, 
selon  les  besoins  du  moment. 

l'RVTlOlES    SACRILKGES,    JAfHS    ORTHODOXKS 

Qu'adviendrait-il  aujourd'hui  d'un  catholique  qui, 
agenouillé  à  la  sainte  table,  prendrait  dans  sa  main 
l'hostie  consacrée  que  le  prêtre  met  dans  la  bouche  de 
chaque  communiant? 

Qu'adviendrait-il  d'un  catholique  qui  se  procurerait  des 
hosties  consacrées,  les  déposerait  dans  une  boîte  ou  dans 
un  linge  et  s'estimerait  autorisé  à  s'administrer  lui- 
même  tous  les  matins  Teucharislie  ? 

Qu'adviendrî^il-ild'un  catholique  qui,  affligé  de  plaies, 
les  frictionnerait  avec  l'hostie  consacrée,  ou  qui,  dans 
les  occasions  périlleuses,  se  la  collerait  au  corps  comme 
un  porte-bonheur? 

Qu'adviendrait-il  d'un  catholique  qui  enverrait  de 
Paris  à  Pétersbourg  à  un  de  ses  coreligionnaires  des 


liuslies  Consacrées,  sous  prélexle  tic  communier  avec 
lui? 

Qu'ailvicntlruil-il  d'un  calholii|ue  qui  Jonnuiail  à  des 
enfants,  pour  qu'ils  les  mangenl,  les  liosLies  restantes 
après  la  distriliulion  faite  aux  communiants'? 

Qu'adviendrait-il  d'un  catlioliquo  qui  luetlrail  au  feu 
'les  hosties  consacrées  (tour  qu'elles  y  soient  consu- 
mées ? 

Quoi  1  En  user  ainsi  avec  Jésus-Clirist  mùiue,  avec 
Dieu  en  personne!  On  crierait  à  l'attentat,  au  crime; 
et  si,  au  lieu  de  vivre  au  xx'  siècle,  nous  vivions  au 
SIX*  si6c1e,  sous  la  Restauration,  au  lendemain  de  la 
loi  du  sacrilège,  ces  profanateurs  de  t'euclianslie  seraient 
/jM«(.ï  '/('  mort. 

Pourtant  chacun  d'eux  n'aurait  fait  qu'accomplir  co 
*:\ue  l'Église  a,  je  ne  dis  pas  toléré,  mais  admis  et 
approuvé  pendant  une  longue  série  de  siècles. 


L'Eglise  enseigne  que  le  prêtre  seul  peut  administrer 
l'eucliaristie  ;  or  c'est  le  diacre,  non  le  prêtre,  qui  portait 
le  calice  a  la  bouche  des  fidèles. 

L'Église  prescrit  qu'un  s'assuie  que  le  vin  qui  sera 
consacré  est  absolumoul  pur.  Or  le  vin  consacré  êtail 
un  mélange  des  diverses  espèces  de  vins  apportés  par 
les  fidèles. 

Le  pain  consacré,  dit  également  aux  liliéralités  des 
communiants,  leur  était  livré  entre  les  mains.  D'où  toutes 

sortes  d'abus.  Tel  faux  chrétien,  telle  fausse  chrétienne, 

nme  le  rapporte  l'hislorieu  Sozomènc,  feignait  de 
oimuuier  pour  obéir  ù  ses  proches,  dissimulait  le  pain 
iDsacré  aussilùt  reçu  et  prenait  en  cachette  à  sa  place 
il  pain  commun,  Vers  le  v"  siècle,  le  concile  de  Sarra- 
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gosse  et  le  concile  de  Tolède  furent  amenés  à  frajip^^r 
d'anathtrme  les  fidèles  qui  n'avalaient  pas  l'euchariâtie  ^^l 
jouaient  la  comédie  d'une  communion  à  laquelle  ils  voi  i- 
laient  paraître  parliciper,  tout  en  n'y  participant  poiii  I. 
L'eucharistie  était  portée  aux  malades,  tanlùt  p^^^iP 
des  diacres,  tantôt  par  des  laïques  et  par  des  femme^^s- 
Au  rapport  de  saint  Denis  d'Alexandrie  et  d'Eusèbe  ^F^^ 
Césarée  qui  n'y  trouvaient  rien  à  reprendre,  c'est  par  u^^>' 
petit  garçon  que  le  prêtre  envoya  reuctiarislie  au  sol  -^'" 
taire  Sérapion. 

Ce  sont  sans  doute  les  persécutions  qui  donnèrent  tîe^'^'' 
à  la  coutume  d'emporter  chez  soi  l'eucharistie  ;  mais  1^^^' 
coutume  se  maintint  longtemps  après  l'ige  des  martyr^^*' 

C'est  par  le  secret  usage  qui   était  fait  du  sacreniei^t^^ 
ainsi  conservé  â  domicile  que  les  théologiens  ont  oxpU  -^■*" 
que  le  silence  gardé  sur  la  communion  de  nombreuse 
saints  à    leur    mort.    Ils   constatent  que   c'est   bien    1^^* 
même  sacrement  qu'on  s'administrait  au  logis  et  qu'oïC" 
recevait  à  l'église. 

Dans  les  deu\  livres  qu'il  adresse  à  sa  femme,  en  guise^^^ 
de  testament,  pour  lui  recommander  de  ne  pas  se  reraa— ""^ 
rier,  Tertullien  la  dissuade  surtout  de  devenir  l'épouse 
d'un  païen  après  avoir  été  l'épouse  d'un  prêtre  du  Glirisl; 
et  une  raison  qu'il  allègue,  c'est  les  étranges  supposi- 
tions que  ferait  son  mari  en  s'apercevant  que  «  chaque 
jour  elle  goùto  quelque  cliose  en  secret  avant  ses  repas  ••. 
En  effet  le  pain  trempé  de  vin  avec  lequel  les  chrétiens 
communiaient  dans  leur  particulier  passait  pour  être  du 
pain  trempé  du  sang  d'un  enfant  immolé. 

Comme  le  rapportent  saint  Basile  et  saint  Cyrille  en 
l'approuvant,  les  solitaires  avaient  l'habitude  de  faire  à 
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Pâques  leur  provision  d'espèces  consacrées,  pour  pou- 
voir communier  chaque  jour  de  Tannée  au  désert  où  il 
n'y  avait  pas  de  prêtre. 

Le  moine  Jean  Moschus  témoigne  que  cet  usage  se 
continuait  au  \\\^  siècle.  Ses  pieuses  histoires  nous  par- 
lent des  approvisionnements  de  portions  eucharistiques 
que  faisaient  les  fldèles,  chaque  jeudi  saint,  dans  les 
églises  d'Orient,  et  qui  leur  servaient  jusqu'au  même 
jour  de  Tannée  suivante. 

Même  au  x®  siècle,  nous  voyons  une  solitaire,  sainte 
Théotiste,  retirée  dans  Tîle  de  Crète,  qui  se  fait  appor- 
t-er  dans  une  boîte  les  dons  divins. 

Saint  Jérôme  constate  qu'à  Rome  les  chrétiens,  au  lieu 
c3e  s'astreindre  à  prendre  Teucharistie  à  Téglise,  la  pre- 
ssaient quotidiennement  dans  leurs  maisons.  On  ne  trou- 
"^ait  point  qu'il  fût  irrévérent  de  permettre  aux  fidèles 
<3'emporter  chez  eux  le  pain  consacré  dans  des  «  paniers 
cJ'osier  »  et  le  vin  consacré  dans  des  «  verres  ». 

Où  apparaissent  dans  de  telles  pratiques  et  \^  présence 
réelle  érigée  en  dogme  et  Vaderatioîi  érigée  en  loi  par 
l'Eglise  du  moyen  âge  ? 

Au  surplus,  était-ce  là  vraiment  communier  ;  et  com- 
ment put-on  faire  dégénérer  à  ce  point  Tagape  frater- 
nelle établie  par  Jésus? 

De  tabernacles  sacrés,  pas  question.  C'est  dans  des 
coffrets  qu'on  serrait  Teucharistie.  Les  dévots  empor- 
taient ces  coffrets  avec  eux  quand  ils  faisaient  un  voyage 
sur  terre  ou  sur  mer.  L'oblation  sainle  leur  était  comme 
un  talisman. 

Saint  Ambroise  nous  raconte  que  son  frère  Satyre, 
quoique  étant  simple  catéchumène,  se  trouvait  en  pos- 
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session  de  l'eucharistie,  habituellement  réservée  à  ceux 
qui  avaient  reçu  le  baptême.  Surpris  par  un  naufrage, 
Satyre  lia  autour  de  son  cou  la  précieuse  amulette  et  se 
jeta  bravement  h  la  mer.  Le  missel  ambroisien  a  fixé  ce 
souvenir  dans  la  messe  de  saint  Satyre  :  «  Après  avoir 
mis  le  sacrement  de  Notre-Seigneur  dans  un  linge,  il  se 
l'attacha  au  cou.  Avec  une  telle  protection,  il  ne  craignit 
pas  de  s'abandonner  aux  flots  écumeux,  et  il  fut  sauvé.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  nous  dépeint  sa  sœur, 
sainte  Gorgonie,  affligée  d'une  maladie  où  les  médecins 
n'entendaient  rien.  Son  corps  n'était  qu'une  plaie.  «  Elle 
se  mit  à  oindre  et  frotter  ses  membres  avec  les  espèces 
eucharistiques,  en  y  mêlant  ses  larmes  »,  et  voilà  que 
toute  inflammation  disparut;  elle  se  trouva  guérie. 

Il  est  bien  évident  que  ni  saint  Ambroise,  ni  saint 
Satyre,  ni  saint  Grégoire,  ni  sainte  Gorgonie,  tout  en 
attribuant  les  plus  précieuses  vertus  à  Teucharistie,  ne 
la  prenaient  pas  pour  Dieu  en  personne,  comme  l'Église 
Ta  enseigné  depuis. 

Les  vieilles  histoires  ecclésiastiques  nous  montrent  les 
chrétiens  s'envoyant  les  uns  aux  autres  l'eucharistie  en 
signe  de  fraternité.  Saint  Irénée,  par  exemple,  repré- 
sente tel  fidèle  qui  réside  à  Rome  faisant  parvenir  les 
saintes  espèces  de  la  communion  à  un  autre  qui  réside 
dans  une  ville  d'Asie. 

Certes  je  pense  que  ces  chrétiens  se  faisaient  une  loi 

f^e  discerner  le  corps  du  Christ^  selon  le  mot  de  saint  Paul, 

3st-à-dire  de  respecter  les  sacrés  symboles,  et  de   ne 

i  manger  l'eucharistie  comme  on  mange  une  viande 

nmune;  mais  à  qui  persuadera-t-on  qu'ils  préten- 
it  se  faire   mutuellement  cadeau   de  Jésus-Christ 
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■nème,  subslilué  dans  toule  sa  réalité  corporelle  el  spi- 
rituelle à  la  substance  du  pain  et  du  vin? 

Quoi  !  c'était  Jésus-Christ  même  qu'on  donnait  aux 
petits-enfants,  quand  on  mettait  à  leur  disposition  les 
particules  sacrées  qui  restaient  de  l'eucliaristie  ? 

En  France,  Grégoire  de  Tours  nous  représente  les 
Itambins  venant  prendre  eux-mêmes,  "sur  la  table  qui 
Servait  d'autel,  ces  restes  de  la  communion. 

De  petits  infidèles  se  mêlaient  aux  petits  chrétiens. 
Ëvagre  raconte  l'histoire  souvent  répétée  d'un  enfant 
juif  qui,  au  vi'  siècle,  communia  de  cette  sorte  dans 
l'église  de  Constantinople.  Son  père  furieux  le  jeta  dans 
un  four.  Mais  il  paraît  que  le  feu  l'épargna. 

Dans  diverses  églises,  et  notamment  dans  l'église  de 
Jérusalem,  si  vénérée,  si  sainte,  où  afQuaienl  les  pèie- 
rÎDs,  ou  faisait  mieux.  Les  restes  eucharistiques  étaient 
jetés  au  feu  pour  y  être  consumés. 

Osez  dire  que  les  prôlres  de  ces  églises  croyaient 
Jésus-Christ  réellement  contenu  dans  chacune  des  saintes 
pdrticules  dont  ils  faisaient  un  tas-  destiné  au  bâcher. 
Osez  dire  qu'il  était  naturel  qu'ils  ne  se  fissent  aucun 
scrupule  de  brûler  vif  Jésus-Christ,  au  lieu  de  se  le 
réserver. 

LA    TRANSSUBSTANTIATION    CONDAaNËE 

Cooclurons-aous  des  pratiques  si  longtemps  en 
vigueur  dans  l'Eglise,  que  tout  le  monde  ne  voyait  qu'un 
pain  et  un  vin  ordinaires,  purement  lîguratifs,  dans  le 
pain  et  lo  vin  de  l'eucliaristie  ? 

Nullement, 
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,  en  loule  l'inlégril  * 
son  être,  se  substiluAt  à  la  subslance  du  pain  et  <)■ 


vin  ;  mais  il  est  vrai  qu'on  croyait  généralement,  ave^^^  , 
plusieurs  pèrea  de  l'Egliae,  que,  par  l'action  du  Saint —  -* 
Esprit,  il  s'opérait  dans  le  pain  et  dans  le  vin  une  trans —  **; 
formation  leur  donnant  les  vertus  de  la  chair  et  diE^^^ 
sang  de  Jésus-Christ.  Pour  les  sens  rien  n'était  changé^  I 
mais  il  y  avait  un  changement  pour  la  foi.  j 

Ce  qui  engage  dans  les  deux  erreurs  contraires,  c'esV    ^ 
tantâl  l'emploi  fait  par  les  Pères  de  termes  lels  quV/H —    * 

blême,  sii/ne,  si/nifinle,  induisant  à  voir  dans  le   sacre ' 

ment  une   pure  métaphore  ;  et  tantôt  l'usage  d'exprès ■ — 

sions  mystiques,  qui.  prises  dans  un  sens  absolu,  feraiei 
croire  à  la  présence  réelle. 


Pour  tout  mettre  au  poinl,  adressons-nous  au  maître 
des  docteurs,  au  plus  grand  des  pèrea  de  l'Eglise. 

Saint  Augustin  ne  s'écartait  pas  de  la  terminologie 
consacrée  ;  il  admirait  avec  saint  Jean  Chrysostome  U 
dignité  des  prêtres,  ><  dans  les  mains  de  qui  le  Verbe 
s'incarne  comme  dans  le  sein  df  la  Vierge  Marie  »  ;  et. 
avec  la  plupart  des  Pf?res.  il  disait:  «  Le  pain  sanctiiié  parla 
parole  de  Dieu  est  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  le  vin  sanc- 
tifié par  la  parole  de  Dieu  est  le  sang  de  Jésus-Christ,  n 

Voulait-il  dire  qu'il  y  eût  transformation  de  substance? 
Pas  du  tout.  Il  vous  expliquera  que  c'est  l'habitude,  quand 
on  parle  d'un  sacrement,  de  suhalituer  au  signe  la  chose 
signifiée  :  <t  Si  les  sacrements,  écrivait-il  à  Boniface, 
n'avaient  pas  quelque  ressemblance  avec  les  choses  dont 
ils  sont  l'emblcine,  ils  ne  seraient  pas  des  sacrements. 
C'est  précisément  k  cause  de  cette  ressemblance  qu'^Q, 
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leur  donne  le  nom  de  la  chose  qu'ils  représentent.  »  Et 
saint  Augustin  ajoute  ces  paroles  dont  on  comprendra  la 
portée  :  «  Ainsi  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ 
est  à  certains  égards  le  corps  de  Jésus-Christ;  le  sacre- 
ment du  sang  de  Jésus-Christ  est  à  certains  égards  le 
sang  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  son  livre  contre  Adimante  le  manichéen,  il  est 
encore  plus  explicite;  car  il  y  fait  cette  constatation 
décisive  :  «  Lorsqu'il  donnait  le  signe  de  son  corps ^ 
Jésus-Christ  n'a  pas  hésité  à  dire  :  (c  Ceci  est  mon 
ce  corps.  » 

Saint  Augustin  n'entend  donc  point  qu'on  prenne  à 
la  lettre  ces  mots  :  «  Ceci  est  mon  corps  »  ;  pas  plus  que 
rious  ne  prenons  à  la  lettre  les  paroles  de  Jésus  quand 
il  dit  à  la  Samaritaine  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  n'aura 
plus  jamais  soif,  et  Teau  que  je  lui  donnerai  deviendra 
^n  lui  une  source  d'eau  jaillissante  pour  la  vie  éter- 
ïielle.  » 

Il  appelle  le  pain  consacré  la  figure  du  corps  du  Christ, 

^l  le  vin  consacré  la  figure  du  sang  du  Christ.  D'un 

^Oté  il  montre  les  présents  eucharistiques  modifiés  par 

^  tie  sorte  d'irradiation  du  Verbe,  et  il  déclare  que  leur 

Vertu  existe   pour  un  Judas  comme  pour  les    autres 

apôtres;  mais  d'un  autre  côté,  c'est  principalement  dans 

l'état  intérieur  des  communiants  qu'il  place  l'efficacité 

de  l'œuvre  sacramentelle.  11  voit  s'opérer   entre    les 

fidèles  une  étroite  union  en  Jésus-Christ.  «  Ils  ne  sont 

plus  qu'un  seul  corps  dont  Jésus-Christ  est  la  tète.  » 

k  ses  yeux,  être  baptisé  et  communier  ne  sont  que 
deux  manières  distinctes  de  participer  à  la  chair  et  au 
saDg  du   Christ.  Une  de   ses  homélies,   adressée  aux 
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nouveaux  baptisés,  qui  communiaient  sitôl  le  baptême 
reçu,  met  en  pleine  lumière  le  symbolisme  de  sa  doc- 
trine. Il  y  montre  les  nouveaux  chrétiens,  «  pétris  en 
quelque  sorte  par  Teau  baptismale  et  cuits  par  le  fe^ 
du  Saint-Esprit  »,  devenant  «  un  seul  pain  et  un  seo\ 
corps,  le  corps  de  Jésus-Christ  ».  Il  ajoute  que,  dans  ^^ 
sacrement  de  Teucharistie,  «  ils  reçoivent  ce  qu'ils  sont  ^'• 
Sur  quoi  saint  Fulgence,  TAugustin  du  vi*  siècle,  fait  ^^ 
commentaire,  que  quiconque  reçoit  le  baptême,  se  tro^^' 
vant  fait  membre  de  Jésus-Christ  par  cette  incorporatic:^^ 
à  Tunité  chrétienne,  «  se  trouve  être  déjà  ce  que  Te 
charislie  signifie  ». 

Finissons  par  le  témoignage  d'un  pape.  Dans  ses  écri 
contre  les  deux  hérétiques  Eutychès  et  Nesloriiis,  l 
pape  saint  Gélase  exalte  Teucharistie  qui  nous  fait  pa 
ticipants  du  Verbe  ;  il  voit  en  elle  une  vertu  divine 
mais  en  même  temps  il  précise  qu'il  n'y  a  aucun  chan 
fjement  de  substance  ou  de  nature  ni  dans  le  pain  n 
dans  le  vin. 

Je  cite  ici  sa  formule  latine  parce  qu'elle  est  un 
négation  catégorique  de  la  transsubstantiation  :  c(  Tame 
non  desinit  esse  substantia  vel  natura  panis  et  vini.  » 

LA    TKANSSLUSTAMIATION    TlUOMPirANTE 

Au  moyen  âge  il  y  eut  beaucoup  de  ces  hommes  qui, 
selon  une  pensée  Je  saint  Fulgence,  se  plaisent  à 
exagérer  le  mystère  dont  la  vérité  est  enveloppée,  au 
lieu  de  dégager  la  vérité  qui  est  enfermée  dans  le  mys- 
tère. 

Le  pieux  Paschal  Radberl,  abbé  de  Corbie,  fut  un  de 
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ces  hommes.  Dans  un  livre  célèbre  sur  le  Sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur^  écrit  vers  le  milieu 
du  IX*  siècle,  il  enseigna  qu'à  partir  de  la  consécration 
il   n'y  a  plus  sur  Tautel  d'autre  substance  que  Jésus- 
Christ  môme  qui  est  là  réellement  en  corps  et  en  âme  et 
qu'il  faut  adorer.  En  même  temps,  il  raconta  toute  sorte 
de  prodiges  attribués  à  Teucharistie.  Sa  doctrine  et  ses 
récits  mirent  en  effervescence  beaucoup  d'imaginations. 
La  doctrine  de  saint  Radbert  fut^combattue,  dès  le 
I3C*  siècle,  par  un  moine  de  son  abbaye,  Ratramne,  avec 
1  ^  approbation  de  Charles  le  Chauve,   et   par  l'illustre 
tî^vêque  de  Mayence,  Raban-Maur,  qui,  avec  la  majorité 
d  ^  ses  contemporains,  continuait  à  ne  voir  dans  le  pain 
^  t:   dans  le  vin  que  des  symboles  sacrés.  Les  disputes  se 
^^*^  iiltiplièrent.   Radbert  eut  son  parti  de  plus  en  plus 
S'ï^ossi.  Au  xi*  siècle,  Adelman,  évêque  de  Brescia,  et 
*^— ^nfranc,  le  grand  archevêque  de  Cantorbéry,  soutinrent 
^    thèse  de   Radbert  contre  le  fameux  archidiacre  de 
"  ^urs,  Bérenger,  qui  signalait  les  impossibilités  de  la 
F^^ésence  réelle  et  affirmait  une  présence  sacramentelle, 
ï^^rement  figurative. 

L'histoire  nous  montre  Bérenger  successivement  con- 

^^mné  par  plusieurs  conciles,  et  amené  à  se  condamner 

^^î-même.  A  deux  reprises  il  renie  sa  foi;  puis  revient 

^Ur  ses  dires;  puis  a  peur  et  renie  encore.  On  lui  fait 

ligner  des  formules  où  il  maudit  l'opinion  fausse  et 

Aaranable  qu'il  a  avancée  ;  où  il  reconnaît  qu'après  la 

consécration,  le  pain  et  le  vin  sont  devenus  le  corps  et 

^^  sang  de  Dieu;  où  il  proclame  que,  dans  la  sainte 

Cène,  c'est  bien  le  corps  du  Christ  qui  est  «  matérielle- 

nient  touché  par  les  mains  du  prêtre^  brisé  et  broyé  par 

*«  dents  des  communiants.  » 

Fabrc.  —  Pensée  chrétienne.  20 


e 
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Voilà,  direz- vous,  un  singulier  mélange  de  Ihéophag'^® 
et  d'anthropophagie  ! 

Saint  Radbert  et  saint  Thomas  semblent  l'avoir  senâ-  ^*' 
car  ils  disent  Tun  et  l'autre  que,  si  les  apparences  se  ^' 
sibles  du  pain  et  du  vin  persistent,  si  le  Christ  se  dis^^^' 
mule  à  nos  sens,  c'est  parce  qu'il  nous  répugnerait 
manger  et  de  boire  une  chair  et  un  sang  qui  seraie^^^ 
visiblement  de  la  chair  humaine,  du  sang  humain,  ^ 
qu'une  telle  pratique,  étalée  à  la  vue  du  mond 
rendrait  les  fidèles  odieux  aux  gens  qui  ne  sont  p 
chrétiens. 

Le  sacrement  n'opère  que  lorsque  la  inanducation  e 
tout  à  fait  réelle.  Qui  laisserait  l'hostie  fondre  total 
ment  dans  sa  bouche,  sans  qu'il  en  entrât  rien  dan 
l'estomac,  n'aurait  pas  communié. 

Au  surplus,  peu  importe  la  quantité  de  ce  qu'on  avale 
Les  théologiens  scolasliques  décident  que,  sous  chaqu 
parcelle  du  pain  et  sous  chaque  goulte  du  vin,  son 
également  enfermés  toute  la  chair  et  tout  le  sang  d^^ 
Jésus-Christ,  ainsi  que  toute  sa  divinité. 

On  comprend  dès  lors  la  suppression  de  la  coupe  poui^ 
les  fidèles.  Quoi!  L'Église  tolérerait  que  ces  hommes 
qui  portent  barbe  et  moustache  continuent  à  en  plonger 
les  extrémités  dans  le  calice  quand  ils  y  boivent!  Elle 
tolérerait  qu'ils  retiennent  ainsi  sur  leurs  poils  des 
gouttes  de  vin,  maintenant  qu'elle  professe  que  ce^ 
gouttes  de  vin  ne  sont  qu'apparentes  et  que  chaque 
goutte  est  la  chair  de  Dieu,  le  sang  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  !  Cela  ne  se  pouvait. 

Que  si  cette   pratique  avec  tous  ses  inconvénients 
avait  été  perpétuée  pendant  les  siècles  précédents,  c'est 
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visiblement  que,  [lendanL  les  siècles  précédents,  d'autres 
idées  avaient  prévalu  dans  l'Eglise. 

La  rupture  de  la  tradition  était  le  désaveu  de  l'Église 
<)u  passé  par  l'Église  du  moyen  âge,  et,  pour  qui  va  au 
fond  des  choses,  la  condamnation  de  l'Eglise  elle-même. 

Mais  le  moyen  de  faire  aulrenienl?  Il  Fallait  ou  sacri- 
fier la  Iranssubstantiation,  ou  abandonner  un  rite  pro- 
fanatoire  qui  en  était  la  négation  manifeste. 

On  eut  d'abord  recours  à  un  expédient,  l'emploi  de 
chalumeaux.  Au  lieu  de  boire  à  même  le  calice,  les 
«communiants  humèrent  le  liquide  consacré.  Mats  tou- 
jours aux  chalumeaux  adhérait  quelque  goutte  de  vin, 
«*est-à-dire  Dieu  même. 

Il  ne  restait  qu'un  parti  efticace,  réserver  au  seul 
célébrant  la  communion  du  vin.  et,  malgré  les  paroles 
expresses  de  Jésus,  la  supprimer  aux  lidèles,  admis 
«lepuis  l'origine  à  y  participer.  Ainsi  fut-il  procédé;  et  le 
concile  de  Trente,  à  la  suite  du  concile  de  tjonslance, 
fit  de  cette  innovation  une  loi  de  l'Eglise. 

En  mi'^me  temps  que  la  suppression  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  c'est  du  moyen  âge  que 
datent  les  extrêmes  précautions  prises  pour  préserver 
Je  tout  accident  les  espèces  .eucharistiques. 

Les  pères  de  l'Eglise  disaient  que  laisser  tomber  des 
jturticules  eucharistiques,  c'était  laisser  tomber  de  l'or 
«et  (les  pierreries;   que  les  laisser  perdre,  c'était  laisser 
perdre  la  semence  de  vie,  et  qu'il  convenait  plutôt  de 
s'en  frotter  les  yeux,  ou  toute  autre  partie  du  corps.  1 

Leur  langage   marquait   la    vénération,    non    l'adora-  J 

^VMais   maintenant  c'est  une  autre  alTaire.  La  moindre  fl 
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négligence  est   une   profanation,    un    sacrilège.    D'o^    ^ 
tant  de  recommandations  que   tout  le  monde  connaît*- 

Ce  n'est  plus  debout  comme  autrefois,  c'est  à  genou        ^ 
et  les  yeux  baissés  qu'on  communie.  Il  faut  tenir  la  tel    — ^ 
ferme,  crainte  d'accident,  et  avancer  la  langue  sur  le    ^^^ 
lèvres  avec  précaution  pour  recevoir  la  sainte  hostie.  S=ae==^^ 
rhostie  s'attache  au  palais,  il  faut  la  détacher  seulemen     -^^^ 
avec  la  langue  sans  y  porter  les  doigts.  S'il  arrive  qu^    ^^ 
quelque  particule  adhère  aux  Ikvres,  il  faut  avec  rêvé —  ^^' 
rence  l'attirer  dans  sa  bouche,  en  se  gardant  toujours  ^^'^ 
d'y  employer  la  main. 

De  la  même  époque  date  le  grand   mouvement  d^^  -^ 
l'adoration  du  saint  sacrement. 

Ce  Jésus  qui  n'a  jamais  demandé  l'adoration  qu< 
pour  Dieu  son  père  et  notre  père  ;  ce  Jésus  à  qui,  pen- 
dant toute  sa  vie,  ses  disciples  ont  témoigné  une  tendre^^^^^^ 
vénération,  sans  jamais  l'adorer;  ce  Jésus  dont,  après -^^^"^ 
sa  mort,  Pierre  et  Paul  eux-mêmes,  qui  le  déclaraient  '^ 
ressuscité  et  qui  le  proclamaient  le  médiateur  entre  les 
hommes  et  Dieu,  parlaient  comme  d'un  homme  privi- 
légié entre  tous,  mais  enfin  comme  d'un  homme,  le 
voici  adoré  dans  sa  divinité  qu'on  loge  sous  des  parti- 
cules de  pain  et  de  vin  ! 

N'aurait-on  pas  mieux  fait  de  ne  point  attribuer  à 
Jésus  ce  titre  de  Dieu  auquel  il  n'a  jamais  prétendu,  et 
de  respecter  davantage  sa  grande  institution  du  souper 
eucharistique,  si  complètement  dénaturée? 

LA    FhVrR    DU    SAINT   SACREMENT 

Au  xni'  siècle,  il  y  avait  à  Liège  une  recluse,  du  nom 
de  Julienne,  qui  a  en  quelque  sorte  préparé  Marie  Ala- 
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coque,  (le  mémo  (jue  Tadoralioii  de  l'euciiai-ÎKlie   a  pré- 
yaré  l'ailoration  du  Sacré  Cœur. 

Celte  voyante  raconta  ()u'elle  avait  aperçu  un  Irou 
dans  le  beau  disque  de  la  lune,  et  que  la  Sainte  Vierge 
lui  avait  expliqué  que  ce  trou  sigiiiliait  qu'il  manquait  à 
l'Eglise  une  fêle,  la  Tète  du  saint  sacrement. 

D'autres  visions  de  religieuses  vinrent  appuyer  les 
dires  de  sœur  Julienne.  Des  moines  lirent  écho.  Selon 
la  règle,  on  parla  do  miracles.  Aux  porles  de  Rome,  à 
Bolensa,  disait-on,  un  prôlre  qui,  en  célébrant  la  messe, 
Vêtait  laissé  aller  à  un  doute  sur  la  transsulistantiation, 
avait  été  aussitôt  inondé  de  gouttes  de  sang  ! 

La  fiMe  fut  instituée  en  12(i4  par  le  pape  Urbain  IV, 
et  saint  Thomas  d'Aquin  en  composa  l'office. 

A  la  suite,  on  établît  la  procession  du  saint  sacrement 
"ti  de  h  Fête-Dieu,  célébration  publique  des  conquêtes 
''«  l'orthodoxie  sur  l'iiérésic  et  adoration  publique  de 
'  eiK^linristie. 

4je  Jour-là,  au  son  des  cloches  lancées  à  toute  volée, 
'^  prêtre  sort  Dieu  du  tabernacle,  et  le  porte  victorieu- 
**^iin;[it  par  les  villes  ou  les  villages.  Les  rues  sont  jon- 
"^■lées  de  feuilles  et  de  Heurs  ;  les  maisons  sont  ornées 
''  ^  tentures  et  de  festons  ;  les  places  sont  décorées  d'arcs 
^  Iriompho.  Sur  toute  la  route  la  piété  des  croyants 
*  dressé  de  loin  en  loin  des  autels,  tantôt  rustiques, 
'^■«ilôt  somptueux.  «le  sont  autant  de  reposoirs.  où  s'arrè- 
'^  ra  Dieu,  avec  toute  la  pompe  qui  l'environne,  pour 
""ï-re  plus  particulièrement  adoré. 

El  les  prêtres,  vêtus  de  splendidcs  chasubles,  entou- 
*'*i  nt  le  riais,  sous  lequel,  simple  pain  en  apparence,  trône 
^  Divinité,  réellement  et  aubstantiellement    présente 
liiB  l'oslensoir  d'or  qui  resplendit  comme  un  soleil. 
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Devant  elle  îles  enfants  sèment  les  roses  et  les  lis: 
devant  elle  des  lévites  balancent  les  encensoirs  au  suave 
parfum. 

Rois  et  reines,  princes  et  princesses,  chevaliers  et  châ- 
telaines, moines  et  soldats,  magistrats  et  clercs,  dames 
cl  demoiselles,  bourgeois  et  manants,  les  premiers  ie 
la  Cour  et  les  derniers  du  peuple,  tout  le  corps  des  fiJèles 
est  là,  afOrmant  sa  foi  et  faisant  cortège  au  roi  du  cîel. 

Que  d'insignes  et  de  bannières  !  Qic  de  chants  et  de 
prières  ! 

Quand,  aux  reposoira,  le  pontife,  qui  lient  Dieu  en 
sa  main,  le  présente  à  ces  foules  agenouillées,  il  se  fait 
un  grand  silence  dont  la  majesté  parle  aux  ànies  encore 
plus  haut  que  les  accords  de  toutes  les  voix  réunies. 

Beau  spectacle  certes  1  Mais,  en  même  temps,  on 
édiclail  des  proscriptions,  on  organisait  des  tuerie?,  on 
dressait  des  bûchers  contre  ceux  qui  n'adhéraient  pus  au 
dogme  reçu. 

On  appelait  la  Fête-Dieu  lu  fêle  des  victoires  do  l'u- 
nité calliolique;  on  s'imaginait  arrêter  les  audaces  nais- 
santes de  la  libre  recherche;  on  ne  voyait  pas  que 
l'œuvre  des  sacerdoces,  aussi  savante  soil-elle,  ne  saurait 
tenir  devant  les  progrès  certains  de  la  raison  humaine. 


Le  triomphe  de  la  transsubstantiation  était  le  Irioniphc 
du  prèlre,  dont  la  parole  opère  journellement  cet  icii- 
mense  miracle,  auquel  aucun  autre  ne  peut  être  com- 
paré. 

Voici  le  prèlre  proclamé  en  possession  d'un  pouvoir 
plus  grand  que  celui  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés; 
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car  il  est  participant  de  la  puissance  divine,  par  cela 
même  (\u  il  produit  dans  le  temps  le  mente  Verbe  que  le 
Père  a  engendré  de  toute  éternité  ;  il  est  participant  de 
la  fécondité  de  Marie,  par  cela  même  que,  sous  des 
espèces  sensibles,  il  donne  à  Dieu  un  nouvel  être. 

Entendez  le  langage  de  deux  illustres  contemporains 
de  ce  brillant  concile  de  Latran,  où  le  glorieux  pape 
Innocent  III,  assisté  de  trois  patriarches,  de  soixante* 
onze  archevêques,  de  quatre  cent  douze  évêques,  de 
Iiuit  cents  abbés  et  prieurs,  décréta  le  dogme  de  la 
t^ranssubstantiation  : 

Saint  François   d'Assise  dit  :  «   Si  la  bienheureuse 
"Vierge  Marie  est  justement  vénérée  pour  avoir  porté 
«Jésus  dans  son  sein,  si  le  sépulcre  ou  il  reposa   trois 
jours  est  honoré  d'un  si  grand  culte,  oh  !  combien  est  donc 
grande  la  sainteté  et  la  dignité  du  prêtre  qui  touche  de 
^es  mains,  qui  reçoit  dans  sa  bouche,  qui  distribue  aux 
autres  Jésus  vivant,  celui  dont  la  vue  réjouit  les  anges!  » 
A  son  tour  Tauteur  du  quatrième  livre  de  limitation, 
consacré  tout  entier  à  Teucharistie,  déclare  que  même 
le  plus  pur  des  anges,  même  le  plus  grand  des  saints, 
saint  Jean-Baptiste,  ne  serait  digne  de  toucher  le  saint 
sacrement;  il  remarque  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  qui 
aient  le  pouvoir  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe  et 
de  consacrer  le  corps  de  Dieu,  et  il  s'écrie  :  «  Combien 
grande  est  la  dignité  des  prêtres  dotés  d'un  pouvoir  qui 
n'a  pas  été  accordé  aux  anges  !  Le  prêtre,  revêtu  des  orne- 
ments sacerdotaux,  tient  la  place  du  Christ.  » 

Et,  pour  se  mettre  d'accord  avec  saint  Paul,  les  théo- 
logiens décident  qu'aussi  nombreux  que  soient  les  prêtres 
formant  la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  ne  sont,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  qu'un  seul  prêtre,  Jésus-Christ, 
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le  prciie  sans    tacbe,    le  prèlre  universel,  \ 
éternel. 


|.r6tr 


Après  les  paroles  de  François  d'Assise  el  de  l'auleur 
du  quatrième  livre  de  rimitalion,  on  comprend  qu'il  soîl 
demande  aux  prêtres  de  vivre  de  la  vie  des  anges  et   cîe 
refléter  on  eux  la   sainteté  de  Dieu  ;  ou   s'explique   l*s 
exigences   de  l'abLé  de  saini  Cyran,  quand  il  dit  qu'un 
prèlre,  étaiil  plus  t/ii'un  ange,  doit  le  montrer  par  &"îs 
vertus,  el  ajoute  que  «  c'est  à  peine  si  on  peut  trou^^cr 
un  bon  prêtre  sur  dix  mille  »  ;  on  approuve  enfin  c«  tla 
plainte  de  Pascal   :    '<   Est  fait  prètro  qui  veut    l'êl  k'C' 
C'est  une  cliose  horrible  qu'on  nous  propose   la  dis-*'- 
pline  de   l'Église  d'aujourd'liui    pour   tellement    bot:»  oe    , 
qu'on  fait  un  crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois  c?  I'^^    . 
était  bonne  iuruilliblenienl,  et  on  trouve  qu'on  a  pa     '» 
changer  sans  péclié;  el  maintenant,  telle  qu'elle  est,    *>»    j 
ne  la  pourra  souhaiter  changée  !  Il  a  bien  été  permis    J^ 
changer  la  coutume  de  ne  faire  des  prêtres  qu'avec  lar"  * 
de  circonspection  qu'il  n'y  en  avait  presque  poiot  qui  n'e^  -* , 
fussent  dignes;  el  il  ne  sera  pas  permis  de  se  plaindre  d^^j 
la  coutume  qui  en  l'ail  tant  d'indignes!  " 


Que  de  chemin  parcouru,  depuis  ce  temps  oii  les  com- 
munautés chrétiennes,  calquées  sur  la  synagogue,  avaient 
à  leur  tôle  non  pas  des  pn'lirs,  mais  un  corps  essentiel- 
lement laïque  composé  des  niicirnx  ou  fircshi/tref,  choisis 
parmi  les  premiers  convertis,  en  qui  on  voyait  les  «  pré- 
mices de  l'Eglise  u! 

Distributeur  de  Dieu  par  le  sainl  sacrement,  distri- 
buteur de  la  grâce  par  les  autres  sacrements,  distributeur 
de  la  vérité  par  la  prédication,  justicier  des  consciences 
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«r  la  Konfession,  ajoutant  au  pouvoir  législatif,  d'où 
"ésultent  les  commandements  de  l'Kglise,  le  pouvoir 
Kcoercitif  inhérent  à  l'alisoluLion  qu'il  accorde  ou  refuse, 
dépositaire  enfin  des  foudres  de  l'excommunication  jadis 
si  redoutables,  le  prèlre  s'est  de  plus  en  plus  opposé  au 
laïque  et  s'est  arrogé  la  souveraineté  dans  le  domaine 
des  âmes,  destituées  de  l'autonomie  chrétienne  qu'avait 

Irvoulue  Jésus. 
'  Mais  que  résulle-t-il  de  toute  celle  magie  des  sept 
■acrements?  Que  résulte-t-il  de  cette  perpétuelle  inter- 
position du  sacerdoce  entre  les  âmes  et  Dieu?  C'est  qu'au 
délrimenl  de  la  pure  adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
on  ne  fait  qu'osciller  entre  la  superstition  et  l'athéisme. 
Ici  des  hommes  préparés  à  tout  croire;  là  des  hommes 
(]Di  ne  croient  à  rien. 

I.K    imiillE    IIP.    l.A    TriANSSlUSTAMIATld^ 

^De  par  les  rlécrets  du  concile  de  Trente,  est  anathëme 
Uiconque  refuse  à  l'hostie  le  culte  dii  au  vrai  Dieu  ; 
Est  anathème  quiconque  nie  la  transsubstantiation  et 
"    *^ommet  le  crime,  l'attentat  horrible  d'oser  détourner 
'    \in  sens  métaphorique  les  paroles  de  Jésus  instituant 
■^eucharistie  »; 

BP  Est  anathème  quiconque  ne  croit  pus  que  «  Jésus-Christ 
*^l  tout  entier  sous  l'espèce  du  pain  et  sous  la  moindre 
r*^  rtie  de  cette  espèce,  comme  aussi  sous  l'espèce  du  vin 
**■  sous  toutes  ses  parties   ■>  ■ 

Est  anathème  quiconque  dit  que,  dans  l'eucharistie. 
P'ésus  n'est  mangé  que  spirituellement  et  non  réellement. 

Le  simple  fidèle  ne  friit  ipie  manger  Dieu;  le  pn'^tre 


J 
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le  mange  et  le  boit;  mais  l'un  ne  reçoit  pas  plus  que 
Tautre,  et  chacun  reçoit  Dieu  tout  entier. 

Aussi  minime  que  soit  la  portion  de  pain  ou   de  vin 
avalée  par  chacun,  un  même  corps  est  donné  à  tous  avec- 
la  personnalité  complète  de  Dieu.  Dans  son  corps  on  m^ 
son  san^;  dans  son  sang  on  a  son  corps:  dans  l'un  et^ 
dans  Tautrc  on  a  son  âme  et  sa  divinité. 

D'une  hostie  qui  est  Jésus-Christ,  le  prêtre  peut  faire^ 
pour  une  quantité  indéfinie  de  communiants,  une  quan- 
tité indéfinie  d'hosties  dont  chacune  sera  également- 
JésuS'Chvhij  /w?nfne parfait  et Diet( parfait^  loutcomm^- 
nous  pouvons  casser  un  miroir  en  plusieurs  morceaux^ 
dont  chacun  réfléchira  le  même  visage  que  reflétait  \er 
miroir  tout  enlier. 

De  môme  que,  s'il  reçoit  un  vingtième  d'hostie,  il  ne^ 
reçoit  pas  moins  qu'en  une  entière,  le  communiant  qui 
recevrait  vingt  hosties  ne  recevrait  pas  plus  qu'en  une 
seule. 

Sous  la  parcelle  consacrée  qu'il  mange,  chacun  des 
communiants  mange  intégralement  Jésus-Christ;  et 
pourtant  Jésus-Christ  demeure  en  soi  unique,  entier, 
inaltérable. 

Jésus-Christ  est  corporellement,  avec  la  plénitude  de 
son  humanité  et  de  sa  divinité,  sur  chaque  autel  et  dans 
le  corps  de  chaque  communiant,  en  même  temps  qu'il 
demeure  toujours  à  la  droite  de  Dieu  son  père,  (ju'il  ne 
quittera  qu'à  la  lin  du  monde  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Voilà  le  dogme  qui  a  été  élaboré  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  qui  a  été  consacré  par  les  conciles,  et  qui  est 
imposé  comme  article  de  foi  par  l'Eglise  romaine. 

«   0     merveille     iaelTable!     s'écrie     saint    Thomas. 
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L'homme,  humble  et  pauvre  esclave,  mange  le  Seigneur 

son  Dieu!  » 

Cicéron  avait  dit  :  «  La  superstition  est  à  bout  d'insa- 
nités. Il  ne  reste  plus  aux  hommes  qu'à  manger  le  Dieu 
qu'ils  adorent.  » 

b'mOLATRIE    RUGHARISTIQUE 

Si  quelqu'un  s'étonne  qu'un  admirateur  du  souper 
ucharistique,  institué  par  Jésus  et  célébré  par  les  pre- 
iers  chrétiens,  traite  d'idolâtrie  le  dogme  fondamental 
^  Biventé  au  moyen  âge  par  TEglise  catholique,  je  veux 
^  mii  dire  que  moi  aussi,  tout  enfant,  j'ai  adhéré  à  ce 
ogme,  et  que,  quand  la  raison  se  mit  à  me  parler  plus 
ort  que  la  coutume,  je  lus  avec  ardeur  tout  ce  qui  aurait 
u  raffermir  ma  foi  chancelante.  Je.disputai  ma  croyance 
^^ontre  le  doute,  comme  on  dispute  sa  vie  contre  un 
"péril  de  mort. 

Pouvais-je  oublier  tant  de  croyants  qui  ont  tressailli 
de  vénération  et  de  joie  lorsqu'ils  s'imaginaient  rece- 
voir  dans   leur  bouche   le   corps  même  de  Dieu?  Ne 
savais-je  pas,  par  d'inoubliables  exemples,  quelles  hautes 
vertus  se  sont  alimentées  à  la  sainte  table? 

Dans  les  rites  les  plus  étranges  où  le  pur  sentiment 
religieux  a  mêlé  son  arôme,  il  y  a  quelque  chose  qui 
commande  le  respect,  tout  en  laissant  libre  le  droit 
d'examen  fait  pour  demeurer  intangible. 

Il  fut  un  temps  où  des  millions  d'âmes,  pleines  d'amour 
et  de  foi,  vivaient  du  pain  eucharistique.  Si  ces  temps 
duraient  encore,  ma  plume  eût  hésité  peut-être.  Mais 
ces  temps  ne  sont  plus. 

jNous  sommes  environnés  de  catholiques,  qui,  tout  en 
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s'abstuniiiitilc  coinrnuiiier,  s'imposent  rouliniérement  «le 
père  en  fils  la  première  commuuion,  à  la  fois  la  [>'' 
miëre  et  la  dernière.  Un  grand  vent  d'émancipalioci^s 
soufflé  sur  les  intelligences,  alTranchies  enfin  de  l"oppr«E! 
sion  inquisitoriale,  contemporaine  du  dogme  delà  IraK^s 
subslanliation.  Toute  cette  magie  des  vieux  rites  sac»^- 
menteis  a  fondu  au  soleil  de  la  pensée.  S'accommode' 
des  vieilles  idules,  ce  n'est  pas  empêclier  le  vide  fait  da"* 
les  âmes;  c'est  retarder  le  jour  où  ce  vide  sera  combla 
par  une  religion  réconciliant  la  raison  et  la  foi,  et  faisan* 
sa  part  à  l'incompréhensible  sans  codifier  l'absurde. 

L'ironique  silence  dont  on  a  l'Iiabitude  est  plus  pf***' 
dent  peut-être;  mais  à  coupsiïr  il  est  moins  respectue*J^ 
que  la  franche  critique,  qui,  elle  du  moins,  n'est  i»^* 
faite  de  dédain  ni  de  mépris. 

C'était  bien  la  peine  de  traiter  d'idol&tres  un  Epicl^  **_' 
et  un  Marc-Aurèle,  ces  saints  du  paganisme  qui  eus*?  *' 
g'naienl  que  l'homme  ne  doit  Jamais  souiller  par  ses  pe**  * 
sées  ni  par  ses  actes  Dieu,  ri<]spril  universel,    parloi' 
présent  et  hiMe  perpétuel  de  nosànies!  L'itlgltsc  ordonn^^ 
de  croire,  sous  |ieine  des  tourments  éternels  de  l'enfer, 
qu'à  la  parole  du  prêtre,  une  pâte  faite  de  froment  devietil 
Dieu  ;  un  Dieu  qu'on  expose  corporellenient  sur  l'autel  h 
l'adoration  des  fidj;les,  un  Dieu   qu'on  otl're  corporelle- 
nient comme  victime,  un  Dieu  qu'on  mange  corporelle- 
ment  comme  nourriture. 

Il  est  bien  vrai  que  la  blancheur,  la  rondeur  et  le 
goût  du  pain  demeurent;  que  si  ce  pain  avait  été  empoi- 
sonné, il  vous  empoisonnerait,  et  que.  comme  tout  ali- 
ment, il  produira  des  déjections.  N'empêche.  Vous  êtes 
teuus  de  penser  que  ce  pain,  qui  garde  pour  vos  sens 
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LouLes  ses  inodalUés  antérieures,  estilc  faitan^anlî  el  t]u'h 
sa  place  se  Irouve  le  corps  de  Jésus-Chrisl  «  Ici  qu'il 
é  lail  sur  la  terre  lors  île  son  dernier  repas  avec  ses  dis- 
ciples u,  le  môme  corps  qui  fut  supplicié  sur  la  croix. 

De  même  qu'en  nous  voyant  dans  une  glace  nou^i 
jugeons  à  l'eucontre  des  apparences  qu'il  est  faux  que 
nous  soyons  derrière  la  glace  et  que  derrière  la  glace  il 
y  B  un  mur.  on  doit  se  dire  qu'il  est  Faux  (|u'il  y  ail  là  une 
pâle  cuile  el  qu'en  réalité  il  y  a  une  têle,  une  poitrine, 
•ics  liras,  des  jambes,  tout  un  corps  vivant,  le  corps  de 
■^îeu,  et  puis  une  àme  et  Dieu  môme. 

Imaginez  que  des  animaux  mangent  îles  husiies  con- 
sacrées, ces  animau.Y  auront  mangé  Dieu.  La  question 
'''l  soulevée,  au  xui'  siècle,  par  le  docteur  Alexandre 
^•^lès,  à  propos  d'une  souris.  La  souris  reçoit  Je; 
^hpiat,  disait  Ilalès.  Non,  répondait  saint  Honavenlure. 
lUela  chose  scandalisait.  Klle  le  reçoit,  prononça  saint 
'  nomas  d'Aquin.  L'opinion  de  saint  Tliomas  fait  loi. 

t)ieu  mangé  par  une  souris,  voilà  où  on  arrive!  Les 
^'^éologiens  qui  avilissent  ainsi  la  divinité  ne  feraient-ils 
pas  aimer  les  utiiées  qui  se  contenlent  de  la  iiierV 

Supposez  que  nous  eussions  vécu  en  dehors  de  col 
l'éritage  de  croyances,  de  traditions,  de  pratiques,  dont 
^st  circonvenue  notre  pensée,  el  que  nous  eussions  à 
luger  la  transsubstantiation  comme  une  doctrine  accré- 
Jilée  zhez  une  peuplade  de  l'Afrique  ou  de  l'Océanie. 
(Combien  nous  prendrions  en  pilié  ces  barbares,  crédules 
m  pré  Ire  disant  :  «  L'ne-pai'ole  sortie  de  ma  bouche  a 
laili  l'instant  de  cette  pâte  votre  Dieu.  Dieu  est  là  en 
f'iair  el  en  os.  Mangez  Dieu  1  ■> 


La  chair  ne  sert  de  rien  »,  avait  dit  Jésus  ;  et  par  là. 


J 
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le  grand  adversaire  de  tous  les  pharisaïsmes  avait  mar- 
qué dans  quel  esprit  devait  être  comprise  et  appliquée 
toute  sa  doctrine. 

Dans  les  paroles  où  il  institua  la  Cène  eucharistique, 
commémoration  de  sa  mort,  il  avait  mis  le  corps  d'un 
côté  et  le  sang  de  l'autre;  et  pourtant  TEglise  enseigne 
que  ces  mots  ne  doivent  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre  ; 
qu'il  n'y  a  qu'une  séparation  emblématique  ;  qu'au  corps 
est  mêlé  le  sang  et  qu'au  sang  est  joint  le  corps.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  aussi  qu'il  n'y  a  qu'une  réalité  emblé- 
matique du  corps  et  du  sang  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin?  C'est  l'interprétation  qui  prévalut  au  beau 
temps  du  christianisme,  quand  les  convives  de  ces  festins 
d'union,  d'amour  et  d'espérance,  qu'on  nommait  agapes, 
attablés  autour  d'un  même  pain  et  se  passant  la  même 
coupe,  fraternisaient  en  Jésus;  s'imprimaient  dans  la 
pensée  les  souvenirs  du  crucifié;  voyaient  en  lui  le 
cep  dont  ils  étaient  les  sarments,  le  corps  dont  ils 
étaient  les  membres;  priaient  que  son  esprit  demeurât 
en  eux  et  qu'ils  restassent  unis  en  lui  pour  porter  de 
bons  fruits  devant  Dieu. 

Mais  l'esprit  sacerdotal  prend  de  plus  en  plus  d'empire, 
et  l'Église  catholique  se  fait  la  plagiaire  du  paganisme 
idolâtre. 

De  même  que,  dans  les  sacrifices  païens,  il  y  avait 
une  manducalion  de  la  chair  des  victimes  en  témoignage 
qu'elles  étaient  immolées  pour  eux,  l'Eglise  proclame 
que,  dans  le  sacrifice  de  la  messe  imaginé  par  elle,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  leur  est  réellement 
donné  à  boire  et  à  manger,  comme  gage  certain  qu'il 
s'est  olTert  pour  eux. 

Voilà  l'Eglise  bien  définitivement  engagée  dans  la  voie 
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qui  mène  à  tout  concentrer  sur  le  culle  et  sur  le  prêtre, 
au  lieu  d'en  faire  les  simples  auxiliaires  de  la  sanctifica- 
tion morale  et  de  Teffort  individuel  et  social;  la  voilà 
acheminant  les  masses  ignorantes  à  Tidolàtrie  des  ima- 
ges, des  reliques,  des  scapulaires,  du  saint  rosaire,  du 
saint  sacrement,  du  Sacré  Cœur,  des  Vierges  immacu- 
lées; la  voilà  enfonçant  dans  ce  matérialisme  qui  veut 
que  nous  ressuscitions  avec  nos  corps,  comme  si  la  vie 
éternelle  ne  se  comprenait  pas  sans  des  estomacs,  des 
intestins,  et  le  reste;  dans  ce  matérialisme  qui  ne  voit 
jamais  Jésus-Christ  que  sous  Tenveloppe  corporelle  qu'il 
eut  pendant  sa  vie  terrestre;  dans  ce  matérialisme  qui, 
appliqué  à  Teucharistie,  inspire  à  un  Bossuet  les  paroles 
suivantes  :  «  L'amour  fait  pour  ainsi  dire  Timpossible 
pour  se  contenter  et  pour  contenter  son  cher  objet.  Dieu 
aussi  a  fait  pour  nous  l'impossible.  L'Eglise  le  mange, 
l'Eglise  le  reçoit.  Comme  épouse,  elle  jouit  de  son 
corps  ;  elle  lui  est  unie  corps  à  corps,  pour  lui  être 
aussi  unie  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit...  Dans  le  trans- 
port de  l'amour  humain,  qui  ne  sait  qu'on  se  mange, 
qu'on  se  dévore,  qu'on  voudrait  s'incorporer  en  toute 
manière,  et  enlever  jusqu'avec  les  dents  ce  qu'on  aime, 
pour  le  posséder,  pour  s'en  nourrir,  pour  s'y  unir,  pour 
en  vivre?  Ce  qui  est  fureur,  ce  qui  est  impuissance 
dans  l'amour  corporel,  est  vérité,  est  sagesse  dans  l'amour 
de  Jésus  :  Prenez^  mangez^  ceci  est  mon  corps  :  dévorez, 
engloutissez,  non  une  partie,  non  un  morceau,  mais  le 
tout.  » 

Ne  semble-t-il  pas  qu'ici,  à  propos  de  Bossuet,  on 
pourrait  s'écrier,  comme  il  le  fait  à  propos  de  Melanch- 
ton  :  «  0  faiblesse  extrême  d'un  esprit  d'ailleurs  admi- 
rable, et  hors  de  ses  préventions  si  pénétrant  !  » 
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Les  communiants  mangent  Jésus-Christ  pour  être 
consommés  en  un  avec  liii^  ce  qui  signifie  que  l'homme 
est  uni  avec  le  Christ  et  le  Christ  avec  Thomme,  corps  à 
corps  et  esprit  à  esprit. 

Mais,  une  fois  cette  union  opérée,  pourquoi  assimiler 
Dieu  à  la  nourriture  matérielle  qui  a  besoin  d'être  quo- 
tidiennement renouvelée? 

Et  pourtant,  c'est  ce  qui  ressort  du  vœu  formulé  par 
le  concile  de  Trente  :  «  L'Eglise  désirerait  que  Ton 
communiât  tous  les  jours.  » 

Quoi  donc  ?  Jésus  reçu  hier  se  Irouve-t-il  consumé 
aujourd'hui? 

S'il  est  présent,  il  n'y  a  qu'à  le  garder;  il  n'y  a  pas  à 
le  renouveler. 

Quand  vous  recevez  encore  Jésus-Christ  le  lendemain, 
qu'est-il  donc  advenu  de  Jésus-Chrisl,  que  vous  avez 
reçu  la  veille  dans  toute  la  réalité  de  son  être  corporel 
et  spirituel? 

Le  pain  peut  s'altérer  ;  mais  Dieu  n'est-il  pas  inalté- 
rable ? 

En  vérité,  le  sacré  concile  ne  distingue  pas  assez  Dieu 
des  vulgaires  aliments.  Quoique  le  concile  ail  formelle- 
ment condamné  comme  un  attentat  horrible  toute  inter- 
prétation métaphorique,  je  me  refuse  à  prendre  ici  au 
pied  de  la  lettre  le  mot  manger. 

La  communion  quotidienne  ne  se  comprend  que  si  elle 
est  un  acte  de  commémoration,  de  fraternité,  d'édifica- 
tion purement  mystique,  comme  on  l'entendit  à  Tori- 
gine,  et  qu'il  ne  s'y  mêle  pas  l'idée  de  cette  transsubs- 
tantiation qui  en  fait  une  basse  idolâtrie. 

Cette  transsubstantiation  idolalrique  n'est  pas  simple- 
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ment  incompréhensible,  elle  est  ininlelligible.  On  peut 
avoir  des  raisons  d'admettre  ce  qui  dépasse  la  raison  ; 
on  ne  saurait  admettre  ce  qui  absolument  va  contre. 

11  est  contradictoire  de  dire  que  le  corps  de  Jésus  peut 
nous  être  donné  tout  entier  sous  la  forme  d'un  atome 
de  pain,  et  que  pourtant  ce  corps  est  tel  qu^il  était  le  soir 
de  la  Cène. 

Il  est  contradictoire  de  dire  que  ce  môme  corps  est 
reçu  par  des  milliers  de  personnes  dont  chacune  Ta  tout 
entier,  et  que  pourtant  il  reste  unique. 

Il  est  enfin  contradictoire  de  dire  qu'un  môme  corps 
peut  ôtre  tout  entier  et  simultanément  en  plusieurs  lieux. 
Dieu  même  ne  peut  faire  qu'une  chose  soit  et  ne  soit 
pas  en  même  temps  ;  et  c'est  ridiculiser  sa  toute-puissance 
que  de  rétendre  à  Tabsurde. 

Un  jour,  les  deux  grands  géomètres  Fourier  et  Laplace 
conversaient  sur  les  énormités  que  TEglise  catholique 
impose  à  la  croyance  de  ses  fidèles.  Fourier  trouvait 
surtout  monstrueux  le  péché  originel.  Laplace  trouvait 
surtout  monstrueuse  la  transsubstantiation.  Ils  se  mirent 
d'accord  en  concluant  que  le  péché  originel  était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  immoral  dans  le  catholicisme  et  que  la 
Transsubstantiation  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
absurde. 

LA    MORALE    SOPHISTIQUÉE    PAR    LA    THÉOLOGIE 

Du  moment  où  elle  récusait,  pour  le  vrai,  l'autorité 
de  la  raison,  la  théologie  catholique  devait  récuser, 
pour  le  bien,  Tautoriié  de  la  conscience.  Aussi,  se  pré- 
valant de  ce  principe  de  saint  Paul  :  ioui  ce  qui  ne  pro- 
cède pas  de  la  foi  est  péchés  saint  Augustin  prononce,  avec 
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la  majorilc  Jes  Pères,  que  n  loule  justice  doni  la  [iiclé 
n'esl  pas  le  mobile,  n'est  pas  de  ta  justice  »,  et  il  est 
logiquemeot  amené  à  nélrir  tous  ces  honnêtes  geas,  tous 
ees  grands  hommes  du  paganisme,  que  l'impartialité 
philosophique  lui  avait  faitaulrefois  célébrer.  Dans  leurs 
vertus  il  ne  voit  plus  quu  le  vernis  brillant  de  vices 
cachés. 

De  même  que  la  jusUee  est  injustice  sans  la  piété,  ne 
pourrait-il  pas  se  faire  que  par  la  piété  l'injustice  fût 
transformée  en  justice? 

Il  semble  que  c'est  là  un  elîet  naLurel  du  privilège  et 
de  l'arbitraire  que  la  prétleslînation  et  la  grâce  Introdui- 
sent dans  l'ordre  moral. 

Saint  Augustin  l'admet  donc,  l'hilosopbe,  il  avait  été 
porté  à  croire  que  le  bien  est  essentiellement  immuable; 
théologien,  il  le  subordonne  au  bon  plaisir  de  la  divinité. 

Eux  aussi,  les  Tertullien  et  les  Lac  tance,  avaient  ensei- 
gné qu'il  y  aurait  outrecuidance  à  discuter  le  précepte 
divin,  et  qu'il  faut  faire  ce  que  Dieu  ordonne,  non  parce 
que  ce  que  Dieu  ordonne  est  bien,  mais  parce  qu'il  l'a 
ordonné. 

C'est  la  doctrine  que  Pascal  résumera  en  ces  mots  : 
u  La  raison  pour  laquelle  les  péchés  sont  péchés,  c'est 
seulement  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu.  » 

Un  Bcolastique  rigoureux.  Guillaume  d'Occam.  tirera 
de  là  cette  conséquence  singulière  :  «  Si  Dieu  com- 
mandait de  le  haïr,  la  haine  de  Dieu  serait  une  vertu.  " 

Bien  autrement  graves  sont  les  conséquences  aux- 
quelles cette  doctrine  conduisit  saint  Augustin,  et  après 
lui  saint  Thomas,  le  second  maître  de  l'orthodoxie 
cfttholique.  malgré  les  resiriclions  qu'il  y  mêlait.      ^^_ 
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Écoulons  tl'alord  saint  Auguslin.  Il  enseigne  que 
ri'homiciile  esl  un  crime,  puisque  Dieu  a  tlil  :  Tu  ne 
i  tueras  point.  Mais  s'il  n'y  a  plus  tie  iléfense  il  n'y  a  plus 
Wie  crime,  et  si  Dieu  par  une  prescription  générale  ou 
K«péciale  orJonne  Je  tuer.  l'Iiumiciile  devient  vertu,  a  II 
PB'en  faut  bien  par  exemple  qu'Abraham  ait  été  accusé 
fie  cruauté  pour  avoir  voulu  tuer  son  Hls.  Il  en  a  au 
[  Gonlraire  été  loué  comme  d'un  acte  de  piété  et  d'obéis- 

A  son  tour,  étant  admis  qu'un  ordre    intérieur  du 

f  Saint-Esprit  suffit  k  faire  que  le  crime  ne  soit  plus  crime, 

Bainl  Thomas  n'hésile  pas  à  déclarer  que  l'homicide, 

l'adultère  et  le  vol  sont  justifiés,  du  moment  où  il  s'agit 

^_   d'obéir  à  Dieu, 

^ft     Voici  son  argumentation  :  «  Puisque  jusles  et  coupa- 

^Hiles  meurent  tôt  ou  lard  de  mort  naturelle  et  que  cette 

^^■inort  naturelle   esl  édictée  par   la  puissance  divine  en 

^^P  conséquence  du  péché  originel,  on  peut  bien,  sans  injus- 

^^■tice,  afin  d'obéir  à  Dieu,  ùter  la  vie  à  uu  homme,  qu'il 

^^K  Boit  coupable  ou  innocent.  De  même  pour  l'adultère.  11 

^^Kconsiste   dans   les   rapports  charnels  avec   une    femme 

autre  que  celle  qui  nous  a  été  assignée  conformément  à 

la  loi  divine.  Par  suite,  on  peut  bien,  sans  adultère  ni 

fornication,  avoir  des  rapports  charnels  avec  une  femme 

^^L quelconque,  pourvu  que  telle  soil  la  vuloiité  de  Dieu. 

^^KBe    même  encore    pour  le   vol.   11    consiste   dans    une 

^V  appropriation  du  bien  d'autrui  contraire  à  la  volonté  de 

^V  Dieu.  Or,  tout  ce  qu'on  s'approprie  conformément  à  un 

^F   commandement  de  Dieu,  qui  est  le  maître  de  toutes 

choses,  on  ne  se  l'approprie  point  contre  sa  volonté,  et 

lies  lors  il  n'y  a  plus  vol,  » 

Il   faut  croire   (juc  Montesquieu   songeait  à   quelque 
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argumentation  Ae  ce  genre  quand  il  disait  :  «  La  i^v^ 
tion  trouve,  pour  autoriser  de  mauvaises  actions,  des 
raisons  qu'un  lionni^le  homme  ne  saurait  trouver. 
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Une  fois  la  porte  ouverte  h  l'arbitraire,  il  est  à  craindre 
que  la  politique  ne  décide  souvent  de  k  moralité;  que 
tous  les  compromis  ne  deviennent  possililes,  et  que  le 
droit  immuable  ne  soit  sacrifié  aux  l)esoins  variables 
d'une  puissance  spirituelle  qui,  comme  interprèle  de  la 
volonté  divine,  revendique  le  privilège  de  lier  et  délier 
les  consciences. 

Les  questions  de  devoir  n'étant  plus  que  des  questions 
d'autorité,  on  ne  piiche  pas,  quoi  qu'on  fasse,  sï  on  a  pour 
soi  un  docteur  grave;  et  il  est  donné  beau  jeu  au  proba- 
bilisme  corrupteur  de  ces  casuistes  que  Pascal  a  mis  en 
scène  dans  ses  Pruvincia/es . 

À  l'encontre  du  rigorisme  priiniliF,  il  se  constituera 
tout  un  système  d'accommodements  ijui  dispensera  des 
règles  établies  en  matière  de  jeftues,  d'offices,  de  maria- 
ges, de  vœux,  moyennant  appel  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  bonnes  redevances;  qui,  par  l'opposition 
des  péchés  vénielc  aux  péchés  mortels  aussi  réduits  que 
possible,  ménagera  aux  pécheurs  toute  la  marge  dési- 
rable, qui  enfin,  même  dans  les  cas  les  plus  scabreux, 
enseignera  à  rectifier  le  vice  des  actions  |iar  la  pureté 
des  intentions. 

Avec  les  principes  posés  il  était  fatal  que.  même  chei 
les  meilleures  âmes,  un  zèle  pieux  fil  fléchir  la  rigidité 
des  règles  morales. 

Saint  Jérôme,  par  exemple,  se   fait  le  défenseurj^^H 


LAPOLOGIE  DE  L'INTOLERANCE  325 

arlifices  employés  à  bonne  fin,  e^,  parmi  les  habiles  qui 
disent  non  ce  qu'ils  pensent  mais  ce  qui  profite,  à  côté 
de  saint  Cyprien  et  de  Lactance,  il  cite  saint  Paul.  En 
effet,  saint  Paul  se  glorifiait  d'avoir  vécu  en  juif  avec  les 
juifs  et  en  gentil  avec  les  gentils,  pour  gagner  juifs  et 
gentils  :  «  Avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  de  Moïse, 
disait-il,  j'ai  fait  pour  les  gagner  comme  si  j'étais  sous 
la  même  loi  quoique  je  n'y  fusse  plus  assujetti.  De  même, 
avec  ceux  qui  n'avaient  point  de  loi,  j'ai  fait  pour  les 
gagner  comme  si  je  n'en  eusse  point  eu  moi-même, 
quoique  j'eusse  celle  du  Christ.  Ainsi,  je  me  suis  rendu 
faible  avec  les  faibles  pour  gagner  les  faibles.  Je  me  suis 
fait  tout  à  tous  pour  les  sauver  tous.  Je  cours,  et  je  ne 
cours  pas  au  hasard.  Je  combats,  et  je  ne  donne  pas  des 
coups  en  l'air.  » 

Si  le  zèle  pieusement  intentionné  du  grand  saint  Paul 
a  eu  ses  ombres,  quel  ne  devait  pas  être  l'abus  chez  les 
âmes  vulgaires?  L'histoire  nous  a  légué  un  tas  de 
sophismes  théologiques  imaginés  pour  excuser  non  seu- 
lement la  fraude  et  l'imposture,  mais  encore  des  atten- 
tats sanglants  où  semblait  intéressée  TEglise. 


l'apologie  de  l'intolérance 


Du  moment  où  la  fin  justifie  les  moyens  quand  il  s'agit 
du  salut  des  âmes,  il  est  évident  que  l'intolérance  est  per- 
mise pour  peu  qu'elle  soit  efficace.  «  C'est  en  vue  du  bien 
des  hérétiques,  dit  saint  Augustin,  qu'on  les  contraint  à 
changer  de  foi.  Agir  autrement  à  leur  égard,  ce  serait 
leur  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Supposez  que  nous 
voyions  un  de  nos  ennemis  qui,  dans  le  transport  de  la 
fièvre,  courrait  à  un  précipice,  ne  serait-ce  pas  lui  rendre 
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le  mal  pour  le  mal  que  de  lui  permettre  de  s'y  jeler,  si 
nous  pouvions  l'en  empêcher  en  l'enchalnanl?  Tous,  il 
est  vrai,  ne  prolilenl  pas  égolerneDl  «le  celle  inéilecine  salu- 
taire. Mais  faut-il  les  abamlonner  tous,  parce  que  quel- 
ques-uns sont  incurables?  On  n'est  pas  toujours  ami  en 
épargnant,  ni  toujours  ennemi  en  frappant.  Les  blessures 
d'un  ami  sont  préférables  aux  baisers  trompeurs  d'un 
ennemi.  Il  vaut  mieux  qu'on  vou^  ramène  avec  sévé- 
rité (juc  si  on  vous  égare  avec  douceur.  Il  est  plus 
humain  d'ôler  le  pain  de  la  bouche  à  celui  qui.  sur  de 
son  pain,  négligera  la  justice,  que  de  rompre  le  pain 
avec  lui,  pour  qu'il  se  repose  dans  les  séduclions  de 
l'injustice.  Puis,  comparez  ce  que  font  les  hérétiques  et 
ce  qu'ils  subissent  ;  ils  tuent  des  âmes,  on  les  frappe 
dans  leurs  corps,  l'euvent-ils  se  plaindre  de  recevoir  la 
mort  temporelle,  eux  qui  infligent  la  mort  éternelle  ?  » 
Tout  différent  avait  été  le  langage  de  l'Eglise  persé- 
cutée, au  temps  même  où  Origène,  dans  son  écrit  conlrb 
Celse,  bénissait  Dieu  d'avoir  contenu  le  zèle  des  persé- 
cuteurs, borné  le  nombre  des  martyrs,  et  voulu  que  les 
pa'iens  ne  lissent  pas  aux  chrétiens  une  guerre  d'exter- 
mination, sous  laquelle  aurait  succombé  le  christianisme. 
i<  Nous  demandons  le  droit  commun,  s'écriait  Tapolo- 
gisle  Alhénagore.  Parce  que  nous  jiorlons  le  nom  de 
chrétiens,  est-ce  donc  un  motif  de  nous  haïr  et  de  nous 
poursuivre?  »  Et  TerluUien  :  «  Prenez,  garde  que  ce  ne 
soit  un  crime  d'irréligion  do  refuser  la  liberté  dans  la 
religion.  Serons-nous  donc  les  seuls  à  qui  il  sera  interdit 
d'avoir  une  religion  propre?  De  quel  droit  m'imposer 
une  divinité?  Pourquoi  ne  pas  me  permettre  d'iionorer 
qui  je  veux'.'  Pourquoi  me  forcer  à  honorer  qui  je  ne 
Personne  ne    veut  des  honueui 
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P^-^  même  un  homme.  »  Enfin  Laclance  :  «  La  religion 

^^  t  la  seule  chose  où  la  liberté  ait  élu  domicile.  Elle  est 

V^-r-dessus  tout  volontaire.  Nul  ne  saurait  être  assujetti 

'*^    adorer  ce  qu'il  ne  veut  pas  adorer.   Il  feindra  peut- 

^^re  ;  mais  il  ne  voudra  point.  » 

Autre  temps,  autres  principes.  Sujets,  on  opposait 
U  droit  au  privilège  ;  maîtres,  on  oppose  le  privilège  au 
droit.  On  est  pour  la  justice  ou  on  est  contre,  selon 
qu'on  a  la  force  contre  soi  ou  pour  soi. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  inquisiteur  du  xiif  siècle, 
quand  on  lit  le  réquisitoire  que  Tévêque  Firmicus  dédiait 
au  fils  de  Constantin,  sous  ce  titre  :  De  l'erreur  des 
reiigioîis profanes?  le  n'en  donne  qu'un  léger  sommaire  : 
(c  Les  philosophes  n'empêcheront  pas,  avec  toutes  leurs 
explications  allégoriques,  que  le  paganisme  ne  soit  une 
école  de  vices  et  de  crimes.  Très  saints  empereurs,  vous 
avez  vocation  pour  étendre  l'empire  du  Christ  et  soulager 
Thumanité  des  plaies  de  l'idolâtrie.  A  l'œuvre  pour  le  salut 
des  hommes!  Elevez  l'étendard  de  la  foi  !  Guérissez  ces 
malades  qui  se  complaisent  dans  leur  mal  !  Sauvez  ces 
malheureux  en  train  de  périr!  Extirpez  Terreur!  La  loi 
de  Dieu,  très  saints  empereurs,  vous  en  fait  une  obli- 
gation indispensable.  N'est-il  pas  dit,  dans  VExode^  que 
ridolàtre  doit  être  retranché  de  la  terre  jusqu'à  la  der- 
nière branche  de  sa  famille?  Le  Deutéronome  ne  porte- 
t-il  pas  ce  commandement  :  5/  vous  vérifiez  que  des 
habitants  dune  des  villes  que  Dieu  vous  a  données  disent  : 
«  Allons  servir  d'autres  dieux  »  vous  brûlerez  la  ville, 
après  avoir  passé  au  fil  de  Vépée  tous  ceux  qui  l* habi- 
tent. Ainsi  faisant^  vous  trouverez  miséricorde  près 
f/ff  Seigneur  et  serez  comblés  de  sps  biens.  Exterminez 
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donc  tous  les  idalûtres,  Irès  sainls  empereurs,  si  vous 
voulez  que  Dieu,  selon  sa  promesse,  proJig'Ue  les  trésors 
de  sa  lonlé  à  vos  personnes  sacrées  !  » 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens,  qui  avaient  si  fort  réclamé 
la  liberlé  de  toutes  les  consciences,  ne  voulurent  plus,  au 
lendemain  de  leur  triomphe,  que  la  liberté  de  leurs 
propres  consciences  et  l'oppression  des  autres. 

Si  on  leur  opposait  le  passé,  ils  revendiquaient,  avec  le 
monopole  de  la  vérité,  le  monopole  de  l'intolérance  ;  ils 
se  représentaient  comme  les  auxiliaires  humains  de  la 
^r&ce  divine,  et  ils  disaient  :  quand  on  nous  persécute 
on  est  injuste;  quand  nous  persécutons  nous  sommes 
justes. 

»  Les  bons  et  les  méchants  peuvent  faire  la  même 
chose,  écrit  saint  Augustin,  mais  dans  des  desseins  difTé- 
rents.  C'est  par  juste  sévérité  et  par  amour  que  les  bons 
persécutent  les  méchants;  c'est  par  injustice  et  par  tyran- 
nie que  les  méchants  persécutent  les  bons.  ». 

Hésumons  ici  la  vigoureuse  proleslalion  que  le  païen 
Thémistius,  philosophe  éclectique,  opposait  à  ces  excès 
de  doctrine  et  de  conduite  :  n  La  loi  qui  veut  que 
chacun  prenne  une  croyance  do  son  choix  est  une  loi 
contemporaine  de  l'humanité  :  c'est  l'éternel  décret  de 
Dieu.  En  appeler  à  la  force  contre  la  conscience,  c'est 
entrer  en  guerre  avec  Dieu,  puisqu'on  essaie  ainsi  de  ravir 
aux  hommes  un  droit  qu'ils  tiennent  de  lui.  Au  surplus,  il 
y  a  des  bornes  où  expire  le  pouvoir  de  la  force.  On  peut 
contraindre  les  mouvements  du  corps  ;  maïa  aux  pensées 
intimes  de  l'âme  appartient  une  indépendance  absolue.  Le 
despotisme,  qui  prétend  imposer  les  senlimenl  de  quel- 
ques-uns ù  tous,  n'aboutit  qu'à  une  chose  :  c'est  que  plu- 
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sieurs  dissimulent  en  face  des  supplices  leurs  sentiments 
véritables,  sans  d'ailleurs  se  convertir.  Ce  qui  est  hypocrite 
ne  saurait  durer.  Or,  une  religion  née  de  la  crainte  et 
non  de  la  volonté,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  hypo- 
crisie? C'est  avec  notre  intelligence  et  non  avec  celle 
d'autrui  que  Dieu  veut  que  nous  le  méditions.  Nos  per- 
sécuteurs se  figurent  que,  par  leurs  violences,  ils  nous 
amèneront  à  la  pratique  de  leur  religion  ;  ils  se  trom- 
pent. Ceux  qui  paraissent  avoir  changé  de  culte  sont 
restés  tels  qu'ils  étaient.  Ils  vont  avec  les  chrétiens  aux 
églises;  mais,  en  faisant  semblant  de  prier,  ils  ne  prient 
point;  ou  c'est  à  leurs  anciens  dieux  qu'ils  s'adressent 
en  secret.  Or  donc,  chrétiens,  recourez  à  la  persuasion, 
non  à  la  force.  Puisque  vous  voulez  que  nous  soyons 
chrétiens,  commencez  par  Tôtre  vous-mêmes  en  prati- 
quant la  loi  chrétienne  qui  veut  qu'on  soit  doux  et 
qu'on  n'obtienne  rien  que  par  mansuétude.  » 

Saint  Augustin  avoue  qu'il  y  a  eu  un  moment  de  sa 
vie  où  il  croyait,  comme  Thémistius,  à  l'inefficacité  de 
l'intolérance  et  ne  se  figurait  pas  encore  que  Dieu  pût 
avoir  pour  prêtres  des  bourreaux.  «  Ma  première  opi- 
nion,  dit-il,  était  que  personne  ne  saurait  être  conduit 
de  force  à  entrer  dans  Tunité  du  Christ;  qu'il  fallait  agir 
par  la  parole,  combattre  par  la  discussion,  vaincre  par 
le  raisonnement,  de  peur  de  transformer  en  faux  catho- 
liques ceux  que  nous  avions  connus  hérétiques  déclarés.  » 

Et,  se  rappelant  ces  temps'  où  lui-même  ne  voyait 
en  Jésus-Christ  qu'un  homme  supérieur,  adoptait  les 
rêveries  des  millénaires,  croyait  aux  devins  ainsi  qu'aux 
astrologues,  et  était  de  la  communion  des  manichéens, 
il  écrivait  sagement  à  ses  contradicteurs  :  «  Je  dois 
vous  supporter  comme  on  m'a  supporté  autrefois,  et 


;i;iO  l.K  lliJiiMATISMlv  CATHOLIQUE 

user  envers  vous  de  la  même  tolérance  donl  on  a  usé 

envers  moi  quand  j'êlais  dans  régarement.  » 

Mais  sainl  Augustin  dépouilla  le  vieil  liomme  el,  en 
loi,  le  théologien  mit  îi  la  raison  le  philosophe.  Il  Ut 
aux  dissidents  l'application  de  ces  paroles  de  Jésus  : 
H  (îonlrains-les  d'entrer.  <>  Il  se  rappela  l'ordre  donné 
pai'  Dieu  à  Moïse  :  «  Citoyen  ou  étranger,  que  quiconque 
hlaspliémera  le  nom  du  Seigneur  soit  puni  de  mort,  et 
que  tout  le  peuple  se  réunisse  pour  le  lajiiderl  »  Il  se 
remit  en  mémoire  ces  prescriptions  de  saint  Paul  : 
«  Ne  vous  attachez  point  au  même  Joug  avec  les 
infidèles;  car  quelle  union  peut-il  y  avoir  enirc  ta 
justice  et  l'iniquité?  quel  commerce  enli'e  la  lumière  et 
les  ténèbres?  »  11  songea  que  saint  Jean,  l'apôtre  de 
l'amour,  avait  dit  ;  "  Si  quelqu'un  vient  vers  vous  et  ne 
professe  point  la  doctrine  de  Jésus,  ne  le  recevez  point 
dans  voire  maison  el  ne  le  saluez  point,  car  celui  qui 
le  salue  devient  participant  de  ses  méfaits.  •>  Il  pensa 
enfin  que  le  bien  des  âmes  excusait  toutes  les  immola- 
lions,  puisque  Dieu  lui-mC'ine  avait  livré  à  la  mort  son 
lils  unique 

D'ailleurs,  îi  l'exemple  d'autres  évi>ques  qui  ne  ces- 
saient de  lui  vanter  l'excellence  du  procédé,  il  expéri- 
menta que  les  moyens  violents  ne  demeuraient  pas  sans 
résullals  :  »  Je  fus  amené,  dit-il.  pur  la  puissance  ilcs 
faits,  à  reconnaître  comhien  est  efficace  pour  la  conver- 
sion des  dissidents  la  rigueur  de  la  discipline.  Sans 
doute,  il  vaut  mieux  être  conduit  h  Dieu  par  la  persua- 
sion de  la  vérité  que  par  la  crainte  du  châtiment;  mais 
de  ce  que  renseignement  suflil  auprès  de  plusieurs,  il 
ne  s'en  suit  pas  que  l'on  doive  délaisser  les  autres.  Or 
il  en  est  beaucoup  qui.  comme  de  méchants  servitçj 
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Ont  besoin  d'être  souvent  rappelés  au  devoir  par  le 
fouet  des  douleurs  temporelles.  Il  ne  faut  pas  regarder 
si  on  force,  mais  à  quoi  on  force.  Laisser  un  hérétique 
dans  sa  liberté,  c'est  comme  si  on  laissait  un  léthargique 
dans  son  assoupissement.  Ceux  que  la  charité  attire  sont 
meilleurs;  mais  ceux  que  la  crainte  corrige  sont  en  plus 
grand  nombre  ». 

Telles  étaient  les  idées  où  aboutissait  et  où  devait 
aboutir  forcément  saint  Augustin.  Lui  qui  aimait  tant  à 
aimer,  il  dut  bien  des  fois,  dans  la  pratique,  contredire 
ses  paroles.  Autant  sa  doctrine  était  inexorable,  autant 
son  cœur  était  compatissant.  Mais  ce  contraste  ne  rend 
que  plus  visible  la  logique  impérieuse  des  principes 
qu'il  avait  adoptés. 

Saint  Jean  Chrysostome,  lui,  veut  bien  consentir  à 
ce  qu'on  ne  tue  pas  les  hérétiques;  mais  il  estime  que 
c'est  justice  de  les  priver  du  droit  de  parler  et  d'écrire, 
de  les  empêcher  de  se  réunir,  et,  s'il  le  faut,  de  les 
emprisonner. 

A  son  tour  Bossuet,  le  Chrysostome  français,  décla- 
rera que  «  les  princes  peuvent  contraindre  par  des  lois 
pénales  tous  les  hérétiques  à  se  conformer  à  la  profes- 
sion  et  aux  pratiques  de  TEglise  catholique  »  ;  il  ajoutera 
que  «  cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans 
TEglise,  qui  a  non  seulement  suivi,  mais  encore  demandé 
de  semblables  ordonnances  »  ;  enfin  il  proclamera 
qu'  «  interdire  toute  rigueur  en  matière  de  religion,  c'est 
être  dans  une  erreur  impie,  »  et  que  la  puissance  royale 
ne  saurait  manquer  de  se  mettre  au  service  des  saints 
évèques  pour  faire  sentir  aux  incrédules,  par  des  châti- 
ments rigoureux,  l'autorité  des  doctrines  auxquelles  ils 
refusent  ItMir  foi. 
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On  le  voit,  ce  n'est  pas  seulement  aux  chrétiens  sec- 
tateurs de,  l'Arianisme,  mais  c'est  encore  à  ses  coreli- 
gionnaires catholiques  que  saint  Hilalre  aurait  pu  dire  : 
«  Il  faut  gémir  sur  les  folles  opinions  d'un  temps  où  l'on 
croit  que  les  hommes  peuvent  protéger  Dieu,  et  où 
l'on  travaille  à  défendre  Jésus-Christ  par  les  intrigues 
du  siècle.  Les  apôtres  cherchaient- ils  quelque  crédit 
emprunté  à  la  cour,  lorsqu'ils  chantaient  un  hymne  à 
Dieu  dans  un  cachot,  au  milieu  des  fers,  après  les  tour- 
ments? Etait-ce  par  les  édils  du  prince  que  Paul,  donné 
en  spectacle  dans  le  cirque,  formait  une  Église  à  Jésus- 
Christ'?  Se  défendait-il  par  l'appui  de  Néron,  de  Vespa- 
sien,  de  Dèce,  tous  empereurs  dont  la  haine  a  fait 
fleurir  l'Evangile  ?  Rappelez- vous  ce  temps  où  les  apàlres 
se  nourrissaient  du  travail  de  leurs  mains,  s'assemhiatent 
en  secret  dans  des  chatrihres  hautes,  parcouraient  les 
villes,  les  hourgades  et  toutes  les  nations,  malgré  les 
sénatus-consultes  et  les  édits  des  chefs  d'Elat.  N'est-ce 
pas  alors  que  la  prédication  de  l'Evangile  lit  ses  plus 
grandes  conquêtes,  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était 
plus  entravée?  Mais  aujourd'hui,  ô  douleur!  des  protec- 
tions terrestres  recommandent  la  foi  divine,  et  le  Christ 
semble  dépouillé  de  sa  vertu,  tandis  que  l'on  intrigue 
on  son  nom,  » 

Dire  qu'intrigues  et  violences  profitent  peu  en  matière 
de  foi,  ce  n'est  pas  encore  assez  dire.  Proliteralent-elles 
beaucoup,  et  l'histoire  du  catholicisme  montre  qu'elles 
sont  loin  d'èlre  sans  eti'et.  elles  n'en  demeurent  pas 
moins  injustes  et  sacrilèges.  Fléau  de  l'humanité,  l'into- 
lérance n'estjamais  excusable,  sinon  contre  l'intolérance. 
C'est  la  profonde  tare  du  dogmatisme  catholique  d'avoir 
toujours  condamna  la  liberté  de  la  pensée. 
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i/apothéose  du  SUCCKS 


-^u  lieu  de  considérer  la  liberté  comme  chose  essen- 
^'^llement  sacrée  par  cela  seul  que  la  dignité  humain.e 
^^  est  inséparable,  la  théologie  catholique  ne  voit  en 
^'^^  qu'un  instrument  qu'il  faut  plier,  bon  gré  mal  gré, 
*^X  exigences  de  la  grâce,  en  vue  de  cette  Gn  unique, 
'^  Salut.  Il  y  a  ainsi  un  intérêt  supérieur  devant  lequel, 
o^tre  les  droits  de  la  conscience,  s'effacent  tous  les 
'li'oits. 

X^es  droits  de  Thomme  sont  purement  relatifs  à  la 
ci^é  terrestre.  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  cité  terrestre 
P^n  rapport  à  la  cité  céleste  ? 

Il  sied  que  le  chrétien  soit  debout  pour  prévenir  ou 
venger  les  injures  faites  à  son  Dieu  ;  mais  il  n'en  est 
P^us  de  même  pour  les  injures  qui  s'adressent  unique- 
ment au  citoyen  et  à  Thomme. 

Des  trésors  d'indulgence  récompenseront  le  zèle  reli- 
gieux des  Constantin  et  des  Clovis,  si  grands  que 
soient  les  forfaits  dont  ils  se  sont  souillés.  En  retour  de 

quelques  grimaces  de  piété,  TEglise  saluera  de  ses  7> 

De^(m  des  trônes  édifiés  dans  la  boue  et  dans  le  sang. 

Ce  sera  la  règle  de  pardonner  aux  protecteurs  de  l'autel 

l'usurpation,  l'oppression,  les  massacres. 

Au  fond,  il  était  naturel  que,  sauf  le  cas  où  on  se 
trouvait  en  présence  d'un  hérétique  ou  d'un  persécuteur, 
là  consécration  du  fait  accompli,  Tapothéose  du  succès, 
fût  la  politique  des  adeptes  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce. 

Nulle  puissance  ne  s'établissant  que  conformément 
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ne  doit  des  comptes  à  personne  ;  juge  de  tout  en  dernier 
ressort,  et  peut  contraindre  sans  pouvoir  être  contraint. 
Contre  son  autorité  il  n'y  a  de  remède  que  dans  son 
autorité. 

Il  faut  obéir  aux  princes  comme  à  la  justice  même  : 
«  Ils  sont  des  dieux  et  participent  en  quelque  façon  à 
l'indépendance  divine.  » 

Mais  comment  se  fait-il  que  ces  dieux  de  la  terre 
puissent  se  faire  accepter?  «  Dieu  y  a  pourvu,  répond 
puérilement  Bossuet,  en  marquant  le  front  des  rois  d'un 
<^^ractère  divin,  en  répandant  sur  leur  visage  un  charme 
^ïTésistible,  si  bien  que  les  peuples  n'ont  qu'à  les  regarder 
Pour  tomber  à  leurs  genoux.  » 

Au  surplus,  Tautorité  des  rois,  aussi  absolue  qu'elle 
^oit,  n'est  pas  arbitraire.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  tribunal 
^ont  ils  soient  justiciables  et  qu'ils  ne  relèvent  que 
^*eux-mômes,  ils  sont  moralement  tenus  d'obéir  aux 
lois  du  royaume.  Or  parmi  ces  lois,  la  plus  importante 
^st  celle  qui  veut  que  le  prince  emploie  son  aulorilé 
Pour  drtrnire  dans  son  Etat  les  fausses  religions. 

Voilà  comment  à  la  doctrine  du  privilège  dans  Tordre 
théologique  se  rattache  la  doctrine  du  privilège  dans 
l'ordre  politique. 

Que  si  le  privilège  fait  des  victimes,  si  les  faibles 
Sont  foulés  par  les  forts,  ils  peuvent  bien  opposer  à  la 
violence  des  remontrances  respectueuses;  mais  ils  ne 
doivent  jamais  se  permettre  ni  mutinerie  ni  murmure. 

Ne  savent-ils  pas  que  la  souffrance  est  l'état  naturel 
du  chrétien?  Leurs  oppresseurs  sont  au  fond  leurs  bien- 
faiteurs, puisque  par  les  peines  du  temps  ils  leur  font 
mériter  les  joies  de  Téternilé. 


Bell 
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gnalion,  mais  résignation  funeste.  La  charilé 


qui  pardonne  se  retourne  contre  elle-même  et  fait  plus 
de  mal  que  de  bien,  quand  sa  mansuétude  est  la  cam- 
uration  et  l'cncouraf^ement  d'abus  et  de  violences  don! 
tous  pAtissent. 

Le  moyen  ilge,  où  l'on  implorait  des  grûcrs,  fut  une 
triste  époque.  L'âge  moderne  vaut  mieux,  parce  qu'on 
y  revendique  dos  droits. 

Meilleur  que  le  moyen  âge  et  l'âge  moderne  sera  l'dge 
où  la  fiatcrnité  rendra  inutiles  les  revendications  du 
droit,  en  même  temps  que  la  justice  rendra  impossibleit 
les  usurpations  de  la  force. 

L'tlglise  s'est  bien  aperçue  qu(^  les  temps  avaient 
change.  Elle  n'aime  pas  les  vaincus.  Tour  à  tour  favo- 
rable  aux  monarchies  et  aux  républiques,  aux  aristocra- 
ties et  aux  démocraties,  selon  les  temps  et  les  lieux, 
aprôs  avoir  été  agréée  des  unes  comme  une  institution 
de  police  protectrice  de  leurs  prérogalives,  elle  s'oITrtra 
aux  autres  comme  une  institution  de  progrès  protectrice 
de  leurs  aspirations. 

].\    r.ONSKCR.\TION    DK    l'eSCLWAIJK 

Les  mômes  causes  qui  rendaient  la'  théologie  rhré- 
tienne  Indifl'érenle  à  la  justice  politique  la  rendaient 
indifférente  à  la  justice  sociale. 

Qu'importent  les  inégalités  de  la  cité  du  monde?  L« 
gr&ce  nous  appelle  ailleurs.  Dans  la  cité  de  Dieu  il  n'v  a 
ni  esclaves  ni  libres;  mais  ici-bas  la  distinction  subsiste 
et  il  faut  la  laisser  sulisi»ler.  «  Que  chacun,  dit  saint  Paul. 
demeure  dans  l'état  ou  il  était  lorsqu'il  a  été  appel 
qu'il  s'y  tienne  devant  Dieu,  n 
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D'un  côlé,  (l'accord  avec  renseignement  évangélique, 
so.inl  Paul  lenJ  à  améliorer  les  mœurs  sur  lesquelles 
'*^£)osait  l'esclavage;  il  sollicite  les  maîtres  de  se  mon- 
l^^r  humains;  il  proche  cet  esprit  de  charité,  qui  au 
^*«^*  et  au  xiii®  siècle  déterminera  saint  Jean  de  Matha  à 
f^^  rider  Tordre  des  Trinilaires  et  saint  Pierre  Nolasque  à 
'*^i3der  Tordre  de  la  Merci  pour  le  rachat  des  captifs  des 
**^^ins  des  infidèles,  et  qui,  dès  le  vi®  siècle,  animera 
^  ^\èque  de  Paris,  saint  Etienne,  dépensant  tout  son 
^'^oir  pour  racheter  des  esclaves,  dont  la  libération, 
^i^ent  ses  biographes,  lui  causait  la  même  joie  que  s'il 
^'^t  été  lui-môme  Tesclave  délivré. 

D'un  autre  côté  saint  Paul  sanctionne  le  droit  public  ; 
^  QD  relève  aucunement  Tiniquité,  et  prononce  que  ceux 
l^i  sont  sous  le  joug  de  la  servitude  doivent  pleine  sou- 
^^  ission  à  leurs  maîtres.  «  Esclaves,  dit-il,  obéissez  en  tout 

« 

^  Ai^os  maîtres  ;  ne  les  servez  pas  seulement  lorsqu'ils  ont 
'  Cisil  sur  vous,  en  gens  préoccupés  de  plaire  aux  hommes, 
*^^isavec  simplicité  de  cœur  et  dans  la  crainte  de  Dieu.  » 
Saint   Basile,    saint   Chrysostome,    saint    Ambroise, 
^^int  Augustin  développèrent  ces  idées,  et,  tout  en  con- 
seillant la  douceur  et  Thumanité  aux  maîtres,  ils  expli- 
^lU.€rent  comment   la  servitude,   école  de  patience    et 
^^ humilité,  est  ttn  don  de  Dieu. 
Pouvait-il  en  être  autrement? 

Les  pères  de  TEglise  pensaient  que  Dieu  ne  saurait 
^^  donner  un  entier  démenti  à  lui-même.  Or  ils  consta- 
tent que  Tesclavage  le  plus  rigoureux  est  sanctionné 
par  la  loi  mosaïque  :  «  A  Tàne  le  fourrage,  le  bâton  et 
la  charge;  à  Tesclave  le  pain,  la  correction  et  le  travail. 
Si  Tesclave  ne  vous  obéit  pas,  faites-le  plier  en  lui 
mettant  les  fers  aux  pieds.  » 

Fami.  — >  Penftée  cbrélieune.  ti 


I 


33S  IB  l)n|-,M.\TISME  CATItOLlyUK 

Dans  les  Ecrilures  saintes,  non  seiilemenl  Dieu  décrèl 
l'esi^lavage;    mais    encore,    s'adressant    direclemenl  '! 

Moïse,  il  précise  que  les-  matlrea  auront  le  droit  d^  '*1 
battre  ceux  qui  les  servent,  jusqu'à  leur  donner  la  mort  ■^^^', 
pourvu  que  celle-ci  ne  soit  pas  instantanée  :  «  Si  ui  -*"  -^ 
homme,  dit  Dieu,  frappe  son  esclave  ou  sa  servante  avec^*"  ^ 
une  verge  et  qu'ils  meurent  entre  ses  mains,  il  ser^^^i 
punissable.  Mais  s'ils  survivent  un  jour  ou  deux  il  n^^^ 
sera  point  puni,  parce  qu'il  les  a  achetés  de  son  argent.  "-*^  "• 

Il  y  avait  pourtant  dans  le  code  juif  uiie  réserve  quL^^ 
rendait  l'esclavage  temporaire  :  «  Si  %'ous  achetez  un    -*■ 
esclave  hébreu  il  vous  servira  pendant  six  ans,  et  au     -^ 
septième  il  sortira  libre  sans  vous  rien  donner,  j>  Là-       "^ 
dessus,  saint  Augusiin  fait  cette  remarque  :  i<  La  loi        ' 
juive  au  bout  de  si.\  ans  affranchissait  l'esclave  ;  mais 
l'autorité  apostolique  ordonne  aux  esclaves  de  demeurer 
toujours  soumis  k  leurs  maîtres,  de  peur  que  le  nom  de 
Dieu  ne  soit  blasphémé,  )> 

Bossuet,  à  la  suite  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des 
autres  docteurs  scolasliques,  fera  écho  aux  pères  de 
l'Éj^lise.  D'après  lui,  ce  serait  entrer  dans  des  seniimenls 
outrés  que  de  condamner  l'état  de  l'esclave. 

Or,  quel  est  cet  étal?  a  En  général,  et  à  prendre  la 
servitude  dans  son  origine,  l'esclave  ne  peut  rien  contre 
personne,  qu'autant  qu'il  plaît  k  sou  maître.  Les  lois 
disent  ^ii'il  n'a  point  de  tète,  c'est-à-dire  que  ce  n'est 
pas  une  personne  daus  l'Etat.  Aucun  bien,  aucun  droit 
ne  se  peut  attacher  îi  lui.  » 

Mais  enfin  quel  motif  alléguera  Bossuet  pour  juslilier 
l'iniquité  qu'il  consacre?  Il  rex[>liqnera  historiquement 
eL  conclura  du  fait  au  droit  :  «  L'origine  de  la  servitude. 


dit-il,  vient  des  lois  d'u 
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a.yant  tout  droit  sur  le  vaincu,  jusqu'à  lui  pouvoir  ôler 
la  vie,  il  la  lui  conserve.  Toutes  les  autres  servitudes, 
ou    par   vente,  ou  par  naissance,  ou  autrement,   sont 
formées  et  définies  sur  celle-là.  Condamner  cet  état  ce 
serait  non  seulement  condamner  le  droit  des  gçns  où  la 
servitude  est  admise,  comme  il  parait  par  toutes  les  lois; 
mais   ce  serait  condamner  le  Saint-Esprit  qui  ordonne 
aux  esclaves,  par  la  bouche  de  saint  Paul,  de  demeurer 
en  leur  état,  et  n'oblige  point  leurs  maîtres  à  les  affran- 
chir.  Bien  plus,  si  le  droit  de  servitude  est  véritable, 
parce    que   c'est  le    droit  du  vainqueur  sur  le  vaincu, 
connme   tout  un  peuple  peut  être  vaincu  jusqu'à  être 
obligé  de  se  rendre  à  discrétion,  tout  un  peuple  peut  être 
serf,   en  sorte    que    son  seigneur  en   puisse   disposer 
comme  de  son  bien,  jusqu'à  le  donner  à  un  autre  sans 
demander  son  consentement,  ainsi  que  Salomon  donna 
à  Hiram,  roi  de  Tyr,  vingt  villes  de  Galilée,  » 

Quand  Bosi^uet  parle  ainsi,  il  donne  pour  raison  un 
sophisme  de  jurisconsulte  qu'il  emprunte  à  Grotius. 
Mais  la  vraie  raison  sur  laquelle  la  tradition  catho- 
lique fonde  l'esclavage  est  celle  que  donne  saint  Augus- 
tin, remontant  comme  toujours  aux  deux  grands  prin- 
cipes du  péché  originel  et  de  la  grâce  :  «  L'ordre  de  la 
nature  ayant  été  renversé  par  le  péché,  c*est  avec  justice 
que  le  joug  de  la  servitude  a  été  imposé  au  pécheur. 
L'esclavage  est  une  peine.  C'est  pourquoi  l'apôtre  avertit 
les  esclaves  d'être  soumis  à  leurs  maîtres  et  de  les 
servir  de  bonne  volonté,  afin  que,  s'ils  ne  peuvent  être 
affranchis  de  leur  servitude,  ils  sachent  y  trouver  la 
liberté,  en  ne  servant  point  par  crainte,  mais  par 
amour,  jusqu'à  ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute 
domination  humaine  soit  anéantie,  au  jour  où  Dieu  sera 
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tout  en  tous.  »  Ainsi,  en  attendant  la  vie  future  où 
triomphera  la  grâce,  il  faut  accepter  la  loi  de  servitude 
où  se  manifestent  les  conséquences  providentielles  du 
péché. 

Avec  ces  théories,  on  s'explique  comment,  lors  de  la 
découverte  du  nouveau  monde,  les  peuples  catholiques 
qui  se  Tapproprièrent,  n'hésitèrent  point  à  donner  le 
développement  le  plus  large  au  commerce  de  bétail 
humain,  et  comment,  en  nos  temps,  Tesclavage  a  pu  se 
garder  un  dernier  refuge  chez  des  nations  où  règne  le 
catholicisme. 

Pourtant  le  droit,  laissé  dans  Tombre  par  la  grâce, 
devait  avoir  son  jour.  Les  revendications  qui,  au 
iv'  siècle,  ne  furent  pas  soulevées  par  les  pères  de  TËglise, 
ont  été  soulevées,  au  xvui^  siècle,  par  les  pères  de  la 
Révolution. 

LK    SOGL\LISME   CHRÉTIEN 

L'inégalité  des  biens  semble  avoir  choqué  les  docteurs 
chrétiens  bien  plus  que  l'inégalité  des  personnes. 

En  ce  qui  touche  les  personnes,  ils  reléguaient  le 
règne  de  la  justice  dans  la  cité  céleste,  et  c'est  seulement 
devant  Dieu  qu'ils  voulaient  qu'il  n'y  eût  ni  maîtres  ni 
esclaves. 

En  ce  qui  touche  les  biens,  ils  exigèrent  tout  d'abord 
que  la  cité  terrestre  se  mit  en  harmonie  avec  la  cité 
céleste  et  que  dès  ici-bas  il  n'y  eût  plus  ni  riches  ni 
pauvres. 

Ainsi,  pour  l'Eglise  des  premiers  temps,  il  était  de 
devoir  strict  que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  fût 
"  'ruilc,  non  par  la  force,  mais  par  la  charité. 
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L'expérience  ayant  démontré  Tinanité  de  celle  pieuse 
chimère,  la  rigueur  du  précepte  se  relâcha  peu  à  peu. 
«  0  misère  des  temps  !  s'écriait  Salvien,  ce  prêtre  de 
Marseille  qui  fut  surnommé  le  guide  des  évêques.  L'Ecri- 
ture nous  fait  un  crime  de  conserver  nos  richesses,  el 
voici  que  maintenant  nous  considérons  comme  une 
vertu  de  ne  pas  les  augmenter.  Je  vous  le  déclare,  si 
vous  ne  disposez  pas  de  vos  biens  en  faveur  des  pauvres, 
c'est  que  vous  ne  croyez  point.  » 

Bien  autrement  significatives  sont  ces  paroles  de  saint 
Ambroise,  le  liocle  père  de  TEglise  :  «  Naturellement 
tout  est  à  tous.  La  nature  a  fait  le  droit  commun  ;  l'usur- 
pation a  fait  le  droit  privé.  »  Et  ailleurs,  s'adressant  aux 
riches  :  «  No  savez-vous  pas  que  la  terre  est  le  bien 
commun  des  riches  et  des  pauvres  ?  Pourquoi  vous 
en  arrogez-vous  exclusivement  la  propriété  ?  » 

Lui  aussi  saint  Clément  d'Alexandrie  -avait  dit  qu'en 
bonne  justice  tout  devrait  appartenir  à  tous  et  que  la 
propriété  privée  n'est  qu'une  œuvre  d'iniquilé. 

Saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Jérôme 
font  écho  à  saint  Ambroise  et  à  saint  Clément. 

«  Le  riche  est  un  voleur,  dit  Basile,  si  admirablement 
charitable  durant  son  épiscopat  de  Césarée  que  les 
païens  se  confondirent  avec  les  chrétiens  pour  pleurer  sa 
mort.  Oui,  vous  êtes  des  voleurs  vous  qui  monopolisez 
pour  votre  jouissance  personnelle  des  biens  que  vous 
avez  reçus  pour  en  être  les  dispensateurs  au  profit  de 
ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Dérober  à  autrui  un  vête- 
ment c'est  être  un  larron;  eh  bien,  ne  fait-on  pas  œuvre 
de  larron  quand,  pouvant  sans  se  faire  tort  vêtir  un 
misérable  qui  est  tout  nu,  on  le  laisse  dans  sa  nudité  ?  » 

A  son  tour  Chrysostôme  professe  que  le  plus  juste 


:ii2  I.I-;  iMtiiMA'i'isMF,  i:A'riii>LH,iL*i: 

serait  U  communaulé  îles  biens  et  que,  dans  notre  avcri 
nous  ne  pouvons  légitimement  réserver  pour  nous- 
mêmes  que  le  pur  nécessaire,  «  Le  superflu  revient  au 
pauvre.  Il  est  sa  propriété  et  non  la  vôtre.  Tout  juste  qui 
ne  travaille  pas  à  réiluire  l'inégalité  en  ilislribuanl  au 
prochain  une  large  part  de  ses  biens  est  un  malfaiteur.  " 

Écoutez  maintenant  Jérôme;  voua  croiriez  entendre 
Proudhon  :  «  L'évangile  signale  l'injiisliceiies  richesses, 
elil  a  bien  raison.  Si  vous  possédez  les  biens  de  la  terre. 
n'esl-ce  pas  par  un  privilège  inique?  L'opulence  des  uns 
n'est  faite  que  de  la  ruine  des  autres,  A  l'origine  des 
grandes  fortunes  il  y  a  le  vol.  Si  ce  n'est  pas  le  proprié- 
taire actuel  qui  est  l'auleur  du  vol,  c'est  un  de  ses  ancê- 
tres. » 

Lorsque  les  docteurs  chrétiens  parlaient  ainsi,  c'est- 
à-dire  au  iv"  siècle,  il  n'était  évidemment  plus  question 
de  tout  mettre  en  commun.  Il  s'agissait  simplement  de 
montrer  aux  riches  qu'ils  ne  sont  que  ies  inlendanls  des 
pauvres,  sans  toutefois  donner  aux  pauvres  aucune 
espèce  de  recours  matériel  contre  les  riches. 

Peu  à  peu  on  avait  été  acheminé  à  voir  dans  le 
partage  inégal  des  fortunes  un  effet  funeste  du  péché 
auquel  se  mêlait  heureusement  l'œuvre  réparatrice  de  la 
grdce,  les  pauvres  pouvant  ainsi  acquérir  le  mérite  de  U 
résignation  et  les  riulies  celui  de  la  libéralité. 
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Mais  enlîn.  s'il  est  inévitable  qu'il  y  ait  une  distribu- 
tion des  biens  de  la  terre,  ne  conviendrait-il  pas  que  ces 
biens  appartinssent  exclusivement  à  ceux  qui  sont  seuls 
dignes  de  les  posséder  par  leur  aptitude  ji  bien  en  t 
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Or  ceux-là,  quels  sont-ils,  sinon  les  élus  de  la  grâce, 
sinon  les  pieux  chrétiens,  héritiers  du  privilège  des  juifs? 

C*est  l'avis  de  saint  Augustin.  Il  déclare  que  tout 
appartient  légitimement  aux  fidèles,  et  que  les  infidèles 
n'ont  pas  même  une  obole  en  légitime  propriété. 

Et  voilà  pourquoi  les  papes  lâcheront  plus  iard  les 
rênes  à  la  cupidité  des  princes  chrétiens,  en  proclamant 
que  leur  orthodoxie  les  fait  les  légitimes  possesseurs 
du  prétendu  patrimoine  de  la  gent  infidèle.  Lorsque  les 
catholiques  Portugais  s'embarquèrent  pour  ces  vastes 
conquêtes  que  devait  suivre  l'organisation  de  la  traite 
des  noirs,  ils  étaient  nantis  d'une  bulle  du  pape  Martin  V, 
qui  octroyait  aux  souverains  du  Portugal  la  possession 
des  pays  découverts,  vu  que  la  terre  entière  appartient 
au  Christ,  et  que  le  souverain  pontife,  représentant  du 
Christ,  est  qualifié  pour  disposer  des  portions  de  la  terre 
qui  sont  détenues  par  les  mécréants. 

Augustin  appuie  son  dire  sur  les  Ecritures. Mais  ce 
qu'il  trouvait  ou  croyait  trouver  dans  les  Ecritures,  saint 
Augustin  l'aurait  trouvé  difficilement  dans  le  code.  Ni 
législateurs,  ni  juges  ne  font  de  ces  catégories  entre 
voleurs  et  volés.  Aussi  le  subtil  docteur  n'a-t-il  garde 
d'amnistier  complètement  en  théorie  des  gens  exposés  à 
être  pendus  dans  la  pratique.  Il  ajoute  donc  qu'en  fait 
riniquité  de  l'usurpation  est  tolérée  et  qu'il  y  a  certains 
droits  établis,  nommés  droits  civils,  qui  en  la  restrei- 
gnant la  protègent. 

Que  si  les  fidèles  ne  font  pas  opposition  et  ne  récla- 
ment pas  ce  qui  leur  appartient,  c'est  qu'ils  s'accom- 
modent aux  mœurs  et  aux  lois  de  ce  bas  monde,  dans 
l'attente  d'un  monde  meilleur  où  ceux-là  seront  com- 
blés qui  seuls  méritent  de  l'être. 
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C'est  par  celte  doctrine  d'un  droit  supérieur  qu'avaient 
ceux  qui  font  vœu  d'être  saints,  que  semblent  s'expli- 
quer ces  habitudes  de  captations  de  fortunes,  dont  furent 
de  bonne  heure  coutumiers  tant  d'hommes  d'Kglise,  sécu- 
liers et  réguliers. 

Leur  manque  de  scrupule  nécessita  des  précautions 
légales.  Il  faut  entendre  saint  Jérôme,  constatant  que  les 
prêtres  des  idoles,  les  cochers  du  cirque,  les  dernières 
des  prostituées,  ont  la  faculté  de  recevoir  librement  des 
donations  ou  des  héritages,  mais  qu'il  a  fallu,  sur  ce 
point,  mettre  les  prêtres  et  les  moines  hors  du  droit 
commun.  Et  qui  a  pris  ces  mesures?  Des  empereurs 
ennemis  du  christianisme?  Point.  Des  empereurs  très 
chrétiens.  «  Je  ne  me  fàchc  pas  contre  la  loi,  dit  sainl 
Jérôme  ;  je  me  fâche  contre  nous  qui  l'avons  méritée.  Un 
fer  chaud  est  bon  dans  une  plaie  ;  le  mal  est  d'en  avoir 
besoin  ». 

Du  moins,  si  la  loi  eût  été  efficace!  Mais  non.  On  l'élu- 
dait par  des  substitutions  de  personnes.  Devançant  le 
mot  d'Augier,  Jérôme  remarque  que  tourner  une  loi  est 
encore  une  façon  de  la  respecter.  «  Mais,  ajoute-l-il,  si 
nous  montrons  une  sorte  de  respect  pour  la  loi  du  prince, 
que  faisons-nous  de  la  loi  du  Christ?  Notre  rage  d'ac- 
quérir échappe  à  tout  frein  et  foule  aux  pieds  l'évangile.  » 

LE    DROIT    DE    PROPRIÉTÉ    DANS    LA    THÉOLOGIE    CATHOLIQUE 

En  fait,  selon  la  théologie  catholique,  c'est  le  droit 
humain  qui,  à  l'encontre  du  droit  divin,  fonde  la  pro- 
priété. 

Saint  Augustin  l'explique  catégoriquement  :  «  De  quel 
droit  chacun  possède-t-il  ce  qu'il  possède?  N'est-ce  pas 
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de  droit  humain?  Car,  d'après  le  droit  divin,  Dieu  a  fait 
les  riches  et  les  pauvres  du  même  limon,  et  c'est  une 
même  terre  qui  les  porte.  C'est  donc  le  droit  humain  qui 
fait  que  Ton  peut  dire  :  Cette  villa  est  à  moi,  cette  maison 
ost  à  moi,  cet  esclave  est  à  moi.  Mais  le  droit  humain 
qu'est-il?  Rien  autre  que  le  droit  impérial.  Pourquoi? 
Parce  que  c'est  par  les  souverains  et  les  rois  du  siècle  que 
Dieu  distribue  le  droit  humain  au  genre  humain.  Olez 
le  droit  des  empereurs,  qui  osera  dire  :  «  Cette  villa  est 
à  moi,  cet  esclave  est  à  moi,  celte  maison  est  à  moi?  » 
Ne  dites  donc  pas  :  qu'ai-je  affaire  avec  le  roi  ?  Car  alors 
qu'avez-vous  affaire  avec  vos  propres  biens?  C*est  par  le 
droit  des  rois  qu'on  possède  ce  qu'on  possède.  Encore 
une  fois,  si  vous  dites  :  Qu'ai-je  affaire  avec  le  roi  ?  c'est 
comme  si  vous  disiez  :  qu'ai-je  affaire  avec  mes  biens? 
Vous  renoncez  par  là  même  au  droit  en  vertu  duquel  vous 
possédez  quelque  chose.  » 

En  affirmant,  avec  Augustin,  que  le  droit  de  propriété 
subsiste  uniquement  de  par  l'autorité,  qu'elle  s'appelle 
roi  ou  empereur,  les  pères  de  l'Église  étaient  conséquents 
avec  les  traditions  mosaïques  d'après  lesquelles  le  droit 
de  propriété  a  une  origine  purement  légale  et  doit  être 
renouvelé  au  bout  de  chaque  période  jubilaire. 

De  même  que  la  plupart  des  docteurs  ecclésiastiques, 
Bossuet  reprendra  la  théorie  des  Pères  :  «  Olez  le  gouver- 
nement, dit-il,  la  terre  et  tous  ses  biens  sont  aussi  com- 
muns entre  les  hommes  que  l'air  et  la  lumière.  Selon  le 
droit  primitif  de  la  nature,  nul  n'a  de  droit  particulier 
sur  quoi  que  ce  soit,  et  tout  est  en  proie  à  tous.  La  loi 
fait  le  partage  des  biens  pour  la  commodité  publique  et 
particulière.  » 

Ainsi,  en  matière  de  propriété,  le  droit  positif  n'est 
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plus  réiliariaLion,  la  consécration,  la  garanlie  d'un  droit 
naturel  né  du  Iravail  et  d'une  soiLe  d'incorporation  de  la 
personne  dans  les  choses  ;  il  est  ce  que  veut  le  souverain. 
Quelle  porle  ouverte  aux  confiscation?,  aux  spoliations, 
aux  bouleversements  économiques  de  toute  sorte,  pourvu 
qu'ils  poissent  se  réclamer  de  la  légalité,  la  légalité  suf- 
fisant ici  à  faire  la  justice  ! 

Cette  théorie  catholique  est  précisément  celle  qu'on  a 
tant  reprochée  à  Itousseau.  Elle  est  dangereuse  dans  le^-^ 
monarchies  comme  dans  les  républiques.    Des   théolo —  ' 
giens  de  la  Sorhonne,  logiciens  trop  rigoureux  ou  sujet» 
trop  complaisants,  en  tirèrent  cette  conséquence  qu'un. 
roi,   en   pressurant  son   peuple,   ne    faisait  jamais   qu» 
reprendre  ce  qui  lui  appartenait.  Ils  décidèrent  le  cas  suir 
la  demande  du  jésuite  Letellicr.  Il  s'agissait  de  calmer 
quelques  scrupules  tardifs  de  Louis  XIV.  On  dut  réussir 
sans  peine.  Celui  qui  avait  dit  :  «  l'Etal  c'est  moi  »  était 
bien  près  de  dire  :  «  l'État  est  mien.  " 
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Si,  pour  la  propriété,  la  théologie  catholique  fait  la 
part  Lien  grande  aux  décisions  de  l'autorité  civile,  en 
revanche,  pour  le  mariage,  elle  n'accorde  de  valeur  qu'à 
la  consécration  de  l'autorité  religieuse. 

Avant  tout,  elle  voit  dans  le  mariage  un  sacrement,  et 
s'appuie  sur  ces  paroles  qu'on  lit  dans  l'épltre  de  saint 
Paul  aux  Epliésiens  :  "  L'homme  abandonnera  son  père 
et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa  ft^mnie,  et  de  deux  ils 
deviendront  une  même  chair.  C'est  U  un  sacrement 
grand  dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise.  » 

Faisons  grûce  ici  aux  théologiens;  et  ne  rele 
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ce  curieux  détail  que  le  mot  de  sacrement,  adopté  dans 
la  version  de  la  Vulgale,  est  en  cet  endroit  un  contre- 
sens, comme  le  montrera  à  tout  esprit  non  prévenu  le 
plus  simple  coup  d'œil  sur  le  texte  original. 

En  même  temps  qu'elle  considère  comme  un  pur 
concubinage  toute  union  matrimoniale  non  bénie  par  le 
prêtre,  TEglise  condamne  le  divorce. 

On  pourrait  objecter  que  des  saints,  tels  que  saint 
Ambroise  et  saint  Epiphane,  ont  jugé  le  divorce  licite 
dans  les  cas  d'adultère  et  d'inceste,  et  que  couramment, 
à  des  conditions  il  est  vrai  onéreuses,  la  Cour  de  Rome 
Tautorise,  en  élargissant  selon  le  besoin  les  cas  de 
nullité. 

Il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  doctrine  qui  a 
prévalu  dans  la  discipline  catholique,  c'est  la  doctrine 
de  saint  Augustin  qui  n'admet  point  qu'il  faille  tenir 
compte  d'aucune  difficulté  entre  les  époux,  pas  même 
des  cas  d'incompatibilité  absolue,  et  proclame  le  mariage 
tout  à  fait  indissoluble. 

Maintenant,  que  la  femme  soit  un  être  subalterne, 
c'est  ce  que  semblent  indiquer  les  traditions  judaïques 
adoptées  par  les  chrétiens,  quand  elles  la  font  naître, 
comme  dit  Bossuet,  «  d'un  os  surnuméraire  de  l'homme  )). 

C'est  ce  qui  ressort  de  l'antique  rituel  des  Hébreux 
prescrivant  aux  hommes  de  dire  dans  leurs  prières 
du  matin  :  «  Sois  loué,  Éternel,  notre  Dieu,  roi  de 
rUnivers,  qui  ne  m'as  pas  fait  femme  »,  tandis  que  les 
femmes  disent  avec  résignation  :  «  Sois  loué.  Eternel 
notre  Dieu,  Roi  de  l'Univers,  qui  m'as  faite  selon  ta 
volonté.  » 

C'est  ce  que  confirme,  avec  saint  Thomas,  la  théo- 
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logie  catholique,  quand  elle  décide,  que  «  la  nature  ne 
Fournit  des  femmes  que  lorsque  son  imperfrclion  n'a 
pas  pu  parvenir  au  sexe  parfait  ». 

C'est  enfin  ce  qu'enseigne  saint  Paul  lorsque,  mar- 
quant leurs  devoirs  réciproques,  il  oppose  le  mari  h 
la  femme  comme  l'ùme  au  corps,  comme  le  créateur  à 
la  créature,  n  La  femme,  dit-il  en  plusieurs  endroits, 
est  au  mari  ce  qu'est  au  Clirist  l'Ëglise,  qui  est  son  corps. 
De  même  que  l'Église  est  soumise  au  Christ,  la  femme 
doit  être  soumise  à  son  mari  et  le  respecter.  Le  mari,  de 
son  côté,  doit  aimer  sa  femme  comme  son  corps.  Aimer 
sa  femme,  c'est  s'aimer  soi-même  :  or  nul  ne  hait  sa 
propre  chair.  L'homme  est  le  chef  de  la  femme.  Lui  est 
la  gloire  de  Dieu,  elle  est  la  gloire  de  l'homme;  et 
l'homme  n'a  pas  élé  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
[lour  l'homme.  Que  la  femme  s'instruise  en  silence  et  cti 
toute  soumission.  Il  ne  lui  est  permis  ni  d'enseigner,  rti 
de  prendre  auLoritc  sur  l'iiomme.  Néanmoins  elle  peut 
être  sauvée,  grâce  aux  lils  qu'elle  met  au  monde,  si  elle 
demeure  dans  la  foi  et  la  charité.  « 

L'esprit  qui  a  inspiré  ces  paroles  n'est  pas  sans  doule 
étranger  à  l'infériorité  intellectuelle  et  sociale  oii  l'édu- 
cation et  la  lérrîsiation,  d'accord  avec  l'opinion  et  les 
mœurs,  ont  tenu  les  femmes,  en  divers  lieux. 

Néanmoins,  on  doit  reconnaître  que,  dans  ses  dévelop- 
pements, le  christianisme  consacra  les  idées  de  Socralecl 
des  stoïciens  qui  enseignaient  que  l'homme  et  la  femme, 
tout  en  différant  par  les  fonctions,  se  valent  par  la  dignité. 
Nomhreuses  furent  les  femmes  chrétiennes  qui,  en  virilité 
et  en  dévouement,  égalèrent  les  l'orcia,  les  Arria,  les 
Pauline,  les  Eponine,  ces  illustres  païennes. 
-Le  monde  polythéiste  avait  ses  déesses  à  côté  de  t 
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dieux,  ses  prêtresses  à  côté  de  ses  prêtres;  et  c'était 
par  la  bouche  des  femmes  que  parlaient  les  oracles. 

Chez  les  chrétiens,  Taccës  du  sacerdoce  est  fermé  à 
la  faiblesse  de  la  femme;  mais  Taccës  de  la  sainteté  est 
ouvert  à  ses  vertus.  Mission  lui  est  donnée  d'être  la 
providence  des  enfants,  des  vieillards,  des  souffrants  et 
des  pauvres.  Elle  est  le  conseil,  le  réconfort,  Témule 
du  croyant  dans  ses  grandes  initiatives.  Saint  Basile  et 
saint  Benoît,  quand  ils  règlent  la  vie  monastique,  Tun 
dans  rOrient,  l'autre  dans  TOccident,  le  font  avec  la 
collaboration  de  leurs  sœurs  sainte  Macrine  et  sainte 
Scholastique,  de  même  que  plus  tard  saint  François 
d'Assise,  saint  Jean  de  la  Croix,  saint  François  de  Sales 
et  saint  Vincent  de  Paul  s'appuieront,  dans  leurs  œu- 
vres pies,  sur  l'ainitié  d'une  sainte  Claire,  d'une  sainte 
Thérèse,  d'une  sainte  Jeanne  de  Chantai  et  d'une 
Louise   de  Marillac. 

Ajoutez  que,  dès  le  v'^  siècle,  le  catholicisme  fait 
Tapothéose  de  la  femme   dans  la  personne  de  Marie. 

l'apothéose  de  la  femme  dans  mariic 

Ce  fut  un  grand  jour  dans  l'histoire  du  catholicisme 
que  celui  où  le  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Cyrille, 
entouré  des  Pères  du  concile  d'Ephèse ,  proclama  que 
TEglise  saluait  Marie  mère  de  Dieu.  »  0  Marie,  mère  de 
Dieu,  s'écria-t-il,  vénérable  trésor  de  tout  l'univers, 
flambeau  inextinguible  de  nos  âmes,  temple  incorrup- 
tible deNotre-Seigneur,  lieu  de  Celui  qui  n'a  pas  de  lieu, 
nous  vous  devons  le  Béni  par  excellence.  C'est  par  vous 
que  la  trinité  est  glorifiée  et  la  croix  adorée  sur  toute 
la  terre  ;  c'est  par  vous  que  les  cieux  tressaillent  de  joie 
et  que  l'humanité  possède  son  Sauveur.   » 
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solituttes  monasLiques,  où  tant  de  cœurs  sont  ennammés 
d'un  pur  amour,  s'élevèrent  des  hymnes  enthousiastes  en 
l'honneur  de  la  mère  sans  tache  du  Créateur.  Elle  était 
te  vase  d'élection  dans  lequel  le  Saint-Esprit  a  versé 
toutes  ses  grûces  ;  la  rose  mystérieuse  qui  a  rempli  le 
monde  de  l'odeur  de  sa  sainteté  ;  la  tour  d'ivoire  dont  la 
pureté  est  inviolable  ;  la  tour  de  David  contre  laquelle 
se  briseront  les  ennemis  de  la  foi;  l'étoile  du  matin  qui 
a  annoncé  la  venue  du  soleil  de  la  gi-ùce  ;  l'arche  de  la 
nouvelle  alliance  ;  la  porte  du  ciel;  le  rerug;e  des  pécheurs; 
la  consolatrice  des  afQi^és  ;  la  reine  des  anges,  des 
patriarches,  des  apôtres,  des  martyrs,  des  vierges,  de  tous 
les  saints.  Toutes  ces  invocations,  ajoutées  les  unes  aux 
autres  avec  un  si  poétique  lyrisme  dans  les  litanies  de 
la  Vierge,  sont  les  vibrants  échos  de  milliers  de  prières 
conçues  par  la  piété  des  croyants. 

Qui  no  connaît  ces  chants  immortels,  VAvc  iiiari>. 
niella,  le  Slabat  mater  dolorosa,  le  lirgina  ciifH,  la-lare; 
et  ce  Salve  ri'fj'ma,  si  simple,  si  pur,  si  suave  !  c  Salut. 
Heine,  Mère  de  miséricorde,  notre  vie,  notre  douceur, 
notre  espérance!  Salul  !  Nous  crions  vers  vous,  exilés, 
tristes  enfants  d'Eve,  Nous  soupirons  vers  vous,  gémissant 
et  pleurant  dans  cette  vallée  de  larmes.  0  vous  donc,  notre 
avocate,  tournez  vers  nous  ces  regards  si  pleins  de  misé- 
ricorde. Et  Jésus,  le  fruit  béni  de  vos  entrailles,  inon- 
Irez-le  nous  au  sortir  de  cet  exil,  ô  clémente,  i^  bonne, 
ù  douce  vierge  Marie!  n 

Les  évangiles  et  les  lettres  apostoliques  sont  tout  à 
fait  pauvres  de  détails  sur  Marie;  et  saint  Paul  l'a  abso- 
lument ignorée  dans  les  quatorze  épttres  qui  porteul 
son  nom.  Mais  ce  silence  mémo  a  laissé  plus  de  margp 
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aux  imaginations.  Elles  se  sont  complues  à  embellir  de 
tous  les  dons  et  de  toutes  les  vertus  la  mère  du  Christ. 

Dès  le  Vf  siècle  seront  instituées  la  fête  de  TAnnon- 
ciation,  rappelant  le  jour  où,  selon  saint  Luc,  Tange 
annonça  à  Marie  qu'elle  mettrait  au  monde  Jésus  ;  et  la 
fête  de  TAssomption,  célébrant  le  jour  où,  étant  morte, 
Marie  fut  élevée  au  ciel  par  les  neuf  chœurs  des  anges. 

Marie  aura  aussi  sa  fête  de  la  Conception,  commémo- 
rant le  jour  où  elle  naquit;  sa  fête  de  la  Présentation, 
commémorant  le  jour  où,  étant  âgée  de  trois  ans,  elle  fut 
présentée  au  Temple,  ainsi  que  le  voulait  la  religion  juive  ; 
sa  fête  de  la  Visitation,  commémorant  le  jour  où  elle  fit 
visite  à  sa  cousine  sainte  Elisabeth,  alors  enceinte  de 
Jean-Baptiste,  comme  elle  Tétait  de  Jésus  ;  sa  fête  de  la 
Purification,  commémorant  le  jour  où,  conformément  à 
la  loi  mosaïque,  elle  alla  se  purifier  dans  le  Temple, 
quarante  jours  après  Tenfantement  de  Jésus. 

Enfin,  à  partir  de  Tan  1854,  le  dogme  de  ITmmaculée 
Conception,  proclamé  par  le  pape  Pie  IX,  fera  une  obli- 
gation à  tous  les  catholiques  de  considérer  Marie  comme 
préservée  de  la  commune  tache  du  genre  humain  et 
placée  hors  de  la  loi  universelle  dès  le  moment  même 
où  elle  fut 'conçue  par  sa  mère. 

LK    CÉLIBAT  DANS    LA   THÉOLOGIE    CATHOLIQUE 

L  apothéose  de  Marie,  consacrée  mère  de  Dieu  par  le 
eoncile  d'Éphèse  en  431 ,  n'est  pas  Tapothéose  de  Tépouse  ; 
c'est  Tapothéose  de  la  vierge. 

Selon  les  Pères,  Jésus  n*aurait  pas  pris  naissance  dans 
une  chair  humaine,  si  cette  chair  n'eût  pas  été  «  ornée 
Je  toute  la  pureté  du  sang  virginal  ». 
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La  tliéologie  calholi(|UG  allache  une  UéLrissui 
ginedttDolro  ÉUc,  el  par  là  même  elle  est  moins  favo- 
rable à  l'union  conjugale,  ilonl  le  bul  iialurel  esl  la 
géoéralion  des  unFanls,  qu'elle  ne  Test  au  cêlïliaL  el  à  la 
virginité.  La  virginité  a  lo  mérite  d'être  l'exeivice  per- 
pétuel (le  l'incoiruplibilité  dans  une  cliair  de  corruption. 

Il  Nous  acceptons  le  mariage,  dit  saint  Jécùtne;  mais 
seulement  à  cause  de  la  virginité  qui  nail  du  mariage. 
Noua  acceptons  le  mariage  ;  mais  nous  lui  préférons  le 
célibat.  Le  célibat  difl'êre  autant  du  mariage  que  bien 
faire  de  ue  pas  pécber.  L'union  de  l'homme  et  de  lu 
fernine  emplit  la  terre  ;  la  virginité  emplit  le  paradis,  b 

Et  saint  Augustin  :  <•  Il  est  bien  de  se  marier  et  d'ètro 
mère  de  famille  ;  mais  il  esl  mieux  de  ne  point  se  marier- 
J'en  sais  rjui  là-dessus  murmurent  :  I£li  quoi  !  dîsent-ils. 
si  tous  les  hommes  consentaient  à  garder  une  cuuti- 
tieiicc  absolue,  (|ue  deviendrait  le  genre  humain'?  —  Eh  '. 
|il(it  M  Dieu  ([ue  tous  y  consentissent,  (lourvu  que  ce  fût 
dans  la  cliarité  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  conscience 
et  d'une  foi  sincère  :  nous  en  verrions  bien  plus  tât  la 
lin  du  monde,  et  ainsi,  avec  la  destruction  de  la  cité 
terreslrc,  l'achèvement  de  la  cité  céleste.  Au  surplus, 
mon  avis  est  celui  de  l'apôtre  quand  il  dit  :  je  voudrais 
que  vous  fussiez  tous  comme  moi.    ■■ 

D'après  ces  doctrines  on  s'explique  qu'un  concile  iBCU- 
ménique  ait  appelé  l'anathème  sur  quiconque  nîe  que 
la  virginité  et  le  célibat  soient  un  état  meilleur  el  plus 
heureux  que  l'état  de  mariage.  On  s'explique,  en  même 
temps,  que  l'Uglise  latine,  contredite  en  ce  point  par 
l'Église  grecque,  oit,  vers  l'an  mille,  imposé  à  tous  ses 
prêtres  la  loi  du  célibat,  dont  un  pape  du  xvi*  sibcle, 
Pie  l\,  justifiera  ainsi  l'utilité  pratique  :  h  A  la  lëlet| 
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clergé  qui  aurait  femme  et  enfants,  le  pape  ne  serait 
que  révoque  de  Rome.  » 

Les  Ecritures  nous  montrent  les  frères  et  les  disciples 
de  Jésus  accompagnés  de  leurs  femmes  dans  leurs 
courses  apostoliques:  saint  Pierre  lui-même  était  marié, 
et  on  ne  compte  pas  les  saints  qui,  dans  la  suite,  furent, 
en  même  temps  que  prêtres,  époux  et  pères  de  famille. 
Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  saint  Paul  admettait  le 
mariage  des  prédicateurs  de  Tévangile  avec  moins  de 
plaisir  que  de  résignation  et  désirait  le  célibat  pour 
tous.  «  Oui,  dit-il,  mieux  vaut  prendre  femme  que  d'être 
brûlé  de  désirs  ;  mais  enfin  le  meilleur  pour  Thomme 
^st  de  ne  point  se  marier.  Êtes-vous  lié  avec  une 
iemme,  ne  cherchez  point  à  vous  délier.  N*êtes-vous 
pas  lié  avec  une  femme,  ne  cherchez  point  de  femme.  » 

Saint  Paul  ajoute  :  «  Celui  qui,  n'étant  engagé  par 
aucune  nécessité  et  se  trouvant  en  plein  pouvoir  de  faire 
<e  qu'il  voudra,  prend  une  ferme  résolution  dans  son 
cœur  et  juge  en  lui-même  qu'il  doit  conserver  sa  fille 
hors  des  liens  du  mariage,  celui-là  fait  une  bonne 
<BUvre.  »  Triste  tyrannie  du  père  sur  la  fille  ! 

Cette  rude  réflexion  de  Tapôtre  nous  rappelle  un  trait 
curieux.  Il  est  plus  propre  que  de  longues  théories  à 
montrer  les  tendances  antimatrimoniales  de  la  théologie 
catholique,  d^ailleurs  très  appliquée  à  prêcher  le  res- 
pect des  devoirs  conjugaux  et  à  prévenir  soit  les  fraudes 
qui  stérilisent  le  mariage,  soit  les  infidélités  qui  le 
déshonorent. 

L'illustre  évêque  de  Poitiers,  saint  ïlilaire,  avait  une 
fille  toute  florissante  de  jeunesse  et  de  beauté  qui  était 
recherchée  en  mariage  par  les  premiers  du  pays.  Elle 

Fabm.  —  Pensée  chréUennc.  23 
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aurait  incliné  k  faire  un  choix;  mais  son  père  l'en  délour- 
nail  et  lui  représentait  qu'il  avait  trouvé  pour  elle  un 
parti  Lien  autrement  nuLle,  riche  et  maguifique,  i:|ue 
tous  ces  grands  des  Gaules. 

Ililaire  redoulail  pour  sa  flilr  l'inévitable  dispersion 
du  cœur  qui,  quand  on  a  mari  et  enfants,  muifi/ilie  et 
Mvise  en  mille  ruisseaùjr  se  perdant  çà  et  là  ila/is  ta 
terre  celle  vive  source  d'amour  qtn  decrait  tendre  /ont 
entière  an  ciel;  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  qu'elle 
renonçât  à  la  viririnité.  iinitalion  île  la  vie  dvs  aiir/a  ; 
et  son  dessein  était  qu'à  jamais  elle  fût  Jointr  toute  « 
llini. 

Il  on  vint  à  adresser  au  ciel  de  fervenles  prières, 
pour  qu'elle  trépassùt  dans  tout  l'éclat  de  sa  pureté, 
et  pût  ainsi  figurer  parmi  les  vierges  qui,  selon  l'Apoca- 
lypse, font  éternellement  cortège  à  Jésus  en  cliantant 
de  saints  cantiques. 

Les  vœux  de  l'évOque  furent  exaucés.  La  jeune  fîlle 
mourut,  au  grand  contentement  de  son  père. 

Pourtant  la  femme  d'ililaire  se  désolait.  11  se  décida 
à  lui  avouer  comme  quoi  k  mort  de  leur  fille  n'avait 
été  que  l'accomplissement  de  ses  pieux  souhaits.  N'était- 
ce  pas  chose  belle  et  bonne  que  leur  enfant,  parée  de 
la  couronne  de  la  virginité  et  appelée  à  ne  coonaitre 
que  les  spirituelles  délices,  eût  été  soustraite  aux  misères 
du  mariage  et  de  la  vie,  pour  aller  dans  la  gloire  de  Dieu  ? 

La  femme  d'ililaire  fut  tellement  frappée  des  réQexions 
du  pieux  évéque  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  désirer  avec 
ardeur  la  céleste  béatitude  dont  jouissait  désormais  sa 
lille.  Klle  dit  à  son  mari  qu'elle  allait  requérir  de  Dieu 
la  même  faveur,  et  le  supplia  de  joindre  ses  prières  aux 
siennes.  Il  lui  obéit. 
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Po!i  après,  la  mère  suivait  la  fille  au  tombeau;  et 
saint  Hilaire,  heureux  de  leur  double  bonheur,  se  rési- 
gnait à  rester  seul  sur  la  terre  où  le  retenaient  les  grands 
devoirs  de  sa  magistrature  épiscopale. 

Bien  différente  en  cela  de  la  morale  catholique,  la 
morale  juive  imposait  le  mariage  et  flétrissait  la  stérilité. 

De  même  la  morale  mazdéenne  condamnait  le  célibat, 
et  c'est  dans  le  mariage,  dans  la  vie  de  famille,  dans  la 
multiplication  des  enfants,  dans  l'activité  pratique,  dans 
le  labeur  commun,  qu'elle  plaçait  son  idéal.  Celait  une 
opinion  accréditée  chez  le  peuple  perse  qu'il  fallait  se 
marier  de  bonne  heure,  parce  que  les  enfants  nous 
seraient  comme  un  pont  au  jour  du  jugement  et  que 
ceux  qui  n'auraient  pas  d'enfants  ne  pourraient  pas 
franchir  le  pRssago  menant  au  Paradis. 

Les  livres  de  Zuroastre  enseignent  qu'une  des  choses 
qui  réjouissent  le  plus  la  terre,  c'est  qu'un  homme  ver- 
tueux et  sage  s'y  bâtisse  une  demeure  pourvue  de  feu, 
de  bétail,  d'une  femme  et  d'enfants.  Ayant  femme  et 
enfants,  qu'il  travaille  avec  leur  aide  ;  qu'il  arrose  le 
sol  aride  et  dessèche  les  terrains  humides!  Au  père 
de  famille  qui  des  deux  bras  travaille  la  terre,  celle-ci 
apporte  richesse  et  prospérité  tandis  qu'il  est  couché, 
comme  ferait  un  ami  à  un  ami  chéri.  Mais  à  qui  ne  la 
cultive  pas  des  deux  bras  «et  reste  sans  famille,  la 
terre  dit  :  «  Va  mendier  ta  nourriture  à  la  porte  des 
autres.  » 

Quant  aux  Grecs  et  aux  Romains,  quelques  lents 
progrès  qu'ait  faits  chez  eux  la  condition  de  la  femme 
et  des  enfants,  améliorée  par  Tinfluence  des  sentiments 
chrétiens,   leur  religion  fondamentale  était  la  religioB 
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du  foyer.  Ils  prisaient  la  virginité,  el  Borne  avait  ( 
veslales;  mais  ils  ne  mellaienl  pas  la  purelé  de  la 
vierge  au-dessus  de  la  chasteté  de  l'épouse.  Rien  n'était 
vénéré  comme  le  sanctuaire  de  la  famille,  et  c'était  un 
devoir  essentiel  de  continuer  la  chaîne  des  ancêtres  en 
leur  donnant  une  postérité.  ^^m 

i,A  VIE  iirlioiei'se:  opPOsf:R  a  la  vif.  du  siècle  ^^| 


Les  cultes  antiques  avaient  cela  de  propre  qu'ils  étaient 
éminemment  nationaux  el  reposaient  sur  une  communion 
de  sentiments  et  de  rites,  sans  appareil  de  dogmes  et 
d'articles  de  foi. 

La  piété  s'y  confondait  avec  le  patriotisme.  C'était  une 
religion  de  donner  beaucoup  de  citoyens  à  la  pairie,  el 
d'acquérir  force,  courage,  habileté,  (ierté,  grandeur 
d'Âme,  de  fa<;on  &  faire  toujours  respecter  el  à  vaillam- 
ment défendre  les  foyers  domestiques  et  les  autels 
publics,  choses  sacrées  où  se  résumaient  la  familli^  et 
l'État. 

Le  propre  du  christianisme  fut  l'opposition  établie 
entre  les  royaumes  de  ce  monde  et  le  royaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde,  entre  la  vie  du  siècle  et  la  vie  reli- 
gieuse. 

En  cette  région  que  la  charité  ouvre  à  l'àme,  l'entier 
détachement,  l'humilité,  le  support  des  injures,  la  dépen- 
dance, l'abjection,  la  soumission,  la  souiïrance  apparais- 
saient comme  des  vertus;  et  avec  saint  Augustin  tous 
les  pères  de  l'Eglise  se  plaisaient  à  montrer  combien 
immense  est  l'abîme  qui  sépare  la  cité  du  monde, 
arrêtée  aux  espérances  terrestres,  de  la  cité  de  Dieu 
olacant  au  l'iel  tout  son  espoir. 
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Cependant,  à  mesure  que  s'élargit  la  société  spiri- 
tuelle inaugurée  par  les  chrétiens,  les  exigences  durent 
s'adoucir;  et  peu  à  peu  certaines  choses  qui,  dans  les 
premiers  lemps,  étaient  ordonnées  en  qualité  de  pré- 
ceptes, ne  furent  que  recommandées  en  qualité  de  con- 
seils. 

De  plus  en  plus  le  partage  s'accentua  entre  les  pra- 
tiques strictement  obligatoires  et  les  pratiques  simple- 
ment utiles  pour  la  perfection. 

Il  le  fallait  bien.  L'usage  s'était  établi  parmi  les  croyants 
de  retarder  le  plus  possible  le  moment  de  leur  baptême. 
Sans  doute  plusieurs  le  faisaient  pour  être  mieux  instruits 
dans  la  doctrine,  conformément  à  cette  opinion  des  Pères 
qu'il  convient  de  connaître  à  fond  le  christianisme  avant 
d'être  consacrés  chrétiens.  Mais  d'autres  n'avaient  en 
vue  que  de  différer  le  moment  oit  ils  seraient  sous  le 
joug  de  la  discipline  morale  la  plus  rigide  et  ou  il  leur 
serait  imposé  de  ne  plus  pécher.  Maintes  fois  leur  pré- 
voyance prolongeait  les  délais  jusqu'au  moment  de  la 
mort.  En  effet,  si,  d'une  part,  on  pensait  qu'une  fois 
reçu  le  sacrement  purificateur,  il  était  indispensable  de 
rester  pur  et  que  les  fautes  commises  après  le  baptême 
ne  pouvaient  que  difficilement  être  pardonnées  ;  d'autre 
part^  il  n'était  coqtesté  par  personne  que  le  baptême 
nettoyât  l'âme  de  toutes  ses  souillures  antérieures. 

C'était  là  un  des  points  qui  déconcertaient  le  plus  la 
raison  des  païens.  Ils  se  faisaient  un  jeu  d'opposer  au 
juste  qui  termine  sa  vie  sans  le  baptême  et  est  réprouvé, 
le  scélérat  qui  termine  sa  vie  par  le  baptême  et  est  sauvé. 
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«  Venez  ici,  s'écriait  ironiquement  l'empereur  Julien, 
venez  ici  sans  crainte,  corrupteurs,  meurtriers,  sacri- 
lèges, hommes  souillés  de  toutes  les  infamies!  Je  vous 
rendrai  purs  à  la  minute  en  vous  lavant  dans  cette  eau.  » 

Môme  parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  baptiser,  il  y  avait 
des  chutes  déplorables.  Il  arrivait  qu'ils  ue  retombaient 
dans  les  pires  imperfections  que  pour  avoir  voulu  î-lrc 
trop  parfaits.  Le  fardeau  qu'on  a  entrepris  de  soulever 
est  trop  lourd;  on  a  peine  à  le  soutenir;  on  se  décou- 
rage, et  on  Ucfie  tout. 

Les  politiques  se  disaient  que  le  temps  des  lièvres 
sublimes  ne  saurait  toujours  durer,  cl  qu'il  fallait  tout 
atténuer  pour  ne  pas  tout  compromeltre.  Il  leur  sem- 
blait qu'avec  des  préceptes  moins  rigoureux,  il  n'y  aurait 
pas  peut-être  autant  de  chrétiens  justifiant  les  paroles 
de  saint  Cyprien  quand  il  s'écriait,  dès  le  milieu  du 
m"  siècle  :  «  Chaque  prêtre  court  après  les  biens  et  les 
honneurs  avec  une  fureur  insatiable  ;  les  évëques  sont 
sans  religion  ;  les  femmes  sont  sans  pudeur;  la  fripon- 
nerie  règne  ;  on  jure,  on  se  pai'jure  ;  les  animosités  divi- 
sent les  chrétiens  ;  les  chefs  des  fidèles  négligent  leurs 
chaires  pour  s'enrichir  par  le  négoce  ;  enfin  nous  nous 
plaisons  à  nous  seuls,  et  nous  déplaisons  à  tout  le 
monde.  » 

ENTHOUSIASME    ET    .\Sr.ÉTISllK 

Aux  défaillants  dont  parle  saint  Cyprien  avec  une 
exagération  visible  due  à  l'austérité  de  son  zèle,  il  aurait 
été  facile  d'opposer  beaucoup  de  chrétiens  et  de  chré- 
lieunes  donnant  l'exemple  des  plus  belles  vertus,  can- 
dides en  leurs  pensées  et  en  leurs  actes,  simples  dans 
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leurs  vêtements  et  dans  leur  vie,  pieux  et  charitables. 
L'historien  païen  Âmmien  Marcellin  nous  peint  avec 
complaisance  ces  croyants  ingénus  et  forts,  que  «  leur 
frugalité,  leur  front  baissé  vers  la  terre,  leur  droiture  et 
leur  modestie  recommandaient  au  Dieu  éternel  et  à  ses 
vrais  adorateurs  ». 

A  côté  des  chrétiens  de  commande  qui  mettaient 
le  même  empressement  à  voir  les  baladins  du  cirque 
qu'à  entendre  les  orateurs  de  la  chaire,  qui,  au  sortir 
d'une  homélie  sur  le  devoir  de  pauvreté,  rentraient  pom- 
peusement dans  de  somptueux  palais  où  des  centaines 
d'esclaves  s'empressaient  à  les  servir  et  au  moindre  man- 
quement étaient  battus  de  verges,  il  y  avait,  au  iv"^  siècle, 
des  chrétiens  enthousiastes  dont  la  foi  aboutissait  sou- 
vent au  dégoût  du  monde  et  cherchait,  à  la  suite  d'un 
saint  Antoine,  d'un  saint  Paul,  d'un  saint  Malch,  d'un 
saint  Pacôme,  d'un  saint  Hilarion,  des  déserts  écartés, 
pour  y  gagner  la  vie  éternelle  par  les  méditations,  les 
humiliations,  les  privations,  les  mortifications  de  Tascé- 
lisme  le  plus  rigoureux. 

Il  n'était  bruit  que  de  jeunes  gens  riches  et  illustres 
quittant  fortune  et  honneurs  pour  aller  s'ensevelir  au 
milieu  des  sables  brûlants  de  la  Thébaïde.  Les  merveilles 
d'abnégs^tion  et  de  sacrifice  qu'on  se  racontait  d'eux, 
parlaient  aux  imaginations  avec  encore  plus  d'éloquence 
que  la  bouche  d'or  d'un  Jean  Chrysostome. 

En  effet,  noble  et  généreuse  était  l'ardeur  qui  échauf- 
fait ces  âmes;  et  du  sein  des  austérités  les  plus  dures 
devaient  jaillir  pour  elles  d'ineffables  délices,  parce 
qu'elles  aimaient. 

Leur  zèle  aurait  pu  mieux  se  dépenser  et  il  lui  arri- 
vait de  s'exagérer  jusqu'au  fanatisme;  mais  il  y  a  de  ces 
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clioses  que  lu  raison  désavoue  et  qui  pourtant  sont 
grandes  que  celles  que  la  raison  fait  faire.  Sans  son^< 
à  les  imiter,  il  faut  les  admirer. 


I.NCfVISMt    UKVOT 


Chez  les  stoïciens,  le  mépris  du  monde  visait  &  élever 
l'ime  au-dessus  de  tous  les  besoins,  de  toutes  les  pas- 
sions, de  toutes  les  infortunes;  il  pouvait  bien  donner 
un  caractère  trop  passif  aux  vertus  sociales,  mais  enfin 
il  entendait  s'unir  toujours  avec  elles.  Chez  les  ascètes 
chrétiens,  le  mépris  du  monde  allait  Jusqu'à  rompre  com- 
plètement avec  la  société  humaine,  non  que,  comme 
certains  cyniques,  ils  délestassent  l'humanité,  mais 
parce  qu'ils  lui  opposaient  et  lui  préféraient  Dieu. 

Jamais  les  stoïciens  ne  connurent  ces  emportements 
de  passion  antisociale  qu'inspirait  aux  chrétieiis  l'impa- 
tience de  mériter  la  vie  éternelle. 

Ecoulez  avec  quelle  foi  vivante  et  communicative, 
mais  aussi  avec  quelle  intolérance  fougueuse  et  cruelle, 
saint  Jérôme  s'adresse  à  son  ami  Uéliodore,  qu'il 
convie  à  le  rejoindre  dans  la  solitude,  sur  des  montagnes 
stériles,  parmi  d'affreux  rochers,  à  côté  de  toniheaux  en 
ruines.  Je  condense  ici  sa  très  longue  lettre  : 

"  Ces  lignes  que  vous  voyez  presque  eifacées  par  mes 
larmes  vous  diront  combien  je  soupire  après  votre  retour 
au  désert. 

Il  Que  faites-vous  dans  la  maison  de  votre  père,  soldai 
dégénéré  V  Où  est  le  retranchement,  le  fossé,  la  nuit  pas- 
sée sous  la  Icnle  ?  Déjà  la  trompette  a  sonné  du  haut  des 
cieux.  Venez  !  Et  si  votre  père  se  couche  sur  te  seuil  de 
la  porte  pour  vous  retenir,  passez  par-dessus  voire 
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«  Je  vois  d'ici  votre  iiu-ic,  supplianle,  les  clieveux 
«pars,  qui  vous  dit  en  moiitraiitst-s  rides  :«  Mon  eafanl, 
«  nous  voilà.  Ion  père  et  moi,  sur  le  bord  do  la  fosse. 
«  Tarde  encore  un  peu,  aDn  de  nous  ensevelir  !  »  (testez 
sourd  el  inébranlable,  Celui  qui  aime  ses  parenls  plus 
<iue  Jésus-Ciirisl  ne  perd-il  pas  son  ùme?  D'un  côté  est 
l'ennemi  du  salul  qui  lionL  le  {flaivc  pour  vous  tuer;  de 
l 'aulrc  est  Jésus-Christ  qui  vous  appelle  ft  son  service  ; 
et  vous  vous  arrùterte/.  aux  pleurs  d'une  mère,  vous 
céderiez  à  la  résistance  d'un  pèrel  Rappelez-vous  Jésus, 
et  dites  :  «  Faire  la  volonté  de  mon  pcrc  qui  est  aux 
^L  «  cieux,  voilà  ma  mère  et  mon  père  ». 
^H.  «  0  mon  frère,  que  faites-vous  dans  le  monde,  vous 
fc  <3ui  êtes  plus  grand  que  le  monde?  Jusques  à  quaud 
«Jemeurerez-vous  à  l'ombre  des  toits,  dans  lescacliots  en- 
f^umèsdes  villes? Ignorez-vous  doni;  les  joies  du  désert, 
Oe  cette  terre  inhabitée  oii  l'on  converse  avec  Dieu? 
Oh!  si  vous  sentiez  avec  moi  comme  il  fait  bon  y  vivre 
^1  combien  est  pur  cet  air  du  ciel  qu'on  y  respire  ! 

«  Qu'est-ce  qui  vous  inquiète?  La  perte  des  biens? 
Xa  plus  grande  des  richesses,  c'est  d'être  pauvre  avec 

I Jésus-Christ.  Les  luttes  à  soutenir?  Nul  athlète  n'est 
couronné  qu'après  s'être  couvert  de  sueur  el  de  pous- 
«ière.  C'est  trop  aimer  ce  qui  ilatle  les  sons  que  de  vou- 
loir goùler  ici-bas  toutes  les  douceurs  de  la  terre  et 
ïégner  encore  avec  J6sus-Chrisl  dans  le  ciel. 
■<  L'n  jour  viendra  que  ce  corps  mortel  et  corruptible 
aéra  revêtu  de  l'incorruptibilité  et  de  l'immortalité.  Heu- 
reux alors  le  serviteur  que  son  maître  aura  trouvé  veil- 
lant 1  Vous  serez  alors  comblé  d'allégresse,  tandis  que  le 
ituil  de  la  trompette  jettera  l'etTroi  dans  l'àme  de  tous 
les  peuples  de  la  terre-  Car,  lorsque  le  Seigneur  paraîtra 
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pour  juger  le  nionJe,  on  entendra  retentir  partout  Jes 
cris  Iog'ul)res  et  des  hurlements  elHoyables  ;  on  verra 
toutcR  les  nations,  dans  une  consternation  profonde,  se 
frapper  la  poitrine  et  donner  des  inarques  de  leur 
douleur  ;  on  verra  les  rois,  autrefois  puissants  et 
redoutables,  mais  maintenant  seuls  et  dépouillés  de 
toute  leur  grandeur,  trembler  en  présence  de  leur  juge. 
Alors  comparaîtront  et  Vénus  avec  son  lils  Cupidon,  et 
Jupiter  avec  sa  foudre,  pour  être  relégués  dans  les 
flammes  éternelles.  Alors  Platon,  accompagné  de  ses 
disciples,  passera  pour  un  insensé;  et  Aristote,  avec 
tous  ses  raisonnements,  se  verra  confondu.  Et  voici  <{ue 
vous,  hier  un  misérable  rien  sur  la  terre,  vous  serez 
dans  les  ris  et  dans  la  joie,  associé  à  la  gloire  de  votre 
Dieu,  ce  Dieu  i]ue  des  bergers  entendirent  vagir  sous  ses 
langes,  sur  ta  paille  d'une  établc;  que  ses  compatriote» 
virent  gagner  sa  vie  en  travaillant,  dans  l'échoppe  du 
charpentier  Joseph;  que  dos  docteurs  de  ta  loi  traitèreuL 
de  magicien,  de  Samaritain,  do  démoniaque;  que  de» 
soldats  couronnèrent  d'épines  ;  que  le  Juif  pendit  sur 
une  croix  et  que  le  Romain  perça  au  flanc. 

t.  Frère,  ne  m'attribuez  pas  un  cu:ur  de  bronze,  Moiv 
affection   pour   vous    ue    vise    que  votre  bonheur.    Jo 
connais  la  fureur  des  flots  ;  j'ai  essuyé  des  nai 
et  je  veux  vous  sauver  de  la  temptMe. 


lauEuQftJ 


Ouelle  furie  d'incivisme  au  fond  de  cette  exal 
religieuse  dont  je  suis  loin  d'avoir  rendu  les  impétueux 
élans  !  La  piété  est  tout,  le  reste  rien. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'ardeur  d'un  zèle  intempérant 
pour  la  cité  de  Dieu,  on  oubliait  la  cité  terrestre. 
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Au  lendemain  même  du  grand  siècle  de  la  théologie 
chrétienne,  le  chaos  se  fit  jans  le  monde  romain,  et 
Vàge  de  la  barbarie  commença.  Il  y  eut  bien  de  beaux 
exemples  de  vertus  ascétiques  parmi  tant  d'hommes  qui 
cherchaient  le  silence  du  cloitre  ou  la  solitude  du  désert; 
mais  il  manqua  ces  vertus  civiques  dont  la  liberté  est 
l'àme  et  qui  se  manifestent  par  l'action. 

On  luttait   pour  des  subtilités  à  coups  d^arguments, 

^uand  il  aurait  fallu  lutter  à  coups  d'épée  pour  la  patrie. 

Des  deux  empires,  l'empire  d*Orient  fut  le  plus  long 

i  mourir.  Ce  n'est  qu'au  xv'  siècle  que  le  Turc  entrera 

<lans  Gonstantinople  occupée  à  discuter  sur  la  lumière 

<lu  Thabor. 
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Catholicisme  byzantin,  tel  est  le  nom  qui  convient  à 
<^Gt  alliage  de  subtilités  puériles,  de  formalisme  tradi- 
tionnel, de  dévotions  superstitieuses  et  de  pratiques 
lûlolérantes,  qui  fut  le  dernier  aboutissement  de  Tévo- 
lulioQ  chrétienne  dans  les  contrées  que  les  Justin,  les 
^PoUodore,  les  Origène,  les  Clément  d'Alexandrie,  les 
Alhanase,  les  Grégoire  de  Nysse,  les  Basile,  les  Grégoire 
^eNazianze,  les  Chrysostome  avaient  illustrées  de  leurs 
travaux,  de  leur  génie  et  de  leurs  vertus. 

Les  décisions  des  six  conciles  œcuméniques  tenus  du 
ïV  au  vu*  siècle  furent  Tœuvre  de  TEglise  d'Orient. 
L'Eglise  d'Occident  ne  fit  qu'adhérer.  Gela  ressort  de 
la  simple  nomenclature  des  évêques  qui  prirent  part  à 
ces  grandes  réunions,  dont  le  pape  Grégoire  le  Grand  a 
dit  qu'elles  doivent  être  révérées  comme  les  quatre 
évangiles. 
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Au  concile  de  Nicée,  si  capital,  les  Orieataux  étaienl 
■rois  cenl  quinze,  et  au  concile  de  Chalcédoine  ils  étaienl 
trois  cent  cinquante.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  on  ne 
compte  chaque  fois  que  trois  représentants  de  rÊ<;li5e 
latine.  Mêmes  écarts  de  chilTres  dans  les  trois  conciles 
de  Constantinople  et  dans  le  concile  li'Ephèse. 

Ce  sont  des  Grecs  et  des  Orientaux  hellénisés  qui 
précisèrent  l'ontologie  catholique.  Les  Latins  et  les 
Celtes  latinisés  s'attacliêrent  surtout  à  l'action  soci&l^ 
et  pratique.  Rome  étaille  centre  de  la  discipline.  Coa^ 
tautinople  fut  le  centre  du  dogme. 

1 

De  même  que  le  mouvement  Ihéologique,  le  mouv^'l 
ment  monastique  eut  son  origine  dans  ce  monde  gréC'V 
oriental  où  trânnienl  les  quatre  patriarcats  de  ConstaO^ 
tînople,  (l'Alexaiulrii-,  d'Ântiocho  et  de  Jérusalem.        ] 

C'étaient  des  Orientaux  ces  premiers  anachorètes  q*i 
s'enfuyaient  du  monde  comme  un  s'enfuit  d'une  maisoi 
tombant  en  ruines;  qui,  lorsque  quelqu'un  apparaissait 
dans  leurs  lointaines  solitudes,  s'étonnaient  d'appreudr^ 
que  les  villes  fussent  encore  habitées,  et  qui,  à  force  de  | 
s'isoler,  de  se  morttfîer,  de  s'e.\lénuer,  devenaient  I&  i 
proie  d'hallucinations  où  les  fièvres  de  l'àme  prenaient  ' 
la  forme  des  diables  de  la  légendaire  tentation  de  saint 
Antoine. 

C'étaient  aussi  des  Orientaux  ces  premiers  cénobites, 
qui,  au  lieu  de  s'exiler  chacun  dans  son  ermitage  â  Ift  ' 
façon  des  anachorètes,   se  réunissaient  pour  mener  ea  ' 
commun  une  vie  de  parfaits  chrétiens  et  s'édifier  les  ; 
uns  les  autres. 

Mais  l'homme  a  beau  quitter  le  monde,  il  ne  ao 
quitte  pas  lui-même.  Plusieurs,  en  désertant  te 


;^ 
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emportaient  avec  eux  les  passions  du  siècle.  Réussis- 
saient-ils à  se  dompler?  Ils  avaient  Torgueil  de  cette 
domination  sur  soi,  si  bien  que  la  victoire  sur  les  vices 
se  tournait  en  un  nouveau  vice. 

«  Qu'importe  la  surface,  si  le  fond  est  mauvais? 
disait  saint  Ëphrem,  le  célèbre  moine  du  iv®  siècle, 
surnommé  le  prophète  de  la  Syrie.  Qu'importe  d'être 
vierges  de  corps,  si  nous  sommes  durs  de  cœur  et  sans 
entrailles?  Qu'importe  d'avoir  abandonné  la  possession 
<]es  terres,  si  nous  n'avons  pas  cessé  de  contester  pour 
elles?  Nous  professons  la  pauvreté;  et  nous  pratiquons 
la  cupidité.  Nous  affectons  d'être  humbles,  et  nous 
sommes  assoiffés  d'hommages.  Nous  nous  disons  hommes 
de  paix,  et  nous  nous  conduisons  en  hommes  de  dis- 
corde. Par  nos  dehors  nous  sommes  de  bons  religieux; 

• 

par  nos  sentiments  nous  sommes  secs,  égoïstes.  A  Tex- 
^rieur  nous  sommes   tout  mansuétude,  tout  charité; 

• 

lotérieurement  nous  sommes  vindicatifs,  oppressifs  et 
sans  pitié.  Sous  l'ostentation  de  nos  jeûnes  se  cache 
'intempérance;  sous  l'ostentation  de  notre  ascétisme  se 
^ache  la  fainéantise.  L'orgueil  nous  dévore.  Nos  novices 
^Q  sont  tout  enflés.  Us  ont  déjà  l'arrogance  du  moine, 
avant  d'en  prendre  Thabit.  » 

N'empêche  que  les  monastères  orientaux,  riches  en 
hommes  supérieurs  et  en  chrétiens  vertueux,  ont  donné 
aux  églises  de  grands  docteurs  et  de  grands  évêques. 

Mais,  de  plus  en  plus,  à  côté  des  moines  contempla- 
tifs, pullulèrent  ces  moines  industriels  qui  inventent 
toute  sorte  d'idolâtries;  tarifent  au  mieux  de  leurs  inté- 
rêts les  amulettes  dévotes  ;  exploitent  le  culte  des  images  ; 
jouent  le  rôle  de  pieux  magiciens,  et  vivent  grassement 
de  la  superstition  des  foules. 
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rnuiMi'iiK  r>ES  icônes 


Le  fanalisinc  des  iconoclasles.  briseurs  d'images  qu^^. 
comme  les  maliomélaiis,  aboutissaient  à  ne  laisser 
la  peinture,  ni  à  la  sculpture,  leur  juste  pari  d&ns  1^^ 
mise  en  œuvre  des  idées  religieuses,  trouva  de  nombreur:^^ 
soutiens  dans  lo  haut  clergé  légitimement  irrité  par  d^  J 
révoltants  abus;  mais  fut  combattu  à  outrance  par  des 
multitudes  de  moines. 

Le  pouvoir  civil,  selon  la  déplorable  habitude  des- 
empereurs d'Orient  tous  fôrus  de  théologie,  jouait  ur^ 
rôle  prépondérant  dans  les  querelles  Ihcotogiques.  L^ 
suppression  du  culte  des  images  fut  approuvée  à  l'una — 
nimité,  en  "?oi,  par  un  concile  de  338  évoques,  confor — 
méitient  aux  vues  de  l'empereur  Léon  l'Isaurien  ;  et  elles 
fut  réprouvée  en  787  par  un  concile  de  'Ml  évAqucs, - 
conformément  aux  vues  contraires  de  l'impératrice* 
Irine. 

L'empereur  Théophile  reprit  quand  même  la  lutte 
furieuse  de  l'empereur  Léon  et  de  son  ûls  Goastanlin 
Co|ironyme  contre  les  images  et  contre  les  moines  leurs 
sectateurs.  Mais  dî^s  qu'il  fut  mort,  sa  veuve  Théojora 
répudia  avec  force  le  parti  des  iconoclastes.  En  vain 
il  se  trouva  cent  mille  chrétiens  qui  se  laîast^rent  massa- 
crer par  ses  ordres  pluldt  que  de  s'incUner  devant  les 
simulacres  de  la  Vi«rg«  et  des  maints.  Apr^s  un  sii'clc 
de  lutlea,  la  cause  «les  images  e(  des  ndiquvs  l'ompurUil 

h 
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oit,  de  ta  Méditerranée  à  la  mer  de  glace,  Armé- 
niens, Syriens,  Perses,  Illyriens,  Isauriens,  Thraces. 
âarmates,  Scylhes,  Bulgares  et  Russes  se  mêlaient  aux 
Alellènes,  s'imprégnaient  du  vieil  esprit  idolatrique 
edapté  aux  légendes  du  christianisme,  et  remplaçaient 
{)ar  les  saints  les  dieux  vaincus. 

LE    CATHOLICISHE  GREC 

De  nos  jours,  sur  tous  les  points  de  l'ancien  empire 
liyzantin  non  convertis  au  rigide  monothéisme  de 
lUahomet,  le  catholicisme  orthodoxe  se  maintient  avec 
-la  majesté  traditionnelle  de  ses  pompes,  et  il  se  vante  de 
iremoater,  par  les  grands  conciles  œcuméniques,  aux 
^iremiers  temps  apostoliques.  Il  n'a  pourtant  ahouti  qu'à 
fiélriUer  l'antique  semence  chrétienne. 

Un  commun  caractère  des  communions  orthodoxes, 

•-liversiQées  par  de  légères  variantes  dans  le  dogme  et 

«Jans  tes  rites,  c'est  d'apparaître  aux  croyants  comme  le 

^orps  mystique  Je  chaque  nation  où  elles  régnent,  et 

^'ètre  ainsi  la  plus  pure  substance  du  patriotisme  de» 

f  euples,  que  ce  soit  le  petit  peuple  serbe,  ou  le  grand 

|ieuple  russe.    Cela   fait  qu'elles   concordent   dans    tes 

Httlétnos  exigences  :   Itespecl  aux  formules  liturgiques! 

^^■espect  au   rilualisme  traditionnel!  Assiduité  aux  céré- 

^^pouiea  dt  aux  sacrements  1  Observance  ponctuelle  de» 

^Hntiiues  mystérieuses  qui  ouvrent  la  vie  éternelle!  Qui 

^Hpcourt  l'excommuuicalion  est  en  quelque  sorte  mis  au 

^4iui  de  l'bamuiilé   par  ces  fanatiques   de  la  religion 


•l'Étal. 


''lidilïérent  comme  nécessaire  induit  à  tenir 
r  îtidilTérent.  Un  donne  plus  de  prix  & 
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la  cassette  qu'au  trésor;  et  la  sanclîficalion,  i]ui  est  le 
fond  de  la  religion,  compte  moins  que  le  rormalisniL' 
du  culle.  Le  culle  c'est  tout. 

Voyez  les  Slaves,  pourtant  descendus  beaueou|)  moîtis 
bas   que  les   Coptes  et  les  Abyssins.  En  Russie,  dan* 
toute   maison,  de  la  cabane  au  palais,  on  a  bien  soin 
d'entretenir  jour  et  nuit  la  lampe  qui  briMe  devant  1p^ 
saintes  images;  el  le  lidële  ne  manque  ni  de  jeûner,  »' 
de  30  confesser,  ni  de  communier  dans  les  règles.  Mai* 
ce  simulacre  dévot  nempêcbe  ni  les  vices  du  bas-peopl" 
enfoncé  dans  les   boucs  de  la  barbarie  asiatique;  ni  l€f^  I 
perversités  des  hautes  classes  expertes  aux  rsflinemeD  '^  j 
d'un  européanisme   blasé;  ni  les  férocités  du  pouvot'*'] 
établi  sur  l'arbitraire,  la  vénalité  et  la  dénonciation. 

Quelle  n'est  pas  l'abjection  du  pope.'  Les  mèm^* 
hommes  qui,  à  l'église,  baisenl  son  anneau  et  lui  diser»* 
leurs  péchés,  le  traitent  dans  le  monde  comme  un  vale*-  ■ 

Ici,  bien  loin  que  la  préirise  exclue  le  mariage,  il  fai*  " 
être  marié  pour  être  ordonné  prèlre;  el  certes  le  pup^^ 
est  bon  mari,  bon  père  de  famille.  Mais,  pauvre  hore-^ 


dans  une  ignorance  crasse,  et  vend  pour  quelques  rou" 
blés  des  billets  de  confession  aux  dissidents  qu'une  I 
légalité  intolérante  oblige  à  faire  ligure  d'orthodoxes.  I 
Aux  courtes  vues  et  au  manque  d'autorilé  morale  1 
d'un  corps  de  prêtres  méprisés  par  les  chefs  mêmes  de  1 
l'Église,  correspond  la  multiplication  des  déroU  abêtis,  ' 
pour  qui  l'essentiel  de  la  religion  réside  dans  l'automu-  , 
tîsme  de  pratiques  toutes  machinales  et  dans  le  culle 
féticbique  des  icônes.  Leur  christianisme  est  un  puga-  | 
DÎsme  dégénéré.  Ils  sont  aussi  idolâtres  que  les  conlen 
poraias  d'Uomère;  et  ils  le  sont  moins  poéUqaei 
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L'Eglise  romaine  a  toujours  tendu  les  bras  aux  Eglises 
orthodoxes  de  la  Russie,  de  la  Grèce,  de  la  Roumanie 
et  de  rOrient.  Elle  leur  concède  et  le  mariage  des 
prêtres,  et  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  les 
complications  de  la  vieille  liturgie,  et  l'emploi  de  la 
langue  nationale  au  lieu  du  latin,  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Il  lui  suffit  que,  leurs  coutumes  étant  sauves, 
elles  renoncent  à  toute  contradiction  doctrinale,  et  que, 
dans  leur  credo  où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père,  elles  ajoutent  qu*il  procède  aussi  du  Fils  : 
filioque.  L'essentiel  est  surtout  qu'elles  .  acceptent  la 
suprématie  du  Pape,  devenue  le  dogme  des  dogmes. 

Mais  les  communions  du  catholicisme  orthodoxe,  sauf 
une  ou  deux,  ont  toujours  refusé  de  se  laisser  absorber 
par  le  catholicisme  papiste. 

En  sont-elles  plus  fortes  ou  plus  indépendantes?  Nul- 
lement. L'expérience  les  montre  destituées  de  toute  puis- 
sance d'expansion  et  soumises  à  l'autocratie  gouverne- 
mentale. 

Ces  Eglises  semblent  vivre;  elles  ne  font  que  durer. 
Il  y  a  plusieurs  siècles  qu'elles  dépérissent  dans  les 
langueurs  d'une  longue  mort.  La  force  des  traditions, 
le  faste  des  cérémonies,  l'esprit  de  patriotisme  perpétuent 
leur  agonie.  Puis,  il  y  a  ici  et  là  des  réveils  tempo- 
raires de  vitalité,  au  pur  contact  de  l'Évangile  dont  c'est 
l'éternelle  vertu  d'élever  les  âmes  d'élite  aux  sublimités 
les  plus  hautes  de  la  pitié  et  de  la  charité. 

A  côté  des  théologiens  ergoteurs  pour  qui  la  religion 
est  moins  un  principe  d'édification  qu'une  malière  à 
disputes^  on  voit  éclore  des  mystiques,  résolus  à  vivre 
la  parole  de  Dieu,  au  lieu  de  l'enfouir  sous  le  vain 
amas  des  rites  et  des  dogmes. 

Fadri.  —  Pensée  chrélienne.  24 


STii  LK  tiniiMAÏlSME  CATIIOLIQCi; 

Quelques-uns  Je  ces  myslii|ues  débordent  d'aspirations 
révolulionnaires  et  ri^venl  d'être  les  (Ilirisls  des  inuili- 
ludes  souirraiitcs. 

Mais,  m(^me  dans  la  sainte  Itii^sie  où  le  inyslicisnu' 
est  le  plus  vivace,  le  retour  au  pur  esprit  chrétien  fait 
moins  (le  militants  qu'il  ne  fait  de  résifinés.  Kn  présence 
des  maux  auxquels  sont  en  proie  tant  de  masses  liumaini.'$ 
et  parmi  les  révoltes  Je  quelques-uns  contre  les  servi- 
tudes séculaires,  des  milliers  de  voix  pieuses  vont  répé- 
tant l'aphorisme  calholii]ue  :  <<  Le  chrétien  <loîl  porter 
sa  croix  :  plus  Dieu  nous  éprouve,  plus  Dieu  nous 
aime  ». 

Elles  ont  Jailli  Jes  profondeurs  du  christianisme  slave 
ces  paroles  Je  Koslow  qui,  frappé  de  paralysie  el  Je 
cécité,  disait,  après  des  années  de  cruelles  lorlurcs  =- 
H  Sois  bénie,  ô  douleur,  rosée  des  fleurs  de  l'âme.  S  "* 
j'étais  libre  de  recommeucer  ma  vie,  j'embrasserais  m^ 
croix,  et  je  repasserais  par  le  môme  sentier  où  j'a  ■ 
rencontré  la  souffrance.  » 


t  cAïncii-icistiE  nosui 


I 


Autant  Rome  prima  Dyzance,  autant  le  cathoticism 
romain  prime  le  catholicisme  byzantin.  L'Église  papalt^ 
est  la  société  spirituelle  la  plus   savamment  orfranisèa^^ 
qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  ' 

{ 

Depuis  loufrlemps  Korao  était  le  témoin  el  le  lhéùtri3=^ 
de  Jeux  grandes  luttes,  celle  du  christianisme  de  pluas^ 
en  plus  fort  contre  les  païens,  et  celle  de  l'Empire  diz^ 
plus  en  plus  faible  contre  les  barbares. 

Chez  les  historiens  et  chez  les  poètes  païens  c'éti 
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de  perpétuels  concerts  en  Thonneur  de  la  grande  cité,  à 
qui  ils  promettaient  qu'elle  vivrait  florissante  tant  que 
vivrait  Thumanité.  Mais  il  s'en  rencontrait  qui  voyaient 
la  décadence  aller  son  train  et  qui  disaient  :  «  Autour 
de  nous  il  n'y  a  que  pourriture.  La  vie  des  commerçants 
n'est  que  fraudes,  celle  des  magistrats  qu'injustices,  celle 
des  fonctionnaires  que  prévarications,  celle  des  soldats 
que  rapines.  Partout  cupidité,  cruauté,  impudicité.  Nous 
sommes  mûrs  pour  la  catastrophe.  Or  donc,  vous,  Saxons 
aux  yeux  d'émeraudes,  et  vous,  Sicambres  aux  crânes 
rasés,  et  vous,  Hérules  aux  joues  verdâtres,  et  vous, 
Burgondes  à  la  taille  de  géants^  venez!  Tous  les  vices 
que  vous  avez,  nous  les  avons;  et  vous  avez  des  vertus 
que  nous  n'avons  pas.  Périsse  l'iniquité  romaine!  Qu'un 
sang  nouveau  circule  dans  les  veines  du  vieux  monde!  » 
Ils  viennent  en  efTet  les  barbares  ;  ils  sont  vainqueurs. . . 
Mais,  de  môme  que  jadis  la  Grèce  vaincue  subjugua  par 
sa  philosophie  Rome  victorieuse,  voici  que  Rome  vaincue 
subjugue  par  sa  religion  les  barbares  vainqueurs  ;  et 
sur  les  débris  de  l'Etat  romain  s'édifie  la  grandeur  du 
nom  chrétien. 

L'entier  triomphe  du  christianisme  coïncida  avec  l'en- 
lière  destruction  de  l'empire  d'Occident. 

On  eût  dit  que  Rome  n'avait  absorbé  tant  de  nations 
dans  une  seule  ville  que  pour  y  installer  le  Gésarisme 
religieux  à  la  place  du  Gésarisme  politique  et  donner  une 
patrie  unique  aux  consciences  de  peuples  divers.  A  la 
place  de  la  primauté  temporelle  la  primauté  spirituelle. 
Le  titre  de  sotwerain  ponlife  attribué  hier  à  l'empereur 
de  Rome  passe  à  l'évêque  de  Rome. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Depuis  quatre  siècles 
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Rome  était  pour  les  habitants  des  plus  loiataines  i 
la  cité  véaérée,  grAce  à  la  disparition  Je  la  vieille  diffé- 
rence entre  les  conquérants  et  les  conquis. 

Tout  comme,  de  par  l'initiative  de  saint  Paul,  la 
démarcation  avait  cessé  entre  les  Juifs  et  les  autres 
peuples  tous  appelés  à  profiter  du  bienfait  de  la 
rédemption,  il  était  advenu  que,  dans  l'empire  romain, 
de  par  l'intluence  des  idées  stoïciennes,  la  distinction  qui 
séparait  le  peuple-roi  des  autres  peuples  avait  pris 
Cn.  Tout  homme  pouvait  revendiquer  le  titre  de  citoyen 
romain.  Pour  tous  [tome  était  une  patrie. 

Il  paraissait  naturel  que  la  ville  qui  était  le  centre  de 
la  vie  politique  de  tant  de  peuples  fusionnés  sous  la 
protection  de  lois  communes,  restât  le  centre  de  leur 
vie  morale;  et  que,  comme  toutes  les  cités  étaient  fon- 
dues dans  la  cité  romaine,  toutes  les  églises  fussent 
unifiées  dans  l'église  romaine. 

Outre  qu'il  se  réclamait  de  la  succession  de  saint 
Pierre,  l'évèque  de  Rome  bénéficiait  de  la  grandeur 
même  de  cette  ville,  de  la  majesté  de  ses  souvenirs,  de 
l'habitude  qu'on  avait  prise  d'avoir  toujours  les  yeux 
tournés  vers  l'antique  capitale  de  Tunivers. 

Dans  rOccidenI,  l'hégémonie  de  l'évèque  de  Rome 
était  reconnue  par  la  plupart  des  évéques  d'Italie  et  par 
tous  ceux  des  Gaules,  de  l'tlspagne  et  de  l'Afrique,  dont 
les  Églises  avaient  de  bonne  heure  cessé  de  se  dire  les 
sœurs  de  l'Église  romaine,  pour  se  déclarer  ses  filles. 
Taudis  que  originairement  le  nom  de  pape  qui  signifie 
piire  était  donné  à  tous  les  évoques,  désormais  c'est  le 
pap.e  de  Rome  qui  sera  le  pape  par  excellence. 

Quant  à  l'Orient,  malgré  de  nombreux  témoignages 
de  déférence,  il  ne  s'était  jamais  accommodé  com[y 
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ment  de  raulorité  papale.  Au  ix"  siècle  le  patriarche 
de  ConstantiDople,  Pholius,  affecla  le  titre  de  patriarche 
universel  par  opposition  à  Tévôque  universel  de  Rome; 
et  quelque  temps  après  éclatait  le  grand  schisme,  sépa- 
rant sans  retour  les  Eglises  grecques  de  TÉglise  romaine. 
Qu'importe?  L'accession  des  barbares  compense  les 
pertes  faites  dans  TOrient.  La  papauté  règne.  L'Église  de 
Rome  forme  un  grand  empire  ayant  son  dictateur  le 
pape;  son  sénat  les  conciles;  sa  hiérarchie  le  clergé; 
ses  proconsuls  les  prélats;  ses  légions  les  ordres  monas- 
tiques. L'union  y  fait  que  chaque  partie  agit  avec  la 
force  du  tout. 
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L'idéal  voulu  par  la  justice  est  que  les  sociétés  reli- 
gieuses, ni  dépendantes,  ni  tyranniques  dans  leur  œuvre 
spirituelle,  existent  librement  au  sein  de  la  société 
civile,  qui  ne  doit  ni  les  favoriser  ni  les  opprimer. 

L'idéal  poursuivi  par  les  papes  a  été  de  mettre  les 
États  au  service  du  catholicisme. 

De  cette  circonstance  que  le  christianisme  avait  été, 
pendant  deux  cent  soixante  ans,  en  butte  aux  persécu- 
tions, il  était  résulté  que  ses  avocats  s'étaient  associés 
à  la  grande  campagne  des  stoïciens  en  faveur  des  droits 
de  la  pensée.  Ils  avaient  interprété  dans  le  sens  le  plus 
large  la  parole  de  Jésus  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »,si  bien  que  la  sépara- 
lion  de  Tordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel  s'était  de 
plus  en  plus'  accréditée  parmi  les  peuples,  jusque-là 
habitués  à  voir  dans  une  même  main  la  direction  des 
affaires  communes  et  la  direction  du  culte  commun. 


Mais 
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songe  à  user  de  César  pour  I 
ce  qui,  selon  elle,  esl  dû  h  Dieu. 

Toujours  avide  d'empiéter  sur  l'autonomie  des  souve- 
rains, elle  aboutira  aux  vastes  prélenlions  des  Grégoire  Vil 
et  des  IiiDOcent  111  soumeltanL  les  rois  à  la  juridiction 
ponlilicale,  vu  que  "  tout  roi  est  au  pape  ce  que  lu 
lune  esl  au  soleil  n  ;  elle  cslimera  en  outre  qu'il  faut  que 
son  chef  consolide  sa  domination  spirituelle  par  une 
domination  temporelle,  si  Lien  qu'il  soit  roi  d't^lals  de 
l'Eglise  en  même  temps  que  Pape  ;  elle  corroborera  enfin 
son  absolutisme  et  l'affirmalion  de  sa  pro|ire  infaillibililù 
par  l'aflirinalion  de  l'infaillibililé  papale  érigée  en  article 
de  foi. 

C'est  ainsi  que  le  christianisme,  qui  fui  d'abord  une 
œuvre  de  sanrlirication  personnelle  fondée  sur  la  liberté 
des  âmes,  dégénérera  en  une  œuvre  d'omnipotence 
tbéocralique. 


.  (IRTMOUOXIE    REJICLAl 


f;nE   DE    l-A    SAINTETÉ 


C'en  était  fait  de  l'âge  d'or  des  églises  chrétiennes,  qui 
fut  aussi  l'Age  des  tortures  et  des  supplices.  L'enthou- 
siasme, qui  s'était  tant  soutenu  à  l'époque  des  épreuves, 
s'était  de  plus  en  plus  ralenti  depuis  qu'était  venue  la 
prospérité. 

Aux  premiers  temps  du  cluislianisme  la  marque  essen- 
tielle du  chrétien  était  le  renouvellement  moral.  Alors 
d'homme  on  devenait  chrétien;  maintenant  on  naissait 
chrétien  comme  on  naîl  homme.  Alors  les  chrétiens  se 
niellaient  à  part  à  force  de  vertus.  Maintenant  être  chré- 
tiens c'était  ressembler  à  tout  le  monde. 
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C'est  avec   raison  qu'au    v^  siècle    les   purs   s'éton- 
naient (le   voir  submergée   par  le   siècle  cette   société 
(lu  Christ  qui  naguère  rompait  si  héroïquement  avec  le 
siècle.  «  0  Eglise,  s'écriait  Salvien,  lu  as  été  affaiblie 
par  ta  fécondité,   diminuée   par   ton  accroissement,   et 
presque  abattue  par  l'extension  même  de  tes  forces.  » 
Cette  voix  de  la  Gaule  ne  faisait  que  répondre  à  une 
voix  de  l'Afrique.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  survenue 
l'an  430,  saint  Augustin   notait  combien  l'ivraie  était 
mêlée  au  bon  grain  dans  la  société  chrétienne  de  l'Occi- 
dent. De  son  aveu,  il  y  avait  parmi  la  foule  de  ceux  qui 
remplissaient   les    églises,   des   ivrognes,    des   escrocs, 
4  les  débauchés,  puis  une  foule  d'imposteurs,  charlatans, 
enchanteurs,  astrologues,  devins  de  tout  acabit.  Et  le 
^)ieux  évêque  ajoutait  que  tous  ces  gens-là  ne  laissaient 
J>as  de  passer  pour  chrétiens. 

Pourquoi  en  aurait-il  été  autrement?  La  marque  propre 

^u  chrétien  ce  n'était  plus   la  sainteté,  c'était  l'ortho- 

<loxie.  Le  point  de  vue  doctrinal  prévalait  de  plus  en  plus 

^ur  le  point  de  vue  moral.  Des  conceptions  théologiques 

ï-evêtaient  le  caractère  sacré  qu'il  aurait  fallu  réserver 

aux  seules  sublimités  de  TEvangile.  Sous  le  nom  de  foi 

apostolique  la  foi  en  des  mystères  puisés  aux  sources 

grecques  était  l'essence  du   catholicisme.    Qui  ne   les 

croyait  pas,  tels  que  les  avaient  définis  les  conciles,  était 

coupable  de   lèse-majesté   envers  Dieu  et,  à  ce  titre, 

encourait  Tanathème  des  gardiens  de  l'orthodoxie. 
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Les  gardiens  de  l'orthodoxie  c'étaient  les  membres  de 
la  société  ecclésiastique  qui  s'était  superposée  à  la  société 


3TÔ  LE  UOGMVTISME  CATHOLIQUE 

religieuse.  Ici  le  corps  du  clergé;  là  le  corps  des  Qdffl 
ici  les  gouvernants;  là  les  gouvernés. 

Ce  sacerdoce,  dont  la  cohésion  s'élait  accrue  en  même 
lenips  que  s'accroissait  la  dissolution  de  l'empire,  jugeai! 
)e  bien  public  intéressé  au  inaînlien  el  à  l'exislence  de 
son  rëgiie  sur  les  âmes. 

Le  temps  n'était  plus  où  les  chrétiens  no  dcmandaleol 
lien  aux  puissances  sinon  de  les  laisser  passer  leur 
ehemîn  et  proclamaient  qu'ils  n'avaient  pas  d'établisse- 
ment sur  celte  terre,  d'où  ils  seraient  heureux  de  sortit 
au  plus  tût.  Le  temps  n'était  plus  où  Terlullien  pensait 
que  le  nom  de  César  qui  est  un  nom  de  majesté  était 
incompatible  avec  le  nom  de  chrétien  qui  est  un  nom 
d'humilité  et  s'écriait  qu'il  était  impossible  d'être  à  la 
fois  chrétien  el  César. 

L'Eglise,  qui  naguère  ne  voulait  rien  des  princes  hors 
la  liberté,  réclame  maintenant  leur  appui  et  leurs  faveurs. 
Tenant  déjà  le  langage  qui  lui  servira  à  obtenir  toutes 
les  subordinalions,  toutes  les  concessions,  tous  les  con- 
cordats, elle  leur  dit  :  «  Mettez  votre  puissance  à  mon 
service;  prodîgucz-moi  honneurs  et  privilèges.  Autant 
que  vous  me  donniez,  vous  recevrez  encore  plus  de 
moi;  car  je  vous  ferai  un  trône  dans  la  conscience  de 
vos  sujets;  et  le  respect  de  votre  puissance,  la  sûreté  de 
vos  personnes,  l'obéissance  à  vos  décrets  sera  une  partie 
de  la  foi  que  j'imposerai  aux  fidèles,  b 

Elle  est  bien  écoutée.  Il  faut  voir  comme  les  llono- 
rius,  les  Ârcadius,  tes  Théodose  fulminent  contre  les 
Manichéens,  qui  se  survivront  quand  même  dans  plu- 
sieurs sectes  du  moyen  âge,  et  contre  les  Donatistes,  eux 
aussi  fanatiques  furieux,  qui  dresseront  quand  même 
autel  coalre  autel  jusqu'au  vu"  siècle. 
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Les  empereurs  déclarenl  criminti  l'hérélique,  el  ils 
le  mettent  hors  la  loi. 

Pour  l'hérélique  pas  d'accès  aux  emplois  publics; 
aucun  pouvoir  de  vendre,  d'acheter,  de  lester,  d'hériter. 
Tout  cootrat  passé  par  lui  est  oui.  Les  enfants  ne  peu- 
vent recueillir  la  succession  de  leurs  pèroî,  ni  les  maris 
celle  de  leurs  femmes,  qu'à  condition  qu'ils  aient  for- 
mellement renié  leur  opprobre  et  embrassé  la  foi  catho- 
lique. 

Que  les  hérétiques  fussent  ainsi  notés  d'infamie  et 
frualrés  de  tous  leurs  droits,  ce  n'était  pas  encore  assez. 
On  les  condamnait  à  dos  amendes  considérables,  pro- 
gressivement accrues  selon  leurs  facultés.  Lorsqu'ils  les 
avaient  payées  jusqu'à  cinq  fois  sans  renoncer  à  leurs 
erreurs,  ils  étaient  bannis.  Tliéodose  fit  plus.  Suivi  en 
Cela  par  Vaientinien  el  d'autres,  il  édicta.  pour  certains 
cas,  le  dernier  supplice. 

On  peut  vérifier  que  neuf  des  successeurs  de  Constantin 
firent  contre  les  hérétiques  plus  de  soixante-dix  lois, 
les  unes  demandées  par  des  conciles,  les  autres  dictées 
par  des  évoques,  toutes  approuvées  par  les  conciles  ou 
par  les  évêques. 

Ce  sonl  ces  lois  qui  furent  suivies  pour  rendre  ortho- 
doxes soit  les  Ariens  du  pays  des  Golhs  qui,  à  l'exemple 
de  leur  grand  roi  Théodoric,  acceptaient  bien  d'être 
-chrétiens,  mais  non  d'admettre  ta  divinité  du  Ghri.fl;  soit 
les  Juifs  d'Espagne  dont  quatre-vingt-dix  mille  se  sou- 
mirent au  baptême,  tandis  que  les  autres  s'exilèrent;  soit 
les  Saxons  dont  la  conversion  forcée  valut  à  Charle- 
magne  sou  titre  de  saint,  malgré  le  scandale  de  ses 
mœurs. 

Qu'importe  que  vous  n'eussiez  pas  la  foi  dans  l'àme? 
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De  par  la  loi  vous  éliez  coaLrainls  aux  exercices  de  reli- 
gion; car  oa  considérait  qu'en  approchant  le  flambeau 
de  l'œil  des  aveugles,  s'ils  ne  voient  pas  la  lumière,  ils 
en  sentent  du  moins  la  chaleur. 

L'abjuration  forcée  ne  suffisait  pas;  il  fallait  l'usage 
régulier  de  l'eucharistie.  El  les  constitutions  de  Jusli- 
nieii  portaient  :  "  Nous  appelons  justement  hérétiques 
ceux  qui  ne  reçoivent  pas  la  sainte  conimunioD  dans 
l'église  catholique  de  la  main  des  prêtres  de  Uieu.  » 

Les  mômes  procédés  se  perpétueront,  notamment 
contre  les  Albigeois.  Les  conciles  du  temps  de  saint 
Bernard  et  de  saint  Louis  édicleul,  entre  autres  mesures, 
que  les  curés  doivent  tenir  registre  de  ceux  qui  ne 
viennent  pas  à  la  messe.  Il  y  a  des  espions,  décorés  di» 
nom  de  «  témoins  synodaux  ».  qui  ont  charge  de  cons- 
tater l'assiduité  des  uns  et  le  manquement  des  autres,^ 
les  dimanches  et  fêtes.  Les  défaillants  encourent  def»- 
amendes. 

Que  beaucoup  ue  fréquentassent  les  églises  que  pour"^ 
ne  pas  être  dépouillés  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens^.. 
il  n'importait.  L'Eglise  se  promettait  qu'aux  pères  pra^ — ■ 
tiquants  par  contrainte  succéderaient  des  enfants  prati — 
quant  par  foi  et  par  amour.  De  fait,  comme  l'a  constaté 
le  pieux  Lamoîgnon  :  h  C'est  par  ces  lois  rigoureuses 
que  l'hérésie  a  été  éteinte;  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  eu  d'autre  voie  efficace.  » 

Pupes  et  évoques  l'entendaient  ainsi.  Convaincus  qu'il 
y  a  lieu  de  réduire  par  la  terreur  ceux  qui  ne  se  lais- 
sent pas  persuader  par  la  raison,  leur  maxime  constante 
était  que  "  les  princes  doivent  contraindre  les  errants 
à  professer  les  dogmes  de  l'Eglise  catliolique  et  à  suivre 
ses  pratiques  ».  Ils  no  perdaient  aucune  occasion  de    , 
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rappeler  aux  souverains  que  ce  n'était  pas  sans  molif 
qu'ils  portaient  le  glaive;  qu'ils  étaient  ministres  de 
Dieu  pour  procurer  le  bien  de  leurs  peuples,  et  que 
le  plus  grand  bien  était  le  salut.  Pourquoi  ne  feraît-on 
pas  dans  la  masse  hérétique  des  entailles  salutaires?  On 
fait  bien  des  incisions  aux  arbres  pour  enter  des  espèces 
nouvelles  qui  porteront  un  jour  de  bons  fruits. 

C'était  Tavis  des  théologiens  ecclésiastiques  que  l'unité 
catholique  n'aurait  jamais  pu  exister  si  elle  ne  se  fût 
pas  appuyée  sur  le  concours  du  bras  séculier  et  sur  la 
force  :  «  Il  est  évident,  disait  au  xvii®  siècle  le   docte 
évêque  de  Montauban,  que   l'instruction   toute    seule, 
sans  le  secours  des  puissances  temporelles,  n'aurait  pas 
détruit  ce  grand  nombre  d'hérésies  qui  se  sont  élevées 
depuis  la  naissance  du  christianisme;  et  plusieurs  sub- 
sisteraient encore  sur  la  terre,  si  l'autorité  ne  les  eût 
éteintes.  L'Eglise  instruisait,  et  les  empereurs  punis- 
saient selon  les  besoins  :  elle  remplissait  son  ministère 
])ar  la  parole,  et  ils  accomplissaient  le  leur  par  le  pou- 
^oir  que  Dieu  leur  a  confié.  Et   c'est  par  ce  concert 
:Knutuel  du   sacerdoce    et   de  l'empire,   que  la  religion 
catholique  a  conservé  le  dépôt  précieux  de  la  foi.  » 

Tueries  d'hérétiques  et  d'infidèles,  espionnages,  tor- 
tures, bûchers  de  l'Inquisition,  égorgements,  proscrip- 
tions, vous  avez  fait  de  l'histoire  du  catholicisme  le  mar- 
tyrologe des  consciences;  mais  il  faut,  nous  dit-on,  vous 
bénir  parce  que  le  catholicisme  vous  doit  de  s'être 
constitué  et  d'avoir  vécu  ! 

Sans  doute,  ce  n'est  qu'au  temps  des  Nicolas  le  Grand, 
des  Grégoire  VII,  des  Innocent  III,  des  Boniface  VIII, 
que  devait  être  dogmatiquement  promulguée  celte  règle 
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qu'il  convient  que  Y  Église  dispose  du  glaive  spirituel  et 
du  glaive  matériel;  que  le  second  doit  être  emplof/é pour 
r  Église  et  le  premier  par  F  Église;  qu'autant  les  choses 
spirituelles  sont  au-dessus  des  temporelles  autant  le  pou- 
voir spirituel  domine  le  pouvoir  temporel^  elque  celui-ci 
dévie  s'il  n  est  justiciable  de  celui-là,  lequel  na  au-dessus 
de  lui  que  Dieu  seul,  selon  la  parole  de  Tapôlre  : 
«  L'homme  spirituel  juge,  et  il  n'est  jugé  lui-môme  par 
personne.  » 

Mais,  dès  les  premiers  temps  de  la  puissance  papale, 
celte  idée  se  fait  jour  que,  comme  le  corps  doit  être 
subordonné  à  la  raison^  le  glaive  matériel  qui  retranche 
le  mal  doit  être  subordonné  au  glaive  spirituel  qui 
retranche  r  erreur. 

Au  v**  siècle  le  pape  saint  Léon  le  Grand  écrivait  à 
l'empereur  Léon  :  «  Grand  prince,  je  ne  vous  flatterai 
pas.  Ce  serait  déroger  à  la  liberté  évangélique.  Mais  je 
dois  reconnaître  que  votre  piété  vous  rend  digne  d'être 
associé  au  ministère  apostolique.  Si  vous  n'avez  pas  le 
caractère  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,  vous  en  avez  le 
zèle.  Vousèlesleprolecteur  de  lafoi  de  Nicée,  d'Ëphèse, 
de  Chalcédoine.  Punissez  les  sectateurs  deNestorius,  de 
Dioscore  et  d'Eulychés,  et  ne  pprmettez  pas  qu'ils  divi- 
sent l'unité  de  l'Eglise  par  leurs  erreurs.  » 

Cinquante  ans  apri»s,  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
recommandait  au  gouverneur  de  l'Afrique  d'employer 
à  la  destruction  de  l'hérésie  le  pouvoir  qu'il  tenait  de 
Dieu  ;  et,  dans  une  lettre  au  roi  d'Angleterre,  il  louait 
le  monarque  d'avoir  procuré  le  progrès  de  la  religion 
par  la  terreur  non  moins  que  par  les  bienfaits. 


L'Église  romaine  condamne  le  libéralisme  comme  des- 
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tructeur  de  toute  autorité  spirituelle  ;  elle  veut  que  les 
chefs  d'Etat,  vicaires  du  Christ  au  temporel,  se  fassent  les 
auxiliaires  du  souverain  pontife,  vicaire  du  Christ  au  spi- 
rituel; elle  réclame, sanctionne, applauditlesmesurespré- 
>'entivesou  répressives  qui  ferment  la  bouche  à  Thérésie. 

Quel  abîme  d*une  religion  ainsi  persécutrice  à  la  pure 
religion  évangélique  dont  les  fruits  sont,  selon  saint 
Paul,  «  Tamour,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  Tamitié,  la 
bonté,  la  douceur!  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'enchaîner  toutes  les  consciences  par 
une  même  profession  de  foi;  mais  d'allumer  dans  tous 
les  cœurs  un  même  esprit  de  charité  qui  fasse  les 
hommes  frères  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Zélés 
orthodoxes',  mauvais  chrétiens. 


l'absolutisme    DOCTRINAL 


Le  catholicisme  romain,  déjà  surchargé  dès  le 
vi**  siècle  de  mystères  et  de  dogmes  définis  par  les  pre- 
miers conciles,  aggravera  son  credo  de  tout  un  ensemble 
de  conceptions  théologiques  et  cosmologiques,  sans 
souci  des  objections  éternelles  de  la  philosophie  ou  des 
démentis  prochains  de  la  science. 

Quelle  prodigalité  de  sentences  doctrinales  !  Quelle 
multiplicité  d'anathèmes  contre  des  propositions  appa- 
raissant comme  justifiées  par  la  raison,  par  l'expérience, 
par  la  conscience  !  Que  de  mises  à  l'index  contre  des 
œuvres  filles  du  génie  et  mères  du  progrès  ! 

Le  paganisme  était  une  religion  sans  articles  de  foi.  Il 
laissait  libre  le  vaste  champ  de  la  pensée.  Le  catholi- 
cisme s'est  arrogé  le  droit  d'y  poser  des  bornes.  Il  a 
prétendu  barrer  la  route  à  l'humanité. 


r 
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Sryllius  qui  crevaient  les  yeux  à  lesn 
csclavci,  les  pvèlres,  en  Égypie,  dans  l'Inde,  partout, 
semblent  prendre  plaisir  à  mutiler  l'iiitelligence  du 
peuple  par  les  opinions  absurdes  qu'ils  imposent  à  sa  cré- 
dulité, et  ils  estiment  leur  auLoritc  d'aulanl  mieii.\  assise 
que  plus  étendus  sont  k'urs  alLenlals  au  sens  coniniui)' 

Tel  a  toujours  été  le  génie  des  religions  sacerdotales, 
qu'il  faut  distinguer  de  celles  où,  comme  dans  le  Pro- 
testantisme  et  dans  l'Islamisme,  le  ministre  du  cuUl<. 
n'ayant  qu'une  mission  pastorale,  n'est  inisjirf'lrc. 

L'accumulation  des  dogmes  mystérieux  et  des  sym- 
boles sacramentels  fait  le  sacerdoce  partout  présent  et 
ajoute  à  sa  puissance.  Plus  il  lie  les  croyants  par  la  foi, 
plus  il  les  tient. 

Dès  le  r  siècle  le  sacerdoce  catholique  affirme  qu'il 
lui  appartient  la  souveraineté  dans  l'ordre  doctrinal  ; 
que  tous  les  principes  se  trouvent  dans  le  dépôt  do 
vérités  dont  il  a  la  garde  ;  que  l'oîuvre  à  accomplir  c'est 
de  tirer  de  ces  prémisses  de  justes  conséquences  qui 
règlent  tous  les  cas  susceptibles  de  s'olTrir  dans  Texis-  ' 
tence  des  individus  et  des  peuples.  , 

Et  voilà  tout  tracé  le  plan  de  l'activité  politique  et    < 
spéculative  du  moyen  i\ge.  Le  moyen  Age  y  sera  assez 
docile  pour  porter  à  son  plus  haut  point  la  théocratie    i 
ainsi  que  k  théologie  catholique,  et  assez  infidèle  pour 
amener  l'ère  de  l'esprit  moderne. 

LE    UKSPOTISME    P,\J>AL 

Contre  l'esprit  moderne  l'Kglise  défendra  toutes  les  ' 
survivances  de  ce  droit  public  qui  fondait  le  pouvoir  sur 
la  subordination  de  l'ordre  temporel  à  l'ordre  spirituel  et 
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OÙ  l'œuvre  de  réducalion  était  le  monopole  du  clergé 
régulier  et  séculier. 

El)  même  temps,  pour  maintenir  les  fidèles  à  Tétat 
d'éternels  mineurs  vis-à-vis  du  dogme  et  du  prêtre,  les 
Jeux  grands  conciles  de  Trente  et  du  Vatican  consolide- 
ront la  toute-puissance  de  la  tutelle  sacerdotale. 

Ces  deux  conciles,  séparés  Tun  de  l'autre  par  trois 
siècles,  et  consacrés,  Tun  à  fixer  le  système  de  Torlho- 
doxie  catholique,  Tautre  à  établir  Tinfaillibilité  du  pape, 
ont  cela  de  commun  que  Tinfluence  de  la  milice  papale 
des  Jésuites  y  a  été  prépondérante. 

Conformément  aux  déclarations  du  général  des  Jésuites 
Lainez,  devant  l'assemblée  du  concile  de  Trenle,enl562, 
le  point  était  de  refuser  toute  autonomie  aux  fidèles  en 
amenant  à  ses  dernières  applications  la  parole  de  Jésus 
à  Pierre  :  «  Pais  mes  brebis  »,  c'est-à-dire,  selon  le  suc- 
cesseur d^Ignace  de  Loyola  :  «  Conduis  mes  hrebisy  ani- 
maux qui  n  ont  aucune  raison  ni  par  conséquent  aucune 
part  à  leur  propre  conduite.  »  D'où  la  nécessité  de  la  sou- 
veraine prééminence  du  Pape  sur  les  autres  évêques  ses 
délégués,  vu  qu'en  sa  personne  se  concentrent  «  l'auto- 
rité suprême,  l'infaillibilité  et  tous  les  privilèges  que 
Jésus-Christ  a  promis  à  son  Eglise  ». 

Déjà  les  papes  avaient  manifesté  amplement  ce  génie 
de  l'opportunisme  qui  fait  que  la  Cour  de  Rome,  capable 
de  condescendance  comme  de  fermeté,  s'adapte  avec 
une  étonnante  souplesse  aux  temps,  aux  circonstances, 
aux  hommes  et  aux  choses  ;  est  fertile  en  distinctions 
ingénieuses  pour  modifier  dans  l'application  ce  qu'elle 
proclame  inébranlable  dans  la  doctrine  ;  a  des  sévérités 
outrées  ou  des  indulgences  singulières  selon  les  milieux 
auxquels  s'applique  son  action  ;  enfin  confirme  par  la 
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pratique  celle  réponse  de  Pie  IX  au  cardinal  Guidi  :  «  La 
tradilîon  c'est  moi.  a 

Mais  combien  te  pape  ne  serait-il  pas  plus  libre  de 
ramener  la  religion  à  une  politique  et  de  décider  sur 
tout  à  son  gré,  ou  plulût  au  gré  des  inspirateurs  occultes 
de  lu  Papauté,  le  Jour  où,  revêtu  par  les  conciles  mêmes 
de  toute  l'autorité  des  conciles,  il  pourrait  dire  : 
11  L'Eglise,  c'est  moi  »  ? 

Le  concile  de  Trente  avait  avancé  la  réalisation  de 
ce  programme.  Le  concile  du  Vatican  l'acbèva,  en  con- 
sacrant dans  l'Eglise  l'absoluLisme  monarchique  du  Pape. 
passé  à  l'état  de  divinité  puisqu'il  est  la  vérité  sur 
terre. 

En  vain  un  évèque  allemand  rappela-t-il  que  l'Église 
calbolique  avait  pourtant  des  devoirs  tl' obéissance  envers 
la  conscience.  En  vain  un  archevêque  fran(;ais  s'écria- 
1-il  :  «  On  veut  jeter  l'Eglise  dans  l'abime;  nous  y  jet- 
terons plutôt  nos  cadavres.  »  Les  Jésuites  furent  obéis  ; 
el  il  n'y  eut  pas  de  cadavre. 

n  se  trouva  sans  doute  des  prélats  pour  dire  :  •■  Vous 
voulez  faire  les  papes  infaillibles.  Alors  k  quoi  bon  les 
conciles'?  Il  n'y  aura  plus  qu'à  faire  venir  du  Vatican  la 
décision  du  Saint-E.-^prit,  u 

Il  s'en  trouva  sans  doulo  pour  rappeler  que  le  pape 
Ilonorius  avait  été  condamné  comme  hérétique  par  le 
concile  de  Conslanlinople,  quand  ce  concile  reconnut 
en  l'Homme-Dieu  deuj:  volonlés,  au  lieu  de  la  volonté 
unique  que  lui  avait  attribuée  ce  pape. 

Il  dut  s'en  trouver  enfin  pour  songer  aux  époques  ou    1 
il  était  advenu  soit  que  deux  ou  trois  papes  fussent  en 
compétition,  se  prétendant  chacun  chef  de  l'Ëglise,  9' 
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thémalisant  Tun  Tautre,  et  laissant  les  fldèles  incertains 
sur  le  vrai  chef  du  bercail  ;  soit  que  la  chaire  pontificale 
fût  occupée  par  des  papes  débauchés,  spoliateurs,  meur- 
triers, incestueux,  empoisonneurs. 

Mais  silence  à  l'histoire  et  soumission  au  dogme  ! 

Le  18  juillet  1870,  le  pape  Pie  IX  proclamait,  au  nom 
de  TEsprit  saint  et  des  membres  du  concile  œcuménique, 
la  définition  suivante  de  rinfedllibilité  papale  :  «  Nous 
enseignons  et  définissons,  avec  l'approbation  du  Sacré 
Concile,  comme  un  dogme  divinement  révélé,  que  le 
Pontife  romain,  lorsqu'il  parle  ex  calhedrd^  c'est-à-dire, 
lorsque,  remplissant  la  charge  de  pasteur  et  docteur  de 
tous  les  chrétiens  en  vertu  de  sa  suprême  autorité 
apostolique,  il  défînit  qu'une  doctrine  sur  la  foi  ou  les 
mœurs  doit  être  tenue  par  l'Eglise  universelle,  jouit 
pleinement,  par  Tassistance  divine  qui  lui  a  été  promise 
dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  de  cette  infail-' 
libilité  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise 
fût  pourvue  en  définissant  sa  doctrine  touchant  la  foi  ou 
les'mœurs;  et,  par  conséquent,  que  de  telles  définitions 
du  Pontife  romain  sont  irréformables  par  elles-mêmes, 
et  non  en  vertu  du  consentement  qu'y  donne  l'Eglise.  » 

LA    CHARTE    DU    CATHOLICISME 

C'est  lors  du  concile  du  Vatican  et  comme  pour  accen- 
tuer le  plein  triomphe  du  despotisme  pontifical,  que 
furent  consacrées  et  ratifiées  les  décisions  dogmatiques 
par  lesquelles,  à  l'encontre  des  droits  de  la  pensée, 
l'anathème  était  prononcé  contre  ceux  qui  disent  que 
<c  les  sciences  humaines  doivent  être  traitées  avec  une 
telle   liberté  que  Ton  puisse   tenir  pour   vraies  leurs 

Fabrc.  —  Pensive  chrélieniie.  25 
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assertions,  quand  même  elles  seraient  contraires  h  la 
doctrine  révélée  »,  ou  bien  que  "  l'Ég-lise  ne  peut 
les  proscrire  »,  ou  encore  i<  qu'il  peut  se  faire  qu'on 
iloive  quelquefois,  selon  le  progrès  des  sciences,  donner 
aux  dogmes  consacrés  par  l'Eglise  un  autre  sens  que 
celui  que  leur  a  donné  el  leur  donne  l'I^glise  ». 

Un  autre  décret  do  la  Constitution  dogmatique  dr 
l'Église  du  Christ  mettait  une  fois  de  plus  à  la  raison 
les  chrétiens  dont  la  foi  répugne  à  traîner  le  boulet  de 
ces  livres  bibliques,  soi-disant  révélés,  où,  parmi  d'ad- 
mirables sublimités,  tant  d'immoralités,  d'absurdités  et 
da  férocités  sont  placées  sous  l'égide  de  Dieu.  Il  flisait  : 
H  Ânathème  contre  quiconque  ne  rei;oit  pas  dans  leur 
intégrité,  avec  toutes  leurs  parties,  comme  sacrés  el 
canoniques,  les  livres  de  l'Ecriture,  tels  que  le  saint 
Concile  do  Trente  los  a  énumérés,  ou  nie  qu'ils  soient 
divinomenL  inspirés,  ii 

Le  Sainl-Siége  rappelait  que,  itiéme  lorsque  la  tran- 
quillité publique  ne  le  demande  point,  tout  bon  gouver 
nemcnl  est  tenu  de  rt-primer  par  des  pénalités  les  viola- 
teurs de  la  relit/ion  catholique  ;  que  quiconque  réctamo 
pour  chacun  la  liberté  d'embrasser  la  religion  qu'il  aura 
réputée  vraie  d'après  ses  propres  lumières,  encourt 
Justement  les  fuuJros  de  l'I'Jglise;  et  qu'il  y  a  non  seule- 
ment erreur,  mais  délire  à  prétendre  que,  dans  tout 
Etat  bien  constitué,  les  citoyens  doivent  avoir  la  faculté 
de  manifester  hautement  et  publiquement  leurs  opinions 
quelles  qu'elles  soient. 

Revendiquer  suit  les  droits  de  k  raison,  soit  la  liberté 
des  consciences;  poursuivre  soit  l'indépendance  de  l'État 
vis-à-vis  de  l'Kglîse,  soit  la  laïcisation  de  l'inslrucUon 
publique  ;  affirmer  l'auloDomie  ou  de  la  philosophie,  on 
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de  la  morale,  ou  des  lois  civiles,  en  face  de  Tautorité 
ecclésiastique  ;  vouloir  le  libre  exercice  des  cultes  non 
catholiques  :  autant  de  transgressions  de  la  foi,  frappées 
d'anathëmes  par  cette  charte  de  servitude,  qui  était  le 
résumé  ou  syllabus  des  erreurs  qu'avaient  proscrites  les 
infaillibles  sentences  du  souverain  pontife,  et  qui  elle- 
même  trouvait  son  résumé  dans  le  quatre-vingtième 
et  dernier  article  :  «  Anathëme  à  qui  dira  que  le  Pon- 
tife romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  transiger  avec 
le  libéralisme,  le  progrès  et  la  civilisation  moderne.  » 

l'église    ET    l'évangile 

On  vient  de  voir  comment  le  concile  du  Vatican  a  été 
rentière  victoire  de  la  tyrannie  romaine. 

Naïf  qui  se  récrierait  !  On  lui  répondrait  que  le  concile 
du  Vatican  ne  fait  que  confirmer  le  concile  de  Trente  ; 
que  le  concile  de  Trente  ne  fait  que  confirmer  les 
autres  conciles  latins,  en  particulier  le  grand  concile 
de  Latran;  que  les  conciles  latins  ne  font  que  confirmer 
les  conciles  grecs;  et  qu'on  remonte  ainsi  jusqu'au  con- 
cile de  Nicée,  qui  lui-même  n'est  que  l'expression  de  la 
foi  des  apôtres. 

L'Église  proclame  l'invariabilité  de  sa  doctrine  et 
déclare  que  toute  nouveauté  qu'on  imagine  trouver  dans 
ses  décisions  n'est  jamais  que  la  formule  explicite  de  la 
foi  implicite  du  passé. 

Mais  l'histoire  des  conciles,  —  histoire  aussi  peu  édi- 
fiante que  celle  des  conclaves,  à  cause  des  conQits 
d'intrigues,  d'inQuences,  d'intérêts  et  de  passions  dont 
elle  évoque  le  souvenir,  —  nous  révèle  un  dogmatisme 
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construit  pièces    par  pièces  là  où   la  crédulité  ne   voW 
(]u'un  seul  bloc  %'eiiu  du  Saint-Espril.  Elle  nous  montre 
en  mdnie  temps  un  écart  énorme  entre  ce  qu'il  faut  croire 
aujourd'hui  et  ce  qui   était  cru  au  temps  d'Alhanase. 

A  plus  forte  raison  ne  saurions-nous  admettre  que  le 
catéchisme  d'aujourd'hui  soit  le  catéchisme  même  de 
saint  Pierre.  Il  est  manifeste,  au  contraire,  que  Pierre 
ne  soupçonnait  point  cette  encTclopédie  d'aflirmations 
auxquelles  il  serait  indispensable  de  donner  sa  foi  pour 
être  sauvé. 

L'esprit  de  vie  du  christianisme  primitif  résida  dans  la 
Parole  èvangélique .  parole  d'autant  plus  puissante 
sur  les  unies  que,  bien  loin  de  les  asservir  à  dos  gloses 
spéculatives,  elle  leur  laissait  une  sainte  liberté. 

Ce  qui  comptait  par-dessus  tout  c'était  la  discipline 
morale.  Croire  au  Christ  leur  maître  et  espérer  eu  une 
autre  vie  suffisait  aux  disciples  de  Pierre  et  de  Paul  pour 
se  dompter,  se  gouverner,  s'entr'aimer,  se  donner. 

Toutes  ces  servitudes  dogmatiques  qu'a  créées  l'É- 
glise romaine  sont  précisément  la  résurrection  du  pha- 
risaïsme  mosa'ique  que  Jésus  venait  combattre.  Il  anatliê- 
matisait  les  pharisiens;  il  opposait  à  la  complication  des 
formulaires  dévots  la  plus  brève  comme  la  plus  sublime 
des  prières;  il  répétait  :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  nie 
disent  Seiffuciti:,  Seignei/r,  qui  entreront  dans  le  royaume 
des  cieux,  maïs  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  père.  » 

'  )n  n'en  appellera  jamais  assez  de  la  théologie  à  l'évan- 
gile, lequel  ne  contient  qu'un  dogme,  le  dogme  de  la 
paternité  divine.  I  )n  ne  répétera  jamais  assez  que  la  ten- 
dance dernière  du  catholicisme  romain  est  de  faire  une 
religion  du  Christ  sans  chrlstianiiime,  où  le  clergé  est  lout 
et  l'évangile  rien. 
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LA    SEVE    DE    VIE   DU    CATHOLICISME 

Une  chose  sauve  momentanément  la  religion  c'est  la 
subsistance  d'une  forte  sève  morale  dans  cette  portion 
du  clergé  que  n'a  pas  encore  empoisonnée  la  politique  de 
Rome. 

Le  clergé  dcTEglise  romaine  a  une  autre  dignité,  une 
autre  indépendance,  une  autre  grandeur  que  le  clergé  des 
églises  grecques,  serf  du  pouvoir. 

Il  forme  une  vaste  hiérarchie  dont  les  membres,  chacun 
esclave  de  la  règle  et  soumis  à  son  chef,  ont  la  discipline 
d'un  régiment  sous  les  armes. 

Cette  hiérarchie  asservit;  elle  ne  s'asservit  pas.  A 
genoux  devant  le  Christ,  le  Pape,  la  Vierge  et  les  Saints, 
elle  reste  debout  devant  les  puissances  qui  passent. 

Qu*on  n'allègue  pas  de  fameux  exemples  de  bassesse. 
Ils  ont  été  passagers.  Je  parle  d'un  ensemble,  et  j'envi- 
sage la  suite  des  temps. 

L'Église  romaine,  avec  ses  séculiers  et  ses  réguliers, 
a  apprivoisé  les  barbares  et  a  fait  leur  éducation  ;  elle  a 
pendant  des  siècles  présidé  au  droit  public  et  à  la  cul- 
ture de  TEurope;  elle  a  formé  des  saints,  les  uns  avant 
tout  ascètes  et  appliqués  à  leur  propre  sanctification,  les 
autres  avant  tout  animés  d'une  active,  charité  et  sacri- 
fiant leur  vie  au  bien  du  prochain,  dans  les  travaux  de 
l'apostolat  comme  un  François  Xavier,  ou  dans  le  sou- 
lagement des  misères  humaines  comme  un  Vincent  de 
Paul. 

Son  histoire  est  remplie  d'alternances  entre  les  chutes 
et  les  relèvements.  Quand  l'abus  et  le  désordre  semblent 
tout  emporter,  surviennent  des  poussées  réformatrices 
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qui  fonl  passer  dans  les  noembres  gangrenés  u 
de  pur  chrislianisTTie.  Que  d'hommes  à  ciler  depuis  Ago- 
bard,  saint  Bernard  el  Gerson,  jusqu'àsaint  Charles  Bor- 
romée,''saint  Fran(;oîs  de  Sales  el  l'abbé  de  Sainl-Cyran! 
Aujourd'hui  même,  malgré  !e  triomphe  croissant  de 
l'esprit  ultramontain,  avec  son  exclusivisme,  ses  ambi- 
tions et  ses  sécheresses,  n'y  a-l-il  pas  des  cœurs  de 
pr&Irca  et  de  moines  où  germe  le  précieux  levain  du 
vieil  esprit  évangélique? 

Mais  qui  dira  combien  le  mal  dû  à  l'égoïsme  collectit 
du  corps  sacerdotal  l'emporte  sur  le  bien  dû  aux  vertus 
individuelles  de  tels  de  ses  membres?  Plus  on  étudie  les 
évolutions  de  la  pensée  chrétienne,  plus  il  est  manifeste 
que  le  catholicisme,  dans  ce  qu'il  a  de  faux  et  de  caduc, 
fui  l'œuvre  du  sacerdoce,  intéressé  à  asseoir  de  plus  en 
plus  sa  propre  domination,  et  d'ailleurs  sinctTement  con- 
vaincu qu'en  dénaturant  la  religion  du  Christ  il  la  sau- 
vait. 


Non  moins  que  dans  le  dogme,  la  contradiction 
catholicisme  avec  l'évangile  apparaît  dans  les  prodigieux 
progrès  du  paganisme  et  du  fétichisme  sur  tous  les  points 
de  la  catholicité. 

Au  premier  temps  du  christianisme  les  païens  disaient 
aux  chrétiens  :  «  Comment  verrioas-nous  en  vous  des 
hommes  qui  savent  honorer  la  majesté  divine?  Vous 
n'avez  ni  autels,  ni  images,  ni  sacrifices,  ni  fêtes.  »  A 
quoi  les  chrétiens  répondaient  :  «  Nos  autels,  c'est  nos 
cœurs  allumés  du  feu  de  la  charité;  nos  images,  c'est 
l'idée  présente  en  nos  âmes  de  Dieu  notre  père   et  du 
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Christ  noire  maître;  nos  sacrifices,  c'est  l'immolation 
de  nos  penchants  ;  nos  fêtes,  qui  sont  de  tous  les  jours, 
c'est  la  joie  du  renoncement,  la  paix  de  la  conscience, 
l'espoir  de  Tavènement  du  Christ.  » 

Mais  l'heure  vint  où  le  christianisme  se  fit  païen,  pour 
^enir  à  bout  du  paganisme.  Il  ne  l'extermina  point;  il 
X'absorba. 

Le  culte  du  Dieu  du  Christ  céda  la  place  au  culte  du 
<^hrist  Dieu  ;  et,  de  même  que  l'année  païenne  était  mar- 
cquée  d'un  bouta  l'autre  par  des  commémorations  mytho- 
logiques. Tannée  chrétienne  fut  disposée  de  telle  sorte 
^ue  la  suite  des  mois  et  des  jours  racontât  les  grandes 
scènes  de  la  vie  du  médiateur  fait  Dieu,  les  mystères  de 
^a  foi,  la  sainteté,  les  enseignements,  les  prodiges,  les 
^ouOrances  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs,  de  ses  thau- 
:iiiaturges,  de  ses  confesseurs,  de  ses  martyrs. 

L'an  607  de  l'ère  chrétienne,  dans  la  Rome  des  papes 
'devenue  le  prolongement  de  la  Rome  des  Césars,  le 
Panthéon,  jusque-là  consacré  à  tous  les  dieux,  fut  con- 
sacré à  tous  les  saints,  par  Boniface  IV  :  d'où  la  Tous- 
saint, célébrée  d'abord  en  mai  à  l'exemple  de  la  fêle  col- 
Jective  des  divinités  païennes,  et,  deux  siècles  plus  tard, 
transférée  au  l*""  novembre, 

Jupiter  trônant  dans  sa  cour  de  dieux  et  de  déesses 
faisait  officiellement  place  au  Christ  entouré  des  saints 
et  des  saintes  qui  l'ont  raconté,  prêché,  servi,  attesté  par 
leur  vie  et  par  leur  mort. 

La  canonisation  succédait  à  l'apothéose.  L'apothéose 
était  la  canonisation  païenne,  consacrant  les  vertus 
guerrières,  politiques,  sociales,  des  héros,  des  fonda- 
teurs de  cités,  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  La  cano- 
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nisalion  esl  l'apolliéose  catholique,  coDsacraiiL  l'excel- 
lence dea  fidèles  dans  la  foi,  dans  l'espérance,  dans  la 
charité  et  dans  les  vertus  ascétiques. 

Tout-comme  Janus  étaiLlegardien  vigilant  de  l'Olympe 
et  en  ouvrait  les  portes,  saint  Pierre  «era  le  portier 
sévère  du  Paradis  et  en  tiendra  les  clefs.  A  la  déesse  de 
la  beauté  et  de  l'amour  succédera  la  Madone,  réunissanl 
toutes  les  grâces  de  la  virginité  et  de  la  malerDÎté.  Au 
jeuni:  ttacclius  le  triomphateur  des  Indes,  debout  sur  son 
char  de  fleurs  au  milieu  des  ivresses  de  la  victoire, 
s'opposera  un  Frani;ois  Xavier,  l'apôtre  des  Indes,  mou- 
rant dans  une  ile  de  la  Chine  au  cours  de  ses  conquêtes 
sur  les  Ames.  A  Mars,  le  dieu  des  hataitles,  fera  vis-à-vis 
un  saint  Michel,  le  chef  des  milices  célestes.  Mercure, 
le  messager  ailé  de  Jupiter,  se  retrouvera  dans  l'archange 
Gabriel.  Le  gigantesque  saint  Christophe  sera  l'Hercule 
catholique.  De  niëme  qu'il  y  avait  un  Plutus,  dieu  de  la 
fortune,  qui  présidait  aux  fructueux  profils,  il  y  aura  un 
Antoine  de  Padoue,  le  thaumaturge  des  gens  en  peine, 
donnant  prospérité  aux  entreprises  de  toute  sorte,  contre 
du  bon  argent  mis  dans  ces  troncs  dont  l'invention 
remonte  aux  pontifes  du  paganisme. 


4 
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Dans  le  ciel  catholique  il  n'y  a  pas  cet  éclectisoil 
l'Olympe  païen  où  une  place  est  ostensiblement  faite  aa 
vice  et  au  crime.  Toutefois,  à  cûlé  des  saints  qui  sont 
restés  dans  les  larges  voies  de  l'humanité  et  ne  se  sont 
mis  ù  part  que  par  la  sublimité  des  vertus  dont  s'accom- 
pagnait leur  active  piété,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
n'ont  rien  ni  des  héros  ni  des  sages  que  l'antiquité  offre 
à  noire  admiration  ! 

Certains  font  de  leurs  bonnes  actions  d'u 
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céments  sur  le  paradis;  damnent  charitablement  qui  ne 
pense  pas  comme  eux  ;  sont  vindicatifs  dans  leur  man- 
suétude, orgueilleux  dans  leur  humilité,  intéressés  dans 
leur  désintéressement.  Beaucoup  brûlent  d'un  zèle  sin- 
cère mais  fanatique  ;  anathématisent  la  nature  comme 
foncièrement  mauvaise  et  corrompue  ;  désespèrent  du 
progrès  social;  n'envisagent  que  Dieu  et  le  ciel;  n'ont 
de  famille  et  de  patrie  que  TEglise. 

Ne  faut-il  pas  convenir  que  la  biographie  des  grands 
hommes  de  Plutarque  offre  un  autre  intérêt  que  celle  de 
ces  religieux  qui  s'immobilisaient  au  haut  d'une  colonne 
et  faisaient  leur  idéal  de  jeûner,  se  macérer  et  prier  dans 
leur  étroite  guérite  ? 

Comme  nous  comprenons  le  pieux  Erasme  qui,  chaque 
fois  qu'il  lisait  la  vie  de  Socrate,  avait  bien  de  la  peine  à 
s'empêcher  de  dire  :  «  Saint  Socrate,  priez  pour  nous  !  » 
On  remplacerait  volontiers  un  saint  Siméon  le  Stylite, 
un  saint  Labre,  par  un  saint  Epictète,  un  saint  Aristide  ; 
et  près  de  saint  Louis,  si  justement  canonisé,  on  aime- 
rait à  voir  figurer  saint  Marc-Aurèle. 

Les  païens  multipliaient  les  représentations  des  dieux, 
comme  les  catholiques  multiplièrent  les  représentations 
du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  Saints.  Mais  faut-il  croire 
que  les  Grecs  et  les  Romains  imaginaient  que  les  dieux 
quittassent  l'Olympe  pour  se  loger  dans  les  statues  où 
ils  étaient  représentés?  Non  évidemment.  Parmi  les 
prières  païennes  qui  nous  sont  demeurées,  on  n'en  trou- 
vera pas  une  qui  s'adresse  aux  images  de  la  divinité. 

Toutefois,  il  est  sûr  que  Içs  prêtres  ne  négligeaient 
rien  pour  attacher  aux  statues  dont  ils  avaient  la  garde 
telles  ou   telles  vertus  miraculeuses  et  attirer  ainsi  la 
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foule  des  dévots  duos  leurs  sanctuaires.  Les  fidèles  A 
saietit  des  fltturs  el  des  ilambeaux  devant  ces  images 
sacrées,  les  porlaieut  Iriumidiilement  dans  des  proces- 
sions, se  prosternaient  devant  elles  en  énuméraot  ies 
vœux  qu'ils  désiraient  voir  exaucés.  Fait-on  autrement 
aujourd'liui?  Prétendre  qu'il  n'y  a  pas  d'idoUtrïe  dans 
les  usages  callioliques  revient  à  dire  que  les  païens  ne 
furent  pas  idolâtres. 

Dos  le  iV^  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Platon  atta- 
quait dans  le  monde  antique  les  mêmes  superstitions  qui 
ont  rellcuri  dans  le  monde  calboliquc.  En  un  endroit  de 
son  livre  sur  l'État  ou  la  Hé[)ubtique,  il  nous  montre  les 
prôlres  païens  jouant  auprès  du  riche  le  rôle  de  sorciers 
et  lui  garantissant  qu'en  vertu  d'un  divin  privilège  ils 
peuvent  le  faire  Léuéfieier,  lui  et  ses  ancêtres,  d'une 
entière  expiation  des  fautes  commises.  Que  si  lo  richu 
refusait  son  concours  ou  leur  était  avare  de  ses  oITrandes, 
ils  le  menaçaient  des  plus  grands  tourments  dans  les 
enfers.  A  propos  de  quoi  le  philosophe  remarque  que  de 
telles  superstitions  font  la  partie  belle  aux  malhon- 
nêtes gens,  puisqu'elles  leur  ménageai  le  moyen  de  con- 
cilier avec  le  (irolit  de  leurs  crimes  l'impunité  de  la  part 
des  dieux.  Dans  un  autre  dialogue  relatif  à  la  prière, 
après  avoir  établi  que  nous  ne  saurons  jamais  si  le 
succès  de  nos  vœux  ne  nous  apporte  pas  les  pires 
maux,  Platon  enseigne  que,  sans  fatiguer  la  divinité  de 
souhaits  trop  souvent  téméraires,  nous  devrions  nous 
recommander  à  elle  par  de  bonnes  actions.  Aux  Athé- 
niens, qui  mettent  leur  conliance  dans  les  pompeuses 
cérémonies  ou  les  copieuses  oUrandes,  il  oppose  tes 
Lacédémouiens  se  contentant  de  demander  que  /ou/  frai  < 
fiien  leur  soi/  (/is/irnsil  tandis  qu'ils  s'acquitteront  MUj^J 
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mêmes  de  leurs  devoirs;  el  il  fait  déclarer  par  Jupiter 
Ilammon  que  la  simple  prière  des  Lacédémoniens  est 
infiniment  au-dessus  de  toutes  les  dévotions  des  autres 
Grecs. 

Processions,  neuvaines,  eau  bénite,  saintes  huiles, 
ornements  sacerdotaux,  jeûnes,  jubilés,  reliques,  pèle- 
rinages, chapelles  miraculeuses,  statues  miraculeuses, 
sources  miraculeuses,  autant  d'emprunts  du  catholicisme 
aux  religions  existantes. 

En  se  mettant  dans  les  meubles  des  anciennes  reli- 
gions, la  religion  nouvelle  suivait  la  politique  qu'a  prônée 
au  vi"^  siècle  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  quaad  il 
disait  qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  convertir  tout  d'un 
coup  des  âmes  incultes;  que  qui  veut  atteindre  au  faîte 
s'y  élève  par  degrés,  non  par  bonds  ;  qu'au  lieu  de  ren- 
verser les  temples  païens  il  faut  s'y  établir  et  y  installer 
des  reliques  chrétiennes  à  la  place  des  vieilles  idoles.  Et 
en  effet,  ce  fut  la  tactique  des  missionnaires  de  la 
papauté,  dans  l'Armorique  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
de  christianiser  les  menhirs  ou  les  dolmens  druidiques 
en  les  surmontant  d'une  croix,  et  de  sanctifier  les  miracles 
traditionnels  des  fontaines  sacrées  en  substituant  à  des 
patronages  de  fées  des  patronages  de  saintes. 

La  correspondance  des  fêtes  chrétiennes  avec  les  fêtes 
païennes  ou  juives,  démarquées,  transfigurées,  fit  que 
le  peuple  n'eut  pas  à  soufTrir  d'un  trop  grand  chan- 
gement dans  les  usages. 

La  joyeuse  fête  de  Noël  prit  la  place  des  fêtes  de 
Saturne  et  fut  fixée  originairement  au  six  janvier  (date 
maintenue  chez  les  orthodoxes  grecs),  puis  au  vingt-cinq 
décembre,  quoique  saint  Luc  témoigne  que  la  naissance 
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lie  Jésus  eut  lieu  à  la  belle  saisoa,  quand  il  nous  moi 
les  bergers  île  la  Palesline  passant  la  nuil  iiux  champs. 
Les  Saturnales  se  retrouvent  dans  les  festins  de  l'Èpi- 
[ilianic,  où  l'habitude  s'est  établie  de  faire  des  rois  et 
des  reines  d'un  jour,  et  aussi  dans  les  réjouissances  du 
carnaval.  La  Semaine  sainte,  Pilques,  la  Pentecôte,  sont 
autant  de  lransrig:uralions  de  soleiinités  juives.  Les  Roga- 
tions reproduisent  les  prières  publiques  et  les  proces- 
sions des  [toniains  pour  la  prospérité  des  fruits  de  la 
terre.  La  fête  des  Lupercalcs,  avec  ses  torches  brûlant 
en  l'honneur  du  dieu  Pan,  revit  dans  la  Chandeleur  avec 
ses  chandelles  allumées  et  bénies  en  l'honneur  de  la 
présentation  de  Jésus  au  Temple.  Les  feux  de  la  Saint- 
Jean  furent  substitués  aux  feux  de  joie  en  l'honneur  du 
Soleil,  l'^t  combien  d'autres  analogies  ! 

Les  apjicllatioDS  païennes  des  jours  el  des  mois  per- 
sisteront :  mardi,  jour  de  Mars;  mercredi,  jour  de  Mer- 
cure ;  vendredi,  jour  de  Vénus  ;  janvier,  mois  de  Janus; 
février,  mois  des  expiations  ;  mars,  mois  de  Mars  ;  juin, 
mois  de  Junon  ;  juillet,  mois  de  Jules  César  ;  aoàt,  mois 
d'Auguste.  Que  si  septembre,  octobre,  novembre,  décem- 
bre, signifient  septième,  huitième,  neuvième,  dixième 
mois,  c'est  que  le  monde  romain  faisait  commencer 
l'année  au  mois  de  mars,  avec  le  printemps. 

Les  fêtes  catholiques,  comme  les  fêtes  païeanes, 
devinrent  des  représentations  de  l'événement  qu'elles 
rappelaient.  Noël  avait  sa  crèche;  l'Epiphanie  ses  rois 
mages;  le  Jeudi  Saint  son  cénacle;  le  Vendredi  Saint 
son  chemin  de  la  croix  ;  PAques  son  simulacre  de  la  résur- 
rection, et  la  Pentecôte  ses  étoupcs  enllamméos  figurant 
l'embrasement  des  âmes  par  l'Esprit  Saint. 

La   religion   nouvelle  imite   les   solennités 


LE  PAGANISME  CATHOLIQUi:  397 

Ihéisme  ;  et  les  arls  plastiques  ainsi  que  la  musique  sont 
mis  au  service  du  culte.  Les  païens  du  iv"  siècle  admi- 
raient dans  les  basiliques  naissantes  le  faste  des  cos- 
tumes, Tordonnance  des  pompes,  Tharmonie  des  chants. 
Quel  contraste  avec  les  simples  commémorations  des 
premiers  temps,  qui  tiraient  toute  leur  majesté  de  la  foi 
profonde  et  de  Fonction  sainte  des  âmes! 

Le  catholicisme,  comme  le  polythéisme,  inspirera  le 
ciseau  du  sculpteur  et  le  pinceau  du  peintre.  L'art  catho- 
lique aura  ses  Âpellc,  ses  Zeuxis,  ses  Phidias  et  ses  Praxi- 
tèle. 

Mais  n'est-il  pas  remarquable  que  la  même  Église  qui 
fait  une  loi  aux  fidèles  d'observer  les  commandements 
de  Dieu,  désobéisse  elle-même  au  premier  de  ces  com- 
mandements, lequel  prescrit  de  ne  point  faire  d  image 
taillée  ni  de  représentation  quelconque^  et  à  plus  forte 
raison  de  ne  point  se  prosterner  devant  une  figure,  quelle 
qu'elle  soit. 

Par  une  suite  de  ce  précepte,  une  statue  d'Abraham 
ou  de  Moïse  aurait  été  chez  les  Juifs  une  abomination  ; 
et  nous  voyons  que  les  Mahométans,  fils  spirituels  des 
Hébreux  comme  les  chrétiens,  ont  hérité  de  leur  pieuse 
horreur  des  images. 

Les  chrétiens  primitifs  pensèrent  de  même.  Arrière 
les  images  !  On  doit  en  laisser  l'usage  au  paganisme  ido- 
lâtre. Suivre  son  exemple  serait  attacher  le  corps  vivant 
du  christianisme  à  un  cadavre  en  pourriture.  Il  n'y  u 
pas  à  figurer  le  Christ,  il  y  a  à  Timiter.  Telles  sont  les 
idées  qui  prévalent  chez  Tertullien,  saint  Epiphane, 
Lactance,  Minucius  Félix,  et  sur  lesquelles  on  se  régla 
pendant  les  premiers  siècles. 
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C'est  aillai  que  les  Itoiiiains  liooorcrent  les  dieux  sans 
leur  élever  des  slalues  durant  environ  deu\  cents  ans. 
A  propos  de  quoi  Varrou  fait  remarquer  que,,  s'ils  eus- 
sent conservé  celte  coulunie,  le  culte  des  dieux  eût  été 
plus  pur  et  plus  saint. 

Même  au  iv' siècle,  saînl  Augustin  reconnaîtra  la  légi- 
timité du  précepte  biblique,  en  constatant  que  ceux  qui 
ont  les  yeux  sur  des  images  pendant  leurs  prières  sont 
païens. 

Mais,  la  persécution  finie,  quand  ils  purent  à  leur  aise 
briser  les  idoles  ou  images  païennes,  les  chrétiens  victo- 
rieux trouvèrent  tout  naturel  d'avoir  leurs  idoles  ou 
images  chrétiennes.  Plus  d'idoles  à  combattre  !  Ayons 
nos  idoles  ! 

En  vain,  au  viii°  siècle,  le  quatrième  concile  de  Cons- 
tantinople  condamnera  toutes  les  images  comme  sub- 
versives de  la  foi;  en  vain  au  ix'  siècle,  Claude,  le 
docte  évèque  de  Turin,  déclarera  que  le  culte  rendu  aux 
croix,  parce  que  Jésus-Christ  a  expiré  sur  une  croix,  est 
aussi  ridicule  que  le  serait  un  culte  rendu  aux  barques 
parce  que  Jésus  a  prêché  sur  une  barque;  en  vain  l'ar- 
chevôque  Je  Reims,  llincmar,  dira  que  l'usage  des  sta- 
tues ne  peut  que  faire  du  catholicisme  un  culte  de  pou- 
pées, et  ae  montrera  disposé  à  Jeter  la  malédiction  aux 
sculpteurs,  à  l'exemple  de  TertuUien  qui  disait  qu'ils 
étaient  coupables  du  crime  d'adorer  les  idoles,  eux  qui 
étaient  cause  qu'on  les  pût  adorer;  eu  vain  Agobard. 
l'illustre  archevêque  de  Lyon,  enseignera  que  tout  ce 
culte  d'images  est  une  dérogation  aux  usages  de  la  pri- 
mitive Eglise  et  qu'il  ne  saurait  en  résulter  que  de  déplo- 
rables superstitions.  La  décision  favorable  du  second 
concile  de  Nicée,  tenu  en  787,  fera  loi,  et  on  approuva 
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toutes  ces  représentations  en  bois,  en  métal^  en  pierre, 
en  toile,  comme  autant  de  livres  de  la  religion  où  les 
plus  ignorants  peuvent  lire. 

Après  tout,  pourquoi  le  génie  des  arts  ne  mettrait- 
il  pas  ses  merveilles  au  service  de  Tidée  religieuse? 
Pourquoi  l'esprit  de  Thomme  ne  s'élèverait-il  pas  à 
Dieu  au  milieu  des  hymnes  et  des  cantiques,  parmi  les 
enchantements  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la 
peinture,  mariant  leurs  créations  pour  Texaltation  des 
cœurs  ? 

Il  suffit  qu'ici  rien  ne  sente  le  boudoir  ou  le  théâtre  ; 
et  que  l'esthétique  ne  se  départe  pas  de  cette  simplicité 
évangélique  dont  le  fond  austère  n'exclut  ni  le  gracieux, 
ni  le  grandiose.  Tout  y  doit  respirer  et  inspirer  la  sainteté. 

Quand  l'imagination  et  la  sensibilité  sont  frappées, 
ridée  se  fait  vouloir,  l'âme  se  transfigure,  et  l'être  entier 
est  conquis. 

Les  choses  seraient  donc  pour  le  mieux  si,  n^altri- 
buant  aux  formes  sensibles  qu'une  valeur  commémora- 
live  ou  suggestive  et  se  gardant  d'en  exagérer  l'usage, 
on  eût  toujours  pensé  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être 
qu'un  accessoire  utile  qui  ne  tient  en  rien  à  la  substance 
de  la  religion,  et  que  ne  pas  les  admettre  ne  serait 
aucunement  altérer  l'essence  de  la  foi. 

Mais  quel  n'est  pas  le  mal  si  les  fidèles  sont  induits  à 
avilir  la  nature  divine  en  lui  prêtant  les  passions  et  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine  et  à  se  représenter  Dieu 
et  les  saints  à  l'image  d'un  roi  et  de  sa  cour,  si  bien 
qu'en  haut  la  faveur  règne  à  la  place  de  la  justice,  et 
qu'en  bas,  par  l'entremise  du  prêtre,  des  offrandes 
obtiennent  ce  que  devrait  obtenir  la  seule  vertu? 
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Le  nom  «Je  superstition  s'applique  Lien  à  cet  ai 
(le  formalités  dont  se  fait  autant  d'obligations  une 
(licté  ignorante  et  crédule.  On  met  sa  contiance  dans 
d'inei>tes  simulacres,  dans  des  formulaires  creux,  dans 
des  cérémonies  puériles,  duns  des  pralitities  stériles;  et 
trop  souvent  les  faux  devoirs  qu'on  se  crée  font  négliger 
les  véritables. 

Saint  Paul,  lui,  célébrait  la  sainte  liberté  apportée  aui: 
hommes  par  l'évangile,  et  il  opposait  aux  servitudes  de 
l'ancienne  loi  la  spiritualité  de  la  loi  nouvelle  toute 
fondée  sur  la  foi  et  la  charité. 

D'après  ses  leçons,  l'essentiel  de  la  religion  n'est  pas 
dans  le  cérémonial  du  culte,  mais  dans  la  purilication 
des  âmes;  et,  comme  l'avaient  dit  les  grands  prophètes 
il'Isracl,  les  oeuvres  de  justice  et  de  miséricorde  sont 
l'olTriinde  que  le  créateur  attend  de  ses  créatures.  Ft  des 
ergotages  sur  les  foies  à  chômer  ou  les  jeûnes  à  obser- 
ver! L'important  est  que  le  cœur,  ce  foyer  des  mau- 
vaises pensées  et  des  mauvaises  actions,  soit  tournt^ 
vers  Dieu  et  purgé  de  ses  vices.  «  Au\  puis   tout  est 


Les  plus  sages  parmi  les  docteurs  du  catholicisme 
conviennent  d'abus  introduits  et  reconnaissent  que  les 
pratiques  accréditées  contrastent  avec  les  décisions  de 
divers  conciles  où  nous  relevons,  entre  autres,  les  prin- 
cipes suivants  :  Le  culte  qu'on  rend  ù  la  divinité  est  un 
culte  d'adoration.  Le  culte  qu'on  rend  aux  saints  ut  aux 
saintes  est  un  culte  de  vénération.  Le  culte  qu'on  rend  à 
Marie  est  le  culte  de  vénération  le  plus  grand  qui  soit 
possible  ;  mais  cette  vénération  ne  doit  jamais  être  de 
l'adoration.    11    faut  honorer  et   respecter  les 
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honorer  et  respecter  encore  plus  la  Vierge  ;  mais  Dieu 
seul  doit  être  adoré.  Nous  pouvons  intercéder  la  Vierge 
et  les  saints,  qui  à  leur  tour  intercèdent  Dieu  ;  mais 
c'est  de  Dieu  que  vient  toute  grâce.  Nulle  image,  nulle 
relique,  nul  sanctuaire  ne  possède  quelque  vertu  ou 
quelque  influence  céleste.  On  doit  seulement  confesser 
que  Dieu  accorde  parfois  de  grandes  grâces  à  leur  occa- 
sion. 

Entre  habiles,  on  avoue  le  mensonge  des  légendes 
sur  lesquelles  furent  bâties  des  vies  de  saints  tout  à  fait 
imaginaires,  telles  que  celles  d'un  saint  Roch,  d'une 
sainte  Catherine,  d'une  sainte  Marguerite;  on  reconnaît 
même  que  les  moines  du  moyen  âge  s'attelèrent  à  une 
vaste  entreprise  de  romans  pieux  où  leur  fantaisie  mettait 
ses  inventions  à  la  place  de  la  réalité  qu'ils  ignoraient. 

Mais  on  professe  qu'il  faut  être  indulgent  pour  des 
récits  chimériques  dus  aux  altérations  cérébrales  que 
produit,  selon  saint  Jérôme,  l'excès  des  jeûnes  et  dès 
rnortifications  ;  on  excuse,  avec  Grégoire  le  Grand, 
l'ingénuité  de  ces  saints  qui  «  disent  par  une  inspiration 
ijui  leur  est  propre  des  choses  qu'ils  attribuent  naïve- 
ment à  l'inspiration  divine  »  ;  et  on  estime,  avec  le 
jésuite  Feller,  qu'il  faut  bien  pardonner  aux  auteurs 
ecclésiastiques  des  impostures  qu'ils  ont  crues  méri- 
toires, puisqu'ils  ne  visaient  qu'à  l'édification  des  âmes 
simples  et  crédules. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  théologiens  répudient  ces 
réserves  des  vieux  philosophes  qui  enseignaient  qu'il 
est  préférable  de  ne  se  faire  sur  les  dieux  aucune  opi- 
nion que  de  s'en  faire  une  qui  leur  est  injurieuse  ;  ils 
imaginent  que  la  créance  donnée  aux  fables  les  plus 
absurdes  peut  tourner  au  bien  de  l'Eglise  ;  ils  tolèrent 

Fadiue.  —  Pensée  chrélicnne.  26 
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enQn,  sous  l'abri  île  la  formule  facile  in  luto  [fe/a 
peut  sans  ble^aer  la  conscience)  celle  hypocrisie  cliarla- 
tanesque  qui  joue  avec  les  choses  sacrées,  celle  extra- 
vagance mystique  qui  accrédite  les  pratiques  les  plus 
allé  lissantes.  A  l'exemple  de  Joseph  de  Maisire,  on  voit 
dans  les  superstitions  des  oucr/it/ps  avancés  de  la  reli- 
gion qu'il  serait  imprudent  de  détruire;  on  professe 
que  ressentiel  reste  sauf  pendant  que  la  critique  s'en 
prend  à  ces  superfétalions  Ju  culte  ;  et  on  trouve  poli- 
tique de  laisser  à  l'impie  cet  os  à  ronger,  sans  songer  à 
la  foule  de  désillusionnés,  qui  s'autorisent  des  insanités 
de  la  foi  religieuse  pour  condamner  tout  sentiment 
religieux  et  même  rejeter  tout  frein  moral. 


Le  culte  des  reliques  qui,  non  plus  que  le  culte  des 
images,  n'avait  jamais  existé  dans  la  vieille  religion 
pratiquée  par  Jésus  et  ses  apôtres,  s'établit  dans  1&  reli- 
gion nouvelle  à  mesure  que  se  consolida  le  sacerdoce  et 
que  se  multiplièrent  les  néophytes  venus  du  monde 
polythéiste. 

Ce  n'était  pas  assez  d'adorer  Jésus  qui  n'avait  jamais 
prétendu  être  adoré.  Sitôt  qu'à  la  suite  des  empereurs 
les  peiens  entri:rcnl  en  masse  dans  le  giron  de  l'Église, 
on  vit  se  développer  la  superstition  des  reliques  et  la 
foi  dans  leur  merveilleuse  puissance.  Dès  le  iV  siècle, 
les  corps  saints  cessent  d'être  simplement  vénérés  pour 
devenir  des  fétiches  dont  on  attend  des  miracles. 

Voici  le  cri  d'alarme  que  poussait  saiut  Augustin  au 
v"  siècle,  dans  une  lettre  adressée  à  Aurèle,  l'arclie- 
vëque  de  Carlhage  :  u  Soldats  du  Christ,  ne  recoa- 
naissoK-vous  pas  les  ruses  de  l'insidieux  ennemi?  C'est 
le  démon  qui  a  semé  partout  ces  moines  hypocrites  qui 
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vagabondent  par  les  provinces  et  ne  se  fixent  nulle  part. 
Ils  vont  promenant  des  reliques  de  martyrs  vraies  ou 
prétendues;  vantent  leurs  amulettes;  prient  qu'on  leur 
donne,  et  de  leur  pauvreté  se  font  des  richesses.  » 

Bientôt  l'usage  s'établit  de  jurer  par  les  reliques 
comme  les  anciens  juraient  parleurs  dieux;  et  il  sembla 
qu'une  église  ne  pouvait  être  un  sanctuaire  sacré,  si  elle 
ne  possédait  sur  ses  autels  des  reliques  de  Jésus,  de  la 
Vierge  et  des  saints,  parties  quelconques  de  leurs  corps, 
ou  objets  ayant  servi  à  leur  usage,  voire  à  leur  supplice. 

Plusieurs  reliquaires  conservent  précieusement  soit  le 
cordon  ombilical  du  (ils  de  Marie,  soit  des  lambeaux  de 
chair  qu'on  présente  à  la  vénération  des  fidèles  comme 
ayant  été  détachés  du  prépuce  de  Jésus  le  jour  où,  en 
bon  petit  juif,  il  fut  circoncis.  On  montre  la  couronne 
d'épines  qui  fut  dérisoirement  placée  sur  la  tête  du 
Christ,  l'éponge  qu'un  soldat  lui  présenta  trempée  de 
vinaigre  et  de  fiel,  les  courroies  qui  l'attachèrent  au 
gibet,  les  clous  dont  furent  percés  ses  mains  et  ses 
pieds,  le  suaire  qui  servit  à  l'ensevelir,  l'inscription  qui 
surmonta  sa  croix,  et  celte  croix  elle-même. 

Où  ne  possède-t-on  pas  du  bois  de  la  vraie  croix  ?  Vingt- 
cinq  ans  après  sa  prétendue  découverte  sous  Constantin,  on 
en  avait  déjà  coupé  et  distribué  tant  et  tant  de  morceaux 
que  saint  Cyrille  de  Jérusalem  disait,  avec  une  touchante 
naïveté,  qu'il  en  était  de  ce  bois  sacré  répandu  dans  toute 
la  terre  comme  des  cinq  petits  pains  dont  Jésus  nourrit 
miraculeusement  cinq  mille  hommes  dans  le  désert. 

Dans  divers  départements  de  France  et  dans  presque 
tous  les  pays  d'Europe,  des  églises  se  vantent  de  pos- 
séder quelques  gouttes  du  sang  de  Jésus  et  organisent  la 
procession  du  Précieux  Sang. 
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Et  les  gouttes  de  lait  de  la  Vierge,  qui  i 
conipte  ?  On  possède  aussi  en  maints  endroits,  surtout 
en  Espagne,  de  ses  larmes,  de  ses  cheveux,  son  peigne 
et  son  voile. 

Quant  aux  saints  et  aux  saintes,  un  gros  volume  ne 
sufiîrait  pas  à  l'énuméralion  de  leurs  reliques,  des 
miracles  dont  elles  ont  le  privilège,  des  indulgences  qui 
y  sont  attachées.  On  baise  de  vieilles  sandales  rapetas- 
sées et  des  mouchoirs  souillés  de  mucosités  séculaires, 
avec  l'espoir  d'eo  obtenir  des  grâces. 

Des  cadavres,  où  les  lîdêles  de  Jéhovah  et  de  la  loi 
du  Sinui  n'auraient  vu  qu'iiiipurelé,  les  fidèles  de  la 
papauté  les  ont  dépecés  pour  en  faire  des  objets  de  culte. 

Dans  la  basilique  Saint-Pierre  du  Vatican,  des  béoé- 
ficiers  procèdent  périodiquement  à  l'ostension  solen- 
nelle des  reliques;  et  on  fait  passer  tour  à  tour  sous  les 
yeux  des  tiilèles  agenouillés,  un  doigt  de  saint  Luc,  une 
épaule  de  saint  Jean  Chrysoslome,  un  bras  de  sainte  Marie 
l'Egyptienne,  des  cheveux  de  saint  Pie  V,  une  jambe  do 
saint  Pierre  d'Âlcantara,  bref  toute  sorte  de  débris 
sacrés.  Une  vertu  est  attachée  aux  membres  des  saints 
et  aux  objets  qui  les  ont  touchés. 

Que  dire  de  la  concurrence  des  reliques?  La  saÏDte 
tunique  du  Christ,  qui  fut  tirée  au  sort  par  les  soldats 
romains  après  sa  mise  en  croix,  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment à  Argenleuil;  elle  so  trouve  également  à  Rome  et 
dans  une  vingtaine  d'autres  lieux.  On  compte  jusqu'à 
trois  tètes  de  suint  Jean-Baptiste. 

Une  imagerie  niaise,  avec  ses  légendes  béates,  donne 
de  la  vogue  a  tant  d'exhibitions  extravagantes,  et  entre- 
lient les  démonstrations  pieuses,  les  offrandes,  les  pèle- 
rinages dont  elles  sont  l'objet. 
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D'un  bout  à  Tautre  de  la  catholicité,  les  patronages 
miraculeux  se  sont  multipliés.  Il  y  a  le  saint  qui  fait 
pleuvoir  et  le  saint  qui  détourne  la  foudre.  Il  y  a  la 
sainte  qui  fait  trouver  un  mari  et  la  sainte  qui  fait  avoir 
des  enfants.  Bretons  et  Irlandais  se  prosternent  devant 
différentes  niches  selon  qu*il  s'agit  de  chasser  la  fièvre 
ou  de  chasser  la  colique.  Pour  un  abcès,  adressez-vous  à 
saint  Mandez  ;  pour  Tépilepsie  adressez-vous  à  saint 
Gilles. 

Pendant  longtemps  les  saints  guérisseurs  ont  été 
plus  courus  que  les  médecins.  Gela  valait  aux  prêtres, 
inlercesseurs  attitrés  près  des  divers  sanctuaires,  une 
énorme  quantité  de  tributs  reconnaissants.  Il  suffîsait 
d  une  relique  bien  achalandée  pour  enrichir  une  paroisse. 
La  mine  la  plus  riche  du  globe  est  pauvre  à  côté  de  cette 
mine  incomparable  qu'a  été  et  qu'est  même  encore  la 
crédulité  des  dévots. 

Il  s'est  rencontré  pourtant  des  hommes  d'église  àqui  a 
répugné  l'exploitation  des  reliques.  Au  xii*'  siècle,  Etienne 
de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  religieux  de  Grammont, 
était  mort  en  odeur  de  sainteté.  On  lui  attribuait  des 
prodiges.  Son  successeur,  l'abbé  Pierre  de  Limoges, 
s'agenouilla  auprès  de  son  tombeau  et  dit  :  «  0  serviteur 
de  Dieu,  nous  savons  que  tu  es  un  saint;  mais  épargne- 
nous  tes  miracles  ;  car  tu  changerais  notre  solitude  en 
place  de  foire.  De  grâce,  mets  un  terme  à  la  renommée 
qu'on  te  fait  au  détriment  de  notre  salut  !  Sinon,  je 
jetterai  les  restes  à  la  rivière.  »  Mais  voici  que  le  bon 
abbé  fut  remplacé  par  un  autre  révérend  moins  scrupu- 
leux. L'engouement  et  la  crédulité  du  peuple  aidant,  les 
miracles  continuèrent.  L'abbaye  regorgea  d'or  et  regorgea 
encore  plus  de  vices. 
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Une  corrélation  existe  en  elTet  entre  la  superstition  et 
la  démoralisation.  Non  seulement  la  superstition,  ennemie 
de  la  liberté  et  de  la  tolérance,  favorise  les  rigueurs  du  des- 
potisme et  les  persécutions  du  fanatisme,  là  où  elle  règne 
ea  maltresse  ;  mais  encore  elle  abAtardit  les  consciences. 

Grùcc  aux  encouragements  donnés  par  l'Eglise  à  ce 
fétichisme  atavique  que  tout  homme  a  dans  le  sang,  on 
ne  vise  qu'à  exorciser  la  nature  pour  changer  le  cours 
des  choses,  au  lieu  de  travailler  à  se  changer  soi-même. 
Grand  saint,  faites  que  je  gagne  ce  procès  !  D'être 
juste  et  d'avoir  pour  soi  le  bon  droit,  ou  n'a  souci. 
Grand  saint,  donnez-moi  la  fortune  !  Et  on  croupit  dans 
la  paresse.  On  est  dressé  aux  petites  dévotions,  non  à 
l'action  droite,  saine,  féconde. 

Qui  n'a  vu,  surtout  dans  certaines  cités  d'Espagne  et 
d'Italie,  de  ces  dévots,  prompts  à  tout  vénérer  et  ii  tout 
profaner,  qui  allient  la  religiosité  la  plus  grimacière  à 
l'immoralité  la  plus  cynique  ?  La  courtisane  et  le  voleur 
sollicitent  égalejnentla  madone  pour  qu'elle  leur  ménage 
de  riches  proies,  sous  peine  de  u'èlre  plus  la  bonne 
vierge.  Maint  Napolitain  admettra  que  vous  doutiez  de 
Dieu,  mais  non  pas  que  voua  doutiez  des  pleurs  de  la 
statue  de  saint  Janvier.  Plus  proche  est  Rome,  plus 
accentué  est  le  paganisme. 

C'est  à  Rome  que  se  trouve  cette  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure  ou  Notre-Dame  des  Neiges,  dont  l'empla- 
cement, as3ure-t-on,  a  été  désigné,  au  iv"  siècle,  par  une 
chute  soudaine  de  flocons  neigeux  tombant  d'un  ciel 
clair,  el  où  est  exposée  aux  regards  des  croyants  la  pré- 
tendue crèche  qui  servit  de  berceau  à  Jésus  nouveau-né- 
On  en  fit  de  bonne  heure  un  centre  de  dévotions  el  de 
miracles,  grand  rendez-vous  de  la  chrélienlé. 
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Plus  fameuse  encore  que  Noire-Dame  des  Neiges  a 
été  Noire-Dame  de  Lorelte,  dans  les  Etals  du  Pape. 
Le  clergé  découvrit  un  beau  jour  que  la  maisonnette 
authentique  de  la  Sainte  Vierge,  menacée  de  des- 
truction par  les  Sarrasins,  avait  élé  transportée  là  par 
les  anges  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  moines  de  vous 
montrer,  à  Nazareth,  une  bâtisse  qu'ils  vous  signalent 
comme  Tantique  domicile  de  Marie.  Innombrables  et 
encore  innombrables  furent  les  miracles  attribués  à 
Lorette,  dont  Sa  Sainteté  le  pape  Sixte-Quint  a  été  le 
principal  metteur  en  scène.  Pèlerins  et  trésors  y  ont  afflué. 

Si  rilalie  possède  Notre-Dame  de  Lorette,  l'Espagne 
possède  Saint-Jacques  de  Compostelle,  la  grande  foire 
aux  reliques  du  moyen  âge. 

Des  paysans  avaient  découvert  un  sarcophage  antique 
près  de  Compostelle;  et  le  clergé  de  la  Galice  se  mit  en 
tète  que  c^était  le  tombeau  de  Tapôtre  saint  Jacques, 
mort  à  Jérusalem.  La  légende  s'établit;  des  miracles 
opportuns  la  confirmèrent;  et  jamais  il  n'y  eût  de  pèle- 
rinage plus  suivi  que  celui  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle. On  s'y  rendait  des  points  les  plus  reculés  de  la 
chrétienté.  Pendant  un  millier  d'années,  ce  ne  furent 
qu'incessantes  allées  et  venues  de  toutes  gens,  nobles 
ou  roturiers,  portant  la  gourde  et  le  bourdon.  Les  ex-voto 
s'ajoutaient  aux  ex-voto. 

Cependant,  rien  n'est  mieux  établi  que  la  fausseté  de 
la  légende,  je  ne  dis  pas  aux  yeux  des  profanes,  mais 
aux  yeux  même  du  clergé;  et  naguère  encore,  sous  ce 
titre  Saint' Jacques  en  Galice^  un  prélat,  M^*"  Duchesne, 
démontrait,  après  bien  d'autres,  le  néant  du  conte  sur 
lequel  s'édifia  la  merveilleuse  fortune  des  prétendues 
reliques  de  l'apôtre  saint  Jacques. 
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rtéunissez  les  miracles  allnbués  à  Notre-Dame  de  lu 
Salelto,  à  Noire-Dame  de  Lourdes,  au  Sacré-Cœur,  eiifin 
à  tous  les  sanctuaires  courus  en  ces  derniers  temps,  vous 
n'approcherez  [las  du  total  des  miracles  qui  ont  été  attri- 
bués aux  fausses  reliques  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle  et  à  la  fausse  maison  de  Notre-Dame  de  Loretle. 
Mais,  d'autre  part,  ajoutez  tous  ces  miracles  les  uns  aux 
autres,  groupez  en  un  seul  bloc  tous  les  miracles  attri- 
bués aux  sanctuaires  catholiques  passés  et  présents,  vous 
n'approcherez  pas  du  total  des  miracles  que  les  païens 
proclamaient  authentiquement  opérés  par  un  Esculape, 
un  Apollon,  une  Diane. 

Ce  n'est  pas  simplement  Ëphèse,  Delphes,  Êpidaure, 
qui  voyaient  se  dérouler  d'immenses  processions  de 
pèlerins  et  dont  les  temples  étaient  couverts  de  tablettes 
votives,  où  s'exprimait  la  reconnaissance  des  dévots 
rapportant  à  leurs  dieux  des  merveilles  qui,  quand  elles 
étaient  réelles,  étaient  le  simple  produit  de  fortes  ima- 
ginations mises  en  branle  par  la  foi.  Les  sanctuaires 
miraculeux  abondaient  dans  toutes  les  contrées,  surtout 
dans  celles  qui,  comme  la  Thessalie.  étaient  favorisées 
d'un  air  vivifiant  et  de  sources  salutaires.  La  croyance 
à  la  théurgie  médicinale,  c'est-à-dire  à  la  ^uérisun  des 
maladies  par  l'intervention  des  dieux,  était  universelle. 

Aux  lieux  qu'une  divinité  favorisait  de  ses  préférences 
pour  y  opérer  des  prodiges  ou  y  rendre  des  oracles,  toui 
un  monde  d'ouvriers  vivait  des  représentations  qu'oa 
faisait  du  dieu,  tout  un  monde  de  commerçants  vivait 
de  l'afQuence  des  pl'Ierias;  et  la  population  n'entendait 
pas  qu'il  fût  touché  à  une  dévotion  qui  était  la  fortune  du 
pays.  C'est  ainsi  qu'à  Éphëse,  k  graude  Diane  fut  long- 
temps une  intarissable  source  de  revenus  dont  Lourde» 
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est  loin  de  nous  donner  l'idée.  Aussi  quelle  rumeur, 
quelle  révolte,  quand  la  prédication  chrétienne  vint 
mettre  en  danger  les  bénéfices  séculaires,  prélevés  sur 
la  crédulité  païenne  !  Saint  Paul  nous  en  a  laissé  le 
témoignage. 

En  matière  de  merveilleux,  les  patrons  du  catholi- 
cisme n'ont  été  que  des  écoliers.  Il  y  a  loin  des  petits 
miracles  contés  par  Marc,  Luc  et  Mathieu,  aux  pro- 
diges grandioses  mentionnés  dans  la  théogonie  grecque, 
dans  les  légendes  indiennes,  ou  même  dans  les  livres 
mosaïques. 

Seul  l'évangile  dit  selon  saint  Jean,  évangile  tout 
dirigé  à  la  déification  du  Christ  et  à  l'édification  des  chré- 
tiens de  la  fin  du  i"""  siècle,  attribue  à  Jésus  deux  grands 
miracles,  quand  il  nous  le  montre  rendant  la  vie  à  Lazare 
mort  et  la  vue  à  Taveugle-né. 

De  tout  temps,  la  divination  et  les  guérisons  avaient 
été  la  menue  monnaie  des  thaumaturges;  mais  il  n'était 
pas  rare  qu'on  parlât  aussi  de  morts  rappelés  à  la  vie. 
Dans  ce  remarquable  livre  sur  les  Prescriptions  contre 
les  hérétiques  dont  s'est  tant  inspiré  Bossuet,  ïertuUien 
reconnaît  qu'en  dehors  de  l'orthodoxie  chrétienne  il  existe 
des  hommes  d'une  haute  vertu,  occasion  de  scandale  pour 
les  chrétiens  faibles  qui  en  sont  ébranlés  parce  que,  au 
lieu  de  juger  des  personnes  par  la  foi,  ils  jugent  de  la  foi 
par  les  personnes  ;  et  il  ajoute  que  ces  mécréants  peuvent 
alléguer  en  faveur  de  leurs  fausses  et  pernicieuses  doc- 
trines le  prestige  des  miracles,  vu  qu'il  est  notoire  qu'ils 
ont  «  guéri  des  malades,  ressuscité  des  morts,  prédit 
l'avenir  ».  Bien  entendu,  ce  sont-là,  selon  lui,  des  coups 
malins  du  démon. 
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Lucien  disait  non  sans  raison  que,   quand  ud  tidn 


preslidigilaleur  se  faisait  clirélien,  il  était  sur  de  faire  for- 
tune. 

Mais  beaucoup  faisaient  mieux  fortune  en  restant  païens. 

C'est  en  effet  dans  les  religions  autres  que  la  religion 
du  Christ,  qu'il  est  le  plus  question  de  prodiges  pure- 
ment étonnants  et  sans  portée  morale. 

Pourtant,  parmi  les  miracles  sans  nombre  que  se 
racontaient  sur  leurs  dieux  les  fidèles  du  paganisme,  il 
y  en  avait  aussi  d'édifiants.  Telle  rhisLoîre  d'Alceste, 
qui,  après  avoir  donné  sa  vie  pour  raclieter  de  la  mort 
son  mari,  est  ramenée  des  enfers  par  Hercule.  Telle 
encore  l'histoire  de  Pliilémon  et  Baucis,  époux  hospita- 
liers que  Jupiter  récompense  en  les  dotant  d'une  seconde 
jeunesse  et  en  changeant  leur  cabane  en  un  temple  de 
marbre  dont  ils  deviennent  les  ministres. 

Dans  les  livres  sacrés  de  l'inde,  les  miracles  qui  sont 
une  œuvre  d'équité,  de  charité,  de  miséricorde,  sura- 
bondent; et  la  sphère  de  leur  action  bienfaisante  s'étend 
au-dessous  de  l'humanité,  jusqu'aux  animaux  nos  frères 
infàiettrs.  Ajoutez  qu'en  outre  de  nombreuses  guéri- 
sons,  il  y  est  question  de  pèclie  miraculeuse,  de 
figuration  et  de  résurrection. 


riailer    I 


C'est  surtout  les  musées  d'archéologie  qu'il  faut  riailer 
pour  faire  un  voyage  à  travers  tant  de  religions  mortes 
qui  eurent  leurs  longues  périodes  de  vitalité  dans  les 
civilisations  disparues.  On  y  trouvera  entassés  des  yeux, 
des  oreilles,  des  jambes,  en  pierre,  en  terre  cuite,  ea 
métal,  antiques  ex-voto  qui  témoignent  du  prestige 
d'étranges  idoles  dont  les  prêtres  d'alors  disaient  :  «  Par 
leur  toute-puissance  les  aveugles  voient,   les   sourd» 


LE  PAGANISME  CATHOLIQUE  411 

entendent,  les  boîleux  marchent.  »  On  y  trouvera  figu- 
rées toute  sorte  de  scènes  qui  témoignent  qu'aujourd'hui 
et  hier  se  ressemblent.  Mêmes  suggestions,  mêmes  illu- 
sions, mêmes  impostures. 

Splendeurs  éteintes  !  Grandeurs  évanouies  !  Des 
colosses  sacrés  aux  pieds  desquels  se  prosternaient  à 
Memphis  et  à  Babylone  les  multitudes,  tour  à  tour  trem- 
blantes et  reconnaissantes,  n'ont  été  sauvés  de  la  pous- 
sière que  pour  enrichir  nos  collections  et  devenir  l'amu- 
sement de  la  curiosité  publique. 

Que  de  simulacres,  maintenant  révérés,  iront  un 
jour  s'enterrer  dans  les  mêmes  nécropoles  d'antiquailles 
et  inspireront  eux  aussi  aux  générations  futures  un 
étonnement  mêlé  de  pitié  ! 

Dans  les  religions,  il  en  est  de  la  superstition  comme 
de  cette  ivraie  qu'on  trouve  dans  les  meilleures  terres. 
Partout,  soucieux  de  s'assurer  richesses  et  prééminences, 
les  sacerdoces  ont  développé  la  superstition,  au  lieu  de 
travailler  à  la  réduire  ;  partout  ils  ont  fait  dans  le  culte 
la  part  de  plus  en  plus  grande  à  l'automatisme,  au  lieu 
de  n'en  tolérer  que  ce  qu'exige  l'infirmité  humaine  pour 
aviver  et  maintenir  l'esprit  religieux;  partout  ils  se  sont 
étudiés  à  compliquer  les  rites,  à  multiplier  les  obser- 
vances, à  vulgariser  les  mythes  les  plus  contraires  au 
bon  sens  ;  partout  ils  ont  exploité  la  terreur  par  un  savant 
étalage  de  chimères  et  ont  sollicité  les  âmes  à  mettre 
leur  confiance  dans  des  choses  impuissantes;  partout, 
quand  ils  se  sont  prétendus  en  possession  de  livres 
révélés,  ils  ont  fait  aux  peuples  étrangers  un  crime  de 
l'ignorance  de  ces  livres  ;  partout,  quand  ils  se  sont  mêlés 
de  spéculations  théologiques,  ils  ont  eu  le  parti  pris  de 
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mater  ta  raison,  celle  révélation  universelle,  d'imagînef 
les  iloclrioes  les  plus  absurdes,  el  de  mettre  la  force  au 
service  du  dogme;  partout  ils  ont  voulu  qu'on  n'eût  de 
choix  qu'entre  l'îdolAtrie  et  l'alhéisme,  entre  la  servi- 
tude iulellcctuelle  et  l'irréligion,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  de  place  pour  une  religion  do  l'esprit  laissant  les 
âmes  libres  sans  les  laisser  désemparées  ;  partout  ils  ont 
favorisé  ces  prières  qui  cessent  d'être  de  salutaires  élé- 
vations de  l'ilme  à  Dieu  pour  devenir  des  appels  inté- 
ressés aux  miracles  ;  partout  ils  ont  sollicité  l'Iiomme  à 
s'estimer  un  objet  assez  important  pour  que  l'Être  suprême 
renverse  à  cause  de  lui  l'ordre  de  l'Univers,  entre  dans 
ses  querelles,  et,  selon  le  mot  do  Montesquieu,  fasse  à 
fout  momc7il  des  choses  dont  la  plus  petite  mettrait  la 
nature  en  engourdissement.  El  quelle  religion  ne  paraîtra 
la  véritable,  si  ou  consent  à  tenir  pour  vrais  les  miracles 
qui  y  sont  affirmés  par  des  témoins  et  considérés  comme 
certains  par  le  peuple'? 

Cependant,  plus  il  esl  entré  de  raison  dans  la  manière 
de  penser  des  hommes,  moins  ils  ont  admis  rinlerruption 
du  cours  naturel  des  choses.  Si  la  foi  aux  miracles  fût 
jamais  universellement  florissante,  ce  fut  à  des  époques 
où  manquait  le  sens  critique,  parmi  des  dévots  dressés 
à  se  métier  de  l'esprit  d' examen,  croyant  sans  voir  clair, 
opinant  sur  commande. 

Le  vulgaire  dit  qu'il  y  eut  un  temps  dos  miracles  et  que 
ce  temps  n'est  plus.  Ce  qu'il  faudrait  dire,  c'est  qu'il  y 
eut  un  temps  de  crédulité  aux  miracles.  L'enchaînement 
rationnel  des  phénomènes  était  jadis  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Mais  on  ne  le  voyait  pas  du  m&mc  œil.  L'imagina- 
tion  y  trouvait  ce  que  la  foi  y  cherchait.  Elle  est  bien 


LE  PAGANISME  CATHOLIQUE  413 

vraie  et  elle  porte  plus  loin  que  ne  l'imaginait  son  auteur, 
celte  parole  de  Bossuet  :  «  Le  plus  grand  dérèglement 
de  Tesprit  est  de  croire  les  choses  parce  qu'on  veut 
qu'elles  soient.  » 

Encore  faut-il  constater  que,  parmi  les  triomphes  de  la 
science  devenue  la  grande  thaumaturge,  la  foi  aux 
miracles  persiste  dans  les  milieux  et  parmi  les  hommes 
fermés  à  Tesprit  scientifique. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  si,  chez 
l'éternel  peuple  des  sots,  une  recrudescence  de  la 
déraison  a  répondu  aux  progrès  de  la  raison  et  a  fait 
trouver  menteurs  les  philosophes  qui  proclamaient  que 
le  triomphe  des  lumières  avait  définitivement  dissipe 
les  ténèbres  de  la  vieille  religiosité. 

C'est  ainsi  qu'un  redoublement  des  superstitions 
païennes  marqua  l'agonie  du  paganisme.  Les  inventions 
niaises  de  la  magie  sacerdotale  se  multiplièrent  au  len- 
demain du  siècle  où  Gaton  s'étonnait  que  deux  augures 
pussent  se  regarder  sans  rire,  et  où  Cicéron  disait  qu'il 
ne  se  trouvait  plus  une  vieille  femme  pour  croire  aux 
mystères  des  sacrifices. 

Au  temps  même  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Diderot, 
la  congrégation  des  rites  approuva  et  le  souverain  Pon- 
tife imposa  un  culte  dont  la  conception  était  venue, 
dans  ses  nuits  d'hystérie,  aune  pieuse  visionnaire  qui  eut 
pour  directeur  le  jésuite  Lacolombière,  pour  biographe 
l'évèque  de  Soissons  Languet,  pour  appui  la  Compagnie 
de  Jésus  et  bientôt  la  majorité  de  l'épiscopat. 

Cette  visionnaire,  dédaignée  au  xvii®  siècle,  prise  au 
sérieux  au  xviii®,  pleinement  triomphante  au  xix%  était 
la  sœur  Marie  Alacoque,  personne  si  précoce  que,  dès 
l'âge  de  trois  ans,  elle  s'écriait  :  «  Mon  Dieu,  je  vous 
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c^MUSfecr^  OMi  |^ftn^lê  et  bis  rœa  de  chasteté  perpétuelle  », 
|i c  c  >^MW  si  privilégiée  <pi'aa  coarent  des  visitandines 
ie  PwmT  le  IbaïaK  Jésus  se  faisait  mystérieusement 
^^ftlir  à  elle.  l«i  a{^)«riissail  bientôt  hice  à  face,  et  fioale- 
Meal  amdiait  soo  propre  cœur  de  sa  poitrine  pour  le 
Imi  Jottnw.  Après  quoi,  seloa  son  pieux  biographe, 
«  Jésus  demanda  qu'à  son  tour  elle  lui  donnât  son  cœur 
pour  prix  du  présent  qu*il  venait  de  lui  foire.  La  sœur  le 
lui  offrit  avec  toute  Tardeur  dont  elle  put  être  capable; 
le  Fils  de  Dieu  le  prit  effectivement  et  le  plaça  dans  le 
sien  ». 

L*adoration  du  Sacré-Cœur,  consacrée  par  une  fêle 
spéciale,  par  des  temples,  par  des  pèlerinages,  par  d'in* 
nombrables  confréries  et  par  une  copieuse  nomencla^ 
ture  de  miracles,  a  prosterné  des  foules  devant  Timage 
sanglante  du  viscère  qui  est  Tagent  de  la  circulation  à\M 
sang. 

Le  même  matérialisme  religieux  a  engendré  celte  pro- 
fusion de  scapulaires  et  de  médailles  où  la  crédulité  voit 
des  talismans  utiles  au  corps  non  moins  qu'à  Tàme.  On 
les  dit  susceptibles  de  sauver  d'un  boulet  ou  de  guérir 
d'une  maladie  ceux-là  même  qui  les  portent  à  leur  insu. 

Encore  faul-il  èlre  dans  le  mouvemenl.  Au  cours  du 
XIX''  siècle,  qui  est  le  siècle  du  dogme  de  Tlmmaculée- 
Conception,  la  plupart  des  Notre-Dame  des  anciens 
temps  sont  devenues  hors  d'usage.  Elles  ont  fait  place 
à  une  nouvelle  catégorie  de  Saintes  Vierges  qui  toutes 
sont  gratifiées  du  titre  d'Immaculées.  Devant  elles 
brûlent  en  Europe  des  millions  de  cierges. 

Les  pièces  de  métal  bénites  où  est  représentée  Marie 
foisonnent  plus  que  jamais.  Dans  le  nombre  il  en  est  qui 
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ont  particulièrement  joui  du  renom  de  médailles  mira- 
culeuses et  dont  le  débit  fut  immense.  Elles  portaient 
cette  inscription  :  «  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour 
nous  !  »  Le  souverain  Pontife  les  avait  dotées  de  faveurs 
exceptionnelles;  et  elles  avaient  la  réputation  d'avoir 
été  frappées  sur  un  modèle  dessiné  par  la  mère  de  Dieu 
elle-même. 

Chaque  saint  possède  aussi  ses  médailles  auxquelles 
des  vertus  sont  attachées,  dès  que  le  prêtre  leur  a  fait 
son  incantation  en  les  bénissant.  Mais  la  popularité 
d'un  saint  est  généralement  éphémère.  Tel  saint  est 
aujourd'hui  en  pleine  lumière  qui  demain  aura  son 
déclin  ;  et  tel  est  encore  dans  Tombre  qui  demain  sera 
élevé  sur  le  chandelier.  Chacun  son  tour. 

De  même  pour  les  églises,  les  chapelles,  les  reliques, 
les  fontaines  sacrées.  De  vieilles  eaux  miraculeuses  ont 
été  oubliées  pour  l'eau  de  la  Salette,  et  celle-ci  est  en 
train  d'être  oubliée  pour  l'eau  de  Lourdes.  Des  sanc- 
tuaires fréquentés  pendant  des  siècles  sont  désertés 
pour  des  sanctuaires  dont  la  fortune  est  toute  nouvelle. 

La  mode  a  son  rôle  dans  les  choses  de  la  dévotion, 
devenue  un  sport  comme  un  autre.  Prières  et  cantiques 
offrent  un  curieux  amalgame  de  physiologie  et  de  sen- 
timentalité dont  les  fadeurs  confinent  à  Térotisme.  Dans 
des  églises  coquettement  parées  où  laTpiété  a  toutes  ses 
aises,  les  airs  de  la  vieille  liturgie  sont  remplacés  par  des 
roucoulades  d'opéra  qui  donnent  de  langoureux  frissons 
aux  belles  pécheresses.  «  Assez  de  profanations  !  a  dit 
certain  jour  le  bon  Pie  X.  Qu'on  retourne  au  plain- 
chant!  »  Et  les  prélats  de  murmurer:  «  Le  pape  veut 
donc  vider  nos  églises  ?  Ces  attractions  y  amènent  ceux 
que  n'y  amènerait  pas  la  foi  ». 
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Dg  fait,  les  gens  du  monde  ne  croient  guère;  mut  Jlt 
se  (lisent  :  «  Qui  sait?  Après  Lout,  l'église  est  un  [ieu  de 
divertisse  ment  comme  un  autre.  »  Et  on  est  dévot  avec 
les  dispositions  d'un  joueur  qui  met  à  lout  hasard  deU 
corde  de  pendu  dans  sa  pocho. 

Que  diraient  des  dévotions  cattioli<jues  les  CicéroD, 
tes  Sénèque,  les  Juvénal,  jadis  si  indignés  contre  11 
piété  mercenaire  de  ces  païens  qui,  au  lieu  d'honorer 
simplement  les  dieux,  ne  tendaient  qu'à  en  faire  les  pro- 
tecteurs de  leurs  intérêts  et  de  leurs  passions? 

Oublieuse  du  Christ  qui  chassait  les  marchands  du 
Temple,  rÉg  lise  a  ses  courtiers  qui  encaissent  des  primes 
d'assurance  contre  les  risques  d'outre-lonihe;  et  elle 
accrédite  dans  ses  sanctuaires  une  sorte  de  bourse  îles 
valeurs  célestes  dont  la  cote  varie  selon  les  circonstances. 

A  l'exploitation  de  la  peur  s'ajoute  l'exploitalioa  de  la 
convoitise,  si  volontiers  crédule.  Les  saints  sont  con- 
vertis en  miraculeux  agents  d'alTalres,  ayant  leurs 
diverses  branches  d'opérations.  Le  plus  occupé  est  saint 
Antoine  de  Padoue.  Au  tronc  des  demandes  fait  vù-t' 
vis  le  tronc  des  versements,  scellé  aux  murs  de  l'égliMi 
sous  une  image  voyante  du  saint  en  plâtre  colorié. 
Les  suppliques  niaises  se  combinent  avec  les  froc- 
tueuses  offrandes  pour  requérir  et  payer  des  entremises 
surnaturelles  qui,  si  elles  existaient,  ne  seraient  souveol 
qu'une  ridicule  ou  odieuse  complicité,  au  profit  de  sol* 
licitations  sottes,  injustes,  criminelles. 


Bien  de  plus  aisé  que  la  route  ouverte  aux  callioliques 
désireux  de  s'acheter  le  salut  au  plus  juste  prix.  Que 
faut-il?  Distraire  du  temps  donné  aux  affaires  et  aux 
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plaisirs  quelques  heures  qu'on  donnera  à  ce  grand  roi 
qui  s'appelle  Jésus-Christ  et  pour  lequel  TEglise  a  depuis 
longtemps  abandonné  Dieu  le  Père;  faire  une  cour 
assidue  à  la  reine-mère,  aux  grands  faroris  et  aux 
grandes  favorites  qui  environnent  son  trône;  s'acquitter 
enfin  des  redevances  requises  envers  ceux  que  l*onctk>n 
sacerdotale  a  faits  sur  terre  ses  fondés  de  pouvoir. 

Gomment  le  Seigneur  ne  serait-il  pas  satisfait  ?  Pour 
le  cas  où  il  aurait  quelques  motifs  de  se  plaindre,  on 
s'est  ménagé  dans  le  céleste  palais  des  protecteurs 
attitrés,  qui  ont  charge  d'adoucir  le  maître.  On  leur 
adresse  des  prières  auxquelles  sont  attachées  de  pré- 
cieuses indulgences,  on  porte  des  amulettes  à  leur 
effigie,  on  fait  des  dons  à  leur  intention,  afin  d'en 
obtenir,  outre  quantité  de  grâces  temporelles,  le  mérite 
d'une  bonne  mort  rachetant  la  plus  mauvaise  vie. 

Quelle  dislance  de  telles  pratiques  à  la  religion  pure  ! 
Qui  aime  se  livre-t-il  à  ces  marchandages  :  je  vous  donne 
ceci;  donnez-moi  cela?  Non.  Il  aime,  et  il  aime.  Bientôt, 
là  où  fut  une  religion  qui  avait  ses  fidèles,  n'apparaîtra 
plus  qu^un  commerce  qui  a  ses  clients. 

Jésus  avait  dit  :  Malheur  aux  riches  !  L'Eglise  romaine 
Semble  dire  :  Malheur  aux    pauvres  !    Avec    elle   qui 
peut  le  plus  débourser  peut  le  plus  obtenir.  De  l'argent  ! 
Et  vous  êtes  exemptés  du  jeune  prescrit.  De  l'argent  ! 
Et  le  mariage  prohibé  devient  permis.  De  l'argent  !  Et 
les   cas  de  conscience  réservés  sont  tranchés  à  votre 
satisfaction.  De  l'argent!  Et  le  crime  enrichi  obtient  de 
la  cour  de  Rome  des  titres  de  noblesse.   De  l'argent  ! 
Et  vous  bénéficiez  de  remises  sur  votre  part  de  purga- 
toire. De  l'argent!  Et  vous  ouvrez  à  vos  proches  les 
portes  du  paradis. 

Pabre.  —  Pensée  ehrélicunc.  ^^ 
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La  fareur  f]D'elle  doaae  à  lant  de  basses  [traliques 
earicliît  l'Église,  maïs  la  perd.  Les  plus  gramls  enoemîï 
d'une  religion  ne  sont  pas  ceux  qui  du  ileliors  la  com- 
batlenl  par  l'exégèse  historique  ou  la  discussion  philo- 
sophique; ce  soQt  ceux  qui  du  dedans  la  minent  par  les 
excès  de  la  superstition  et  du  luercanlilisoie. 

Qa'on  ne  dise  pas  que  rejeter  les  gestes  de  la  déro- 
tioQ  catholique  serait  déserter  le  christianisme.  Ce  aenil 
au  contraire  y  rerenir. 

Ce  qui  est  évangéUque  ce  n'est  pas  d'avoir  les  yeux 
baissés  et  le  ton  papelard  ;  ce  n'est  pas  de  jeûner,  de  faire 
brûler  des  cierges,  de  potier  des  scapulaires  et  des 
médailles,  d'égrener  des  chapelets,  d'«>tre  assidu  aux 
oflices,  (te  n'ometirc  aucun  rite;  c'est  d'être  saos  cupi- 
dité, sans  orgueil,  sans  haine,  de  pardonner  Iw 
olTenses,  d'opposer  le  bien  au  mal,  d'aimer  du  fond  <te 
riime  Dieu  notre  père  et  les  lionimes  nos  frbres,  eolîll 
d'adorer  Dieu  en  vérité  par  la  pratique  de  toutes  le* 
vertus. 

Tolstoï  demandait  un  jour  à  un  paysan  s'il  croyait  en 
Dieu  :  "  llélas!  non,  répondit-il,  je  ne  crois  pM*" 
Dieu  ;  car  je  suis  un  pécheur.  Si  j'étais  croyant,  je  0* 
vivrais  pas  comme  je  vis,  proférant  des  injures,  jalo*' 
sanl  mes  voisins,  buvant  plus  qu'il  ne  faut,  faisant  be»"^ 
coup  de  mal  et  peu  de  bien,  u  Ce  paysan  comprenait  **! 
qu'est  la  vraie  foi  en  Dieu,  le  vrai  christianisme.  '^ 

Dans  sa  parabole  du  bon  Samaritain,  le  Christ  opp<F  : 
au  lévite  et  au  prêtre  un  do  ces  hérétiques  que  le  "^ 
orthodoxie  excommuniait.  Sur  le  chemin  gît  un  voj'^ 
geur  dépouillé  et  laissé  demi-mort  par  une  bande  C^ 
voleurs.  Le  piètre  et  le  lévite  passent  outre;  l'hél 
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soigne  les  plaies  du  malheureux  et  assiste  son  dénû- 
ment.  L'homme  du  Christ  c'est  Thérétique. 

Ce  qui  était  comme  perdu  dans  le  fatras  des  rites  et 
des  observances  judaïques,  Jésus  Ten  avait  détaché  ;  et 
il  avait  merveilleusement  montré  que  le  nécessaire  c'est 
d'aimer  Dieu,  d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes^ 
de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  noiïs 
fût  fait.  Tout  cela  se  trouvait  dit  dans  la  loi  et  les  pro- 
phètes, mais  y  était  comme  un  diamant  enfoui  sous  des 
tas  de  sable.  De  la  parole,  qui,  mal  discernée  dans  la 
confusion  des  préceptes,  était  restée  jusque-là  lettre 
morte,  Jésus  fit  une  parole  vivante,  en  lui  donnant  un 
ineffaçable  relief,  en  la  renouvelant  dans  de  superbes 
formules,  en  montrant  que  tout  était  là.  Or  voici  qu'une 
fois  de  plus  l'accessoire  devient  le  principal.  Le  forma- 
lisme d'une  religiosité  idolâtre  remplace  le  pur  esprit  de 
la  religion,  et  les  grands  préceptes  de  Tévangile  sont 
noyés  dans  la  multitude  des  petites  dévotions. 

Ce  mal  était  inévitable,  à  partir  du  jour  où  l'institut 
<]es  apôtres  fit  place  à  un  corps  de  prêtres. 

Une  religion  sacerdotale  devient  fatalement  une  reli- 
gion de  servitude,  et  une  religion  de  servitude  devient 
fatalement  une  religion  d'idolâtrie.  Comment  le  prêtre 
établirait-il  son  empire,  s'il  n'imposait  l'obéissance  aux 
Gdëles?  Et  comment  les  fidèles  ne  seraient-ils  pas 
engagés  dans  la  superstition,  du  moment  où  leur  raison 
abdique  ? 

Aussi  voyons-nous  que  l'Église  bouddhiste  a  abouti, 
dans  le  monde  asiatique,  aux  mêmes  résultats  que 
l'Église  romaine,  dans  notre  monde  occidental.  Le 
Bouddhisme,  devançant  les  sublimités  du  Christianisme, 
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avait  remplacé    l'apothéose  des  forces  naturelles   par 
l'apothéose  des  puissances  morales,  cl  il  avait  eiisci§D^, 
avec  le  parfait  reiionccmenl  qui  inale  tonte  coiicupis- 
ccnco,  celte  universelle  charité  qui  rend  le  bien  pour  I^ 
mal  non  sculemenl  aux  hommes,  mais  même  aux  ani-— " 
maux.  Les  rclig-îeux  lioiilJIiisles  proclamèrent  Bouddhi^^ 

un  Dieu  rédempteur  incarné  dans  une  vierge;  ils  gref- 

fèrent  sur  les  quelques  faits  et  dils  de   Douddha  uC^ 

savant  assemblage  de  doctrines  tliéologiques  et  de  pré 

ceptes  ascétiques;  ils  créèrenl  un  gouvernement  de^s- 

consciences  exercé  par  leurs  congrégations;  ils  organi 

sbrent  des  conciles;  ils  placèrent  h  la  lôlc  de  la  hiérar— "" 
chie  ecclésiastique  un  prôlre  suprême  qui  est  «ne  sorl^^- 
de  Dieu  terrestre.  Kn  même  temps  ils  apprirent  ao)^^ 
fidèles  h  se  prosterner  devant  les  bèalcs  imagos  t\^^ 
Bouddhas  ventrus  ;  ils  multiplièrent  les  saints;  ils  miren  ^^ 
h  la  mode  les  pieux  pèlerinages;  ils  accréditèrent  de»  "^ 
légendes  dorées  détaillant  les  plus  fantastiques  miracles  -* 
ils  battirent  monnaie  avec  le  culte  des  reliques;  «t  oi*  * 
peut  voir,  dans  leurs  pagodes,  les  fidèles  en  prières  ^^ 
déposer  de  nches  cadeaux  devant  des  cofVrels  d"or  ofS»  *^ 
on  conserve  ici  les  os  de  moines  mendiants,  là  une  den  *"■ 
^^  de  Çakya-mouni,  ailleurs  une  feuille  de  l'arbre  quiabri-i"* 

^fe  tait,  il  y  a  vingt-six  siècles,  les  mcdilalions  du  dirrt**" 
^M         solitaire. 

^H  Keprésenloï-vous  revenu  sur  terre  un    ilrs   discipleis^' 

^1  qui  entendirent  Jésus  préchant  l'adoration  de  Dieu  ci»  ** 
^H  esprit  et  eu  vérité,  disant  (jue  son  royaume  n'est  pas  d»£* 
^B  ce  monde,  et  ajoutant  que  le  propre  de  ses  apAlres  ^*' 
^1  sera  d'être  les  serviteurs  de  tous.  Supposez-le  témui»  *'* 
^H  d'une  de  ces  grandes  fêtes  que  Home  célèbre  en  Vhou*'* 
^B       ncur  dusonverain  pontife.  Quand,  à  la  suite  d'une  longU'  ^-* 
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procession  de  dignitaires  chamarrés,  s'offrirait  à  ses  yeux 
le  grand  lama  de  TOccident,  porté  sur  un  trône  d'or, 
vêtu  de  sa  chape  d  or,  coiffé  de  sa  tiare  d'or  aux  trois 
couronnes,  précédé  et  suivi  d'un  cortège  splendide  de 
prélats  mitres  et  de  gardes  nobles  casqués,  parmi  les 
sonneries  éclatantes  des  trompettes  d'argent  et  les  accla- 
mations délirantes  d'une  multitude  prosternée,  ne  croi- 
rait-il pas  voir  une  idole  promenée  devant  un  peuple 
d'idolâtres? 

Que  si  on  lui  disait  :  «  C'est  sa  sainteté  le  pontife  roi, 
lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  c'est  le  chef  infaillible 
à  qui  il  appartient  de  gouverner  souverainement  les  cons- 
ciences et  de  dicter  leur  foi  à  des  millions  de  fidèles  )>, 
ne  se  demanderait-il  pas  quelle  est  celle  nouvelle  sorte 
de  païens,  et  reconnaitrait-il  jamais  dans  la  cari- 
cature cléricale  du  christianisme  la  grande  religion  du 
Christ? 

Bon  gré  mal  gré,  les  clarlés  de  la  philosophie,  de 
l'exégèse,  de  l'hisloire,  pénètrent  ici  et  là  dans  les  rangs 
du  clergé.  De  plus  en  plus  nombreux  sont  les  prêtres 
qui  rient  entre  eux  des  momeries  du  paganisme  papisle,  et 
qui  nient  au  nom  de  la  science,  dans  leurs  conversations, 
ce  qu'ils  professent  au  nom  du  dogme  dans  leurs  prédi- 
cations. Quelles  que  soient  les  contraintes  d'une  disci- 
pline de  fer,  quelque  danger  qu'il  y  ait  h  encourir  les 
haines  religieuses  qui  sont  les  pires  haines,  on  répugne 
à  traverser  la  vie  un  masque  sur  la  conscience;  les 
ferments  de  révolte  s'accumulent  contre  le  règne  de  la 
bèlise;  et  il  se  produit  des  défections,  pronostics  de 
crises  prochaines. 
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•    NI  UNIVERSALITÉ    NI    PERPÉTUITÉ    DANS   LE    CATHOLICISME 

i  ..  ■  .  \  ^ 

Le  catholicisme  romain  s'est  donné  comme  la  religion 
universelle,  embrassant  tous  les  lieux  et  tous  les  temps. 
De  fait,  son  histoire  le  montre  localisé  en  certaines  par- 
ties du  monde  ;  et  sa  décadence  révèle  en  lui  une  reli- 
gion temporaire. 

Tout  en  affirmant  ses  bienfaits  à  rencontre  de  ceux 
qui  n'ont  d'yeux  que  pour  le  mal,  tout  en  reconnaissiant 
qu'il  a  été  une  école  de  fortes  vertus,  tout  en  procla* 
mant  Tefficacité  sociale  de  grandes  œuvres  qu'il  a 
semées  par  le  monde,  il  faut  bien  constater  que  des 
multitudes  Tignorent;  que  beaucoup  de  grandes  nations 
se  sont  soustraites  à  lui,  et  que,  là  même  où  il  règne  ofG- 
ciellement,  il  a  perdu  la  souveraine  direction  des  âmes. 

D  abord,  Thistoire  des  idées  manifeste  les  imàienses 
progrès  des  sciences  apportant  des  solutions  naturelles  à 
une  partie  des  problèmes  auxquels  les  religions  répondent 
par  le  surnaturel;  substituant  les  explications  évolution- 
nistes  aux  cosmogonies  miraculeuses;  et  faisant  gagner 
du  terrain  à  Tespril  positif  sur  l'esprit  théologique,  dans 
tous  les  centres  du  monde  parvenus  à  la  haute  culture. 

Puis,  l'histoire  des  religions,  en  même  temps  qu'elle 
rend  manifeste  la  permanence  du  sentiment  religieux, 
inséparable  des  plus  nobles  aspirations  de  la  nature 
humaine,  nous  révèle  Tascension  graduelle  des  formes 
religieuses  vers  un  sommet  qui  est  bien  le  triomphe  de 
Tesprit  chrétien,  mais  qui  n'est  pas  le  triomphe  du 
dogmatisme  catholique. 

Enfin,  l'histoire  des  nations  nous  montre  que  la  pré- 
pondérance actuelle  des  Européens,  et  celle  des  Améri- 
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cains  enfants  de  TEurope,  vis-à-vis  -du  reste  du  monde, 
tient,  non  moins  qu'à  Tévangile^à  la  supériorité  de  leurs 
progrès  dans  la  philosophie,  dans  la  science,  dans  la 
civilisation  moderne,  trois  forces  auxquelles  Rome  a 
prodigué  ses  anathëmes. 

Tout  converge  vers  le  triomphe  Gnal  d'une  religion 
respectueuse  de  la  philosophie  et  de  la  science,  reposant 
sur  le  libre  examen  au  lieu  de  le  condamner,  et  se 
déclarant  progressive  au  lieu  d*afFecter  Timmobilité  doc- 
trinale. 

a 

Le  catholicisme  est  universel  en  ce  sens  qu*il  dit  à 
tous  :  «  Venez  à  moi!  i>et  que  ses  missionnaires  courent 
la  terre,  pénétrant  et  dans  les  déserts  les  plus  reculés 
de  l'Afrique  et  dans  les  petits  îlots  semés  sur  les  plus 
lointains  Océans. 

Mais  ni  dans  TOcéanie,  ni  dans  les  immenses  conti- 
nents de  l'Asie  et  de  TAfrique,  il  n'a  pu  acquérir  une 
vitalité  sérieuse.  Les  grandes  religions,  telles  que  le 
Brahmanisme  ou  le  Bouddhisme,  échappent  à  ses  prises, 
et  le  grand  lama  du  Thibet  a  plus  de  fidèles  que  le  pape 
de  Rome. 

Sans  doute  quelques  Chinois,  quelques  levantins, 
quelques  sauvages  se  convertissent.  Mais  généralement 
rintérèt  les  décide  ;  leur  catholicisme  est  superficiel,  et  ils 
continuent  à  vivre  sur  leur  vieux  fond  de  paganisme. 

Il  suffit  de  regarder  la  carte  du  globe  pour  discerner 
la  formidable  disproportion  existant  entre  Texiguë  mino- 
rité des  catholiques  romains  et  Ténorme  majorité  des 
non-catholiques. 

La  prépondérance  romaine  est  toute  cantonnée  chez 
les  peuples  latins  de  TEurope  et  de  TAmérique  du  Sud. 


I 
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La  liare  a  reculé  devanl  le  croissant;  le  malioinélismc 
a  étendu  se»  conquôtea  dans  une  foule  de  cités  qui  furent 
chréliennes,  el  le  chef  des  croyants  trône  dans  cette  ville 
de  Gonstanliiiûple  où  Irùna  Constantin. 

En  (jrèce,  eu  Russie,  en  Orient,  cent  vingt  millions  «le 
catholiques  ont  répudié  loute  attache  avec  Rome  et  coiis- 
lilncnt  des  églises  nationales. 

En  Allenifi^ne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Hollande, 
en  Danemark,  un  Sut^de,  en  Norv^ge,  en  Suisse,  aux 
États-Unis,  cent  soixante-dix  millions  de  chréliei 
répudié  forthudoxic  ciitliuli'iue  et  conslituenl  des  églù) 
réformées. 

De  là  II  résulte  que  l'Église  romaine  complc  moins  do 
lidèles  qu'il  n'y  a  île  schismatiques  et  d'hérétiques  fou- 
droyés par  ses  anathèmes.  Ceux-ci  forment  un  total  de_ 
290  millions  cl  les   callioliqucs  romains   ne   sont  i 
350  millions. 

Mats  qu'est-ce  à  dire,  250  millions  ?  Ce  nombre  coni 
prend  tous  les  baptisés.  Or,  parmi  les  baptisés  enfuils, 
combien  de  pratiquants  hommes?  Et  parmi  les  prati- 
quants, combien  le  sontpar  tradition,  par  respect  humain, 
par  décorum,  par  politique,  plutôt  que  par  conviction! 
A  quels  chin'res  descendrait-on  si  on  déduisait  du  tolul 
des  hommes  immatriculés  dans  le  catholicisme,  la  foule 
de  ceux  qu'il  trouve  hostiles,  la  foule  de  ceux  qu'il 
laisse  indiflerents,  el  la  foule  de  ceux  qui  ne  s'en  accom- 
modent que  comme  d'un  bienfaisant  mensonge? 

Comptez  ceux  qui  pratiquent  le  catholicisme,  parmi  lei 
hommes  tenant  la  tète  des  universités,  des  corps  savants.  J 
des  académies.  Considérez  combien  vous  trouverez  dol 
catholiques  efTecUfs  parmi  les  génies  qui  ont  illustré  lesl 
nations  durant  le  xix"  siècle.  La  plus  grande  partie  dq 
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celte  élite  n'esl-elle  pas  formée  d'hommes  qui  ne  furent 
jamais  catholiques,  et  d'autres  hommes  qui,  élevés  dans 
le  catholicisme,  comme  Lamennais,  Victor  Hugo,  s'en 
sont  détachés,  sans  d'ailleurs  abdiquer  leur  foi  en  Dieu 
et  en  rimmortalilé  ? 

Les  choses  en  sont  là  que  les  principaux  apologistes 
du  catholicisme  plaident  son  utilité,  non  sa  vérité.  Ils 
laissent  dans  Tombre  ses  dogmes  et  mettent  en  lumière 
ses  services.  Ils  le  célèbrent  comme  le  meilleur  auxi- 
liaire de  Tesprit  conservateur,  comme  un  parfait  instru- 
ment de  discipline  sociale  ou  môme  de  solidarité  démo- 
cratique. 

Défendre  de  cette  sorte  une  religion  c'est  la  montrer 
perdue.  Pense- t-on  ainsi  donner  la  foi?  Imagine-t-on 
que  l'a  qui  veut?  Ne  demande-t-on  pas  plutôt,  au  nom 
d'un  intérêt,  une  hypocrisie? 

Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  que  tantd'hommes  ont 
renoncé  à  la  croyance  des  aïeux  et  à  toute  celte  poésie 
d'une  religion  qui  a  bercé  leur  enfance.  S'ils  l'ont  fait, 
c'est  parce  qu'il  y  avait  dans  leur  raison  personnelle  et 
dans  la  raison  générale  une  force  impérieuse  qui  com- 
mandait, et  qu'il  fallait  lui  obéir.  C'est  parce  que  la  suite 
des  temps  a  apporté  des  évidences,  révélé  des  contra- 
dictions qui  bon  gré  mal  gré  subjuguent  la  pensée  et  la 
conscience. 

C'est  une  douleur  amère  de  rompre  avec  la  foi  tradi- 
tionnelle ;  mais  ce  serait  une  autre  douleur  amère  de 
mentir  à  soi  et  aux  autres  ;  et  ce  serait  de  plus  une  indi- 
gnité. 

Les  religions  sont  des  incorporations  passagères  de  la 
morale  éternelle.  Elles  durent  de  par  la  puissance  des 
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vérités  philosophiques  ou  sociales  dont  elles  sont  deve- 
nues l'organisme  vivant;  elles  meurent  de  par  le  progrès 
croissant  des  vérités  philosophiques  ou  sociales  qu'elles 
n'ont  pas  su  s'incorporer. 

La  logique  de  ses  doctrines  a  opposé  TEglise  à  la  Ré- 
volution en  marche  dans  le  monde  depuis  le  xv!""  siècle, 
et  a  mis  le  dogmatisme  catholique  dans  la  nécessité  de 
déclarer  la  guerre  à  la  raison,  à  la  liberté,  au  droit.  La 
force  des  choses,  née  de  la  force  de  la  vérité,  veut 
qu'il  soit  vaincu. 

-  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  Montesquieu  n'accordait 
que  quatre  ou  cinq  siècles  de  vie  au  catholicisme.  Le 
catholicisme  doit  mourir,  sauf  complète  transfiguration. 

Mais  peut-il  se  transfigurer?  Son  passé  neTenchalne- 
t-il  pas,  étant  donné  le  dogme  de  Tinfaillibilité? 

Il  en  serait  ainsi  sûrement  si  la  logique  gouvernait 
toujours  les  actes  des  hommes  :  ce  qu'elle  n'a  jamais 
fait. 

■  Qui  sait  si  les  cadres  du  catholicisme,  qu'Auguste 
Comte  voulait  utiliser  pour  son  mandarinat  religieux  des 
savants,  ne  serviront  pas  pour  un  renouveau  du  pur 
christianisme  où  relTacemenl  de  l'orthodoxie  laisserait 
le  champ  libre  à  la  raison,  où  Tesprit  de  fraternité  vivi- 
fierait nos  idées  d'universelle  solidarité,  et  où  le  règne 
de  la  charité  concorderait  avec  le  règne  de  la  justice? 

Ce  qui  demeure  certain  c'est  qu'au-dessus  de  ce  dog- 
matisme catholique  dont  les  jours  sont  comptés,  il  y  a  un 
christianisme  immortel,  indépendant  des  dogmes,  des 
églises  et  des  clergés,  qui  possédera  à  jamais  des  fidèles 
pour  rhonneur  de  Thumanité. 
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A  la  fin  du  v*  siècle  et  au  vi%  sous  la  poussée  des 
barbares,  au  milieu  de  Tuniversel  désarroi,  il  n*y  a  plus 
de  vitalité  que  dans  la  société  religieuse,  il  n*y  a  plus  de 
science  que  la  science  sacrée.  Fort  de  refTacement  des 
autres  autorités,  le  clergé  devient  la  puissance  maîtresse, 
conseillère  des  grands  et  protectrice  des  petits. 

Les  restes  du  passé  romain  et  les  germes  de  l'avenir 
européen  se  mêlent  dans  une  fermentation  féconde. 
L'Eglise  étend  de  plus  en  plus  son  rôle  d'intermédiaire 
entre  les  envahis  et  les  envahisseurs;  fait  fraterniser  dans 
ses  temples  les  décadents  avec  les  barbares,  et  fonde, 
propage,  consolide  le  règne  de  la  foi. 

Sa  discipline  des  âmes,  dressées  à  se  dompter  pour 
l'idéal  qu'elle  leur  présente,  lui  confère  un  prestige  sou- 
verain ;  toute  institution  porte  sa  marque  ;  aucune  forme 
de  l'activité  sociale  n'échappe  à  sa  tutelle.  Elle  demeu- 
rera longtemps  la  Providence  partout  présente  des  nations 
dont  elle  débrouille  le  chaos  ;  et  ce  sera  une  longue, 
une*laborieuse  tâche,  poursuivie  même  parles  hommes 
d'Etat  les  plus  pieux,  sous  les  empereurs  et  les  rois 
comme  sous  les  républiques,  que   celle  de  la  séculari- 
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salion  de  la  cité,  reconquise  pièces  par  pièces  sur  l'auto- 
rité ecclésiastique.  Jalouse  de  perpétuer  le  plus  possible 
son  monopole  des  services  publics,  TEglise,  à  chaque 
reprise  légitime  du  pouvoir  civil,  criera  à  la  spoliation. 

Cet  âge  qui  s'interpose  entre  la  chute  de  la  civilisation 
gréco-romaine  et  Téclosion  de  la  civilisation  moderne,  a 
reçu  le  nom  de  moyen  âge.  Il  comprend  un  millier 
d'années,  de  la  fin  du  v®  siècle  à  la  fin  du  xv*. 

Liberté  de  la  pensée  antique,  beauté  de  Fart  antique, 
mythes  et  franchises  de  la  cité  antique,  autant  de  choses 
disparues.  Une  civilisation  nouvelle  éclôl,  grandit  et 
déchoit,  la  civilisation  catholique,  fille  du  christianisme. 

Cette  civilisation  a  été  tributaire  de  la  Judée  et  de  la 
Grèce  dans  la  religion,  les  dogmes  et  la  morale  ;  tribu- 
taire de  Uome  et  de  la  vieille  Germanie  dans  la  législa^ 
tion,  Tadministralion  et  les  mœurs. 

Elle  8*est  caractérisée  par  la  prépondérance  du  sacer-^ 
doce,  à  la  fois  éducateur  et  oppresseur  des  âmes,  instituan 
et  dominant  la  confédération  spirituelle  des  peuples  dit 
chrétienté. 

En  même  temps  que  leur  communion  dans  le  calholi* 
cisme  crée  entre  les  nations  de  TOccidenl  une  unité  reli- 
gieuse qui  domine  toutes  les  divisions  de  territoire,  de 
lois  et  d'intérêts,  la  latinité  ecclésiastique  constitue  une 
langue  universelle  des  théologiens  mettant  en  corres- 
pondance tous  les  hommes  d'elude.  La  grande  famille 
européenne  est  fondée. 

Dès  son  premier  développement,  la  civilisation  catho- 
lique donna  le  beau  spectacle  de  la  puissance  morale 
courbant  devant  soi  la  puissance  matérielle.  A  la  suite 
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des  papes  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  des  évoques  saint 
Loup,  saint  Aignan,  saint  Gésaire,  saint  Arnoul,  saint 
Eloi,  saint  Ouen,  saint  Léger,  combien  3e  papes  et  de 
prélats  matèrent  la  barbarie  !  Quel  triomphe  que  celui  qui 
fut  obtenu  le  jour  où  les  seigneurs  féodaux  cjurèrent  la 
Trêve  de  Dieu  et  s'engagèrent  vis-à-vis  de  rÉglise  à  une 
suspension  hebdomadaire  de  leurs  actes  d'hostilité  !  Quel 
triomphe  encore  que  cette  Paix  du  Seigîieur  qui  mettait 
en  tout  temps  à  l'abri  des  tueries  les  clercs,  les  femmes, 
les  enfants  et  les  paisibles  travailleurs  ! 

Le  moyen  âge  a  vu  se  constituer  l'autorité  du  pouvoir 
spirituel.  Malheureusement  il  s'agit  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel qui  repose  sur  l'abdication  de  la  raison  devant  la 
foi. 

Oui,  c'est  à  la  pensée  que  revient  le  sceptre  du  monde, 
mais  à  la  pensée  libre.  Or  la  prépondérance  croissante 
de  TEglise  catholique  dans  les  Etats  chrétiens  et  de  la 
Papauté  dans  l'Eglise  catholique  aboutit  à  un  mouvement 
social  où  science  et  philosophie  sont  servilement  subor- 
données à  la  théologie.  Il  n'y  a  qui  compte  que  la  pensée 
religieuse  réglée  par  l'Eglise  d'après  les  Ecritures,  les 
conciles  elles  Pères.  Sur  les  intelligences  plane  l'ombre 
de  l'école  et  sur  Técole  plane  Tombre  de  l'église.  Le 
dogme  est  souverain.  Tous  conviennent  de  son  inviola- 
bilité. Il  s'agit  de  Texpliqucr  et  de  l'appliquer. 

L*Eglise  met  la  main  sur  tous  les  domaines  de  la  con- 
naissance et  n'admet  de  vérité  que  coulée  dans  le  moule 
de  ses  traditions.  Par  là  môme,  en  voulant  enchaîner,  elle 
s'enchaîne.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la  prisonnière  du 
moyen  âge,  dont  la  fin  a  été  le  commencement  de  la 
décadence  du  catholicisme. 


430  LES  SCOLASTIQUES 

.  ». 

LE    HAHOHÉTISME 

Le  mahométisme  faillit  étouffer  en  son  berceau  la 
civilisation  catholique.  Que  serait-il  advenu  du  catholi- 
cisme dans  rOccident»  si  Charles  Martel,  sous  les  murs 
de  Tours,  n*eût  arrêté  le  flot  victorieux  d^s  mahométans.? 

Le9  Arabes  abreuvèrent  leurs  chevaux  au  Jourdain  et 
au  Nil,  s'ils  ne  les  abreuvèrent  pas  h  la  Seine  et  au 
Tibre.  Des  mosquées  remplacèrent  les  églises  en  Pales- 
tine,  en  Syrie,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Afrique.  L'éten- 
dard du  prophète  flolta  de  Delhi  et  ^e  Samarcande  à 
Gordoue  et  à  Lisbonne. 

•  L'inanité  des  sophisticailleries  théoloffiques  qui  avaient 
prévalu  $ur  le  véritable  esprit  religieiij^  fut  pour  beau- 
coup dans  la  facilité  de  la  conversion  de  tant  d'Orientaux, 
si  rapidement  délournés  de  Moïse  et  de  Jésus  vers  Maho- 
met. En  quelques  années,  les  mosquées  sortent  de  terre 
par  milliers.  Avec  ses  sophistes  et  ses  rhéteurs,  ses 
eunuques  et  ses  moines,  le  peuple  byiantin,  bruyant  et 
dissolu,  dévotieux  et  servile,  va  traîner  dans  la  boue  la 
longue  agonie  du  bas-empire,  jusqu'au  jour  où  le  cime- 
terre des  Turcs,  par  un  dernier  coup  porté  au  colosse 
mourant,  fera  de  la  très  chrétienne  Ponstanlinople  la 
grande  métropole  du  mahométisme. 

Une  autre  raison,  et  la  principale,  d^s  conquêtes  reli- 
gieuses de  rislam  se  trouve  dans  ses  afflnités  avec  le 
judaïsme  et  avec  le  christianisme.  Elles  sont  telles  qu'il 
put  paraître  aux  juifs  une  branche  du  judaïsme  et  aux 
chrétiens  une  branche  du  christianisme.  » 

Le  mahométisme  est  un  retour  au  pur  Jéhovisme,  et  le 
pur  Jéhovisme  répond  aux  profonds  instincts  de  la  race 
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sémilique,  à  laquelle  appartiennent  également  Hébi^eux 
et  Arabes.  La  mystérieuse  adoration  de  Ceiiii  gui  est 
s'harmonisait  avec  Texistence  de  nomades  habitués  à 
voir  rinfini  du  ciel  bleu  s'étendant  sur  Tinfini  du  désert, 
enveloppé  de  lumière  et  de  silence. 

Gomme  le  judaïsme,  le  mahométisme  est  pour  ses 
fidèles  une  nationalité.  En  quelques  lieux  qu'ils  vivent, 
quelques  mers  et  quelques  continents  qui  les  séparent» 
la  fraternité  islamique  les  fait  compatriotes.  Dans  tout 
Ëlat  musulman,  la  qualité  de  mahométan  confère  un  droit 
de  cité  à  Tétranger  qui  la  possède.  Entre  les  musulmans, 
point  de  caste.  Tous  égaux,  ils  se  considèrent  comme 
formant  une  aristocratie  vis-à-vis  de  la  plèbe  des  humains 
non  soumis  à  la  loi  de  Mahomet.  Cette  force  du  lien 
religieux  nous  explique  que  les  deux  religions  du  monde 
le  plus  rarement  abjurées  soient  celle  de  Mahomet  et  celle 
de  Moïse. 

Â  l'exemple  des  juifs,  les  mahométans  ont  leur  livre 
de  la  loi,  faisant  de  tout,  même  de  l'hygiène,  une  affaire 
de  religion.  Le  Coran,  pâle  copie  de  la  Bible,  bizarre 
assemblage  de  versets  confus  et  mal  rédigés,  mais 
ingénus,  impératifs,  enthousiastes,  dictés  selon  Toccur- 
rence  par  Mahomet  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  est 
devenu  la  règle  universelle  de  la  vie  musulmane.  Les 
paroles  de  ce  chamelier,  de  ce  fils  du  désert,  né  ardent 
et  éloquent,  qui  avait  appris  tout  ce  qu'il  savait  dans 
ses  conversations  sous  la  tente,  aux  foires,  à  la  guerre, 
aux  pèlerinages,  et  surtout  dans  ses  méditations  soli- 
taires, sont  le  viatique  de  cent  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  fidèles,  parmi  lesquels  il  est  rare  qu'on  en  ren^ 
contreunquine  soit  pas  pratiquant.  Le  jour  où  un  peuple 
prétendrait  opprimer  les  musulmans  dans  leur  croyance. 
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il  verrait,  d'étincelles  en  étincelles,  la  guerre  sainte 
s'allumer  partout  où  il  y  a  des  disciples  de  Mahomet; 
et,  forts  des  préceptes  de  ce  livre  du  ciel  qu'est  pour 
eux  le  Coran,  ils  donneraient  le  spectacle  d'un  prodi- 
gieux réveil  dont  serait  étonné  le  monde. 

De  même  que  le  législateur  des  juifs  avait  des  conver- 
sations avec  Jéhovah,  le  législateur  des  musulmans  a 
des  conversations  avec  l'ange  Gabriel. 

Moïse  prescrit  la  circoncision,  appelée  par  saint 
Augustin  et  par  saint  Grégoire  le  baptême  des  enfants 
d'Israël  ;  Mahomet  la  tolère  sans  l'imposer,  et  elle  se 
perpétue  chez  les  Arabes  comme  parmi  les  juifs. 

Tous  deux  font  un  précepte  absolu  de  l'aumône,  régu- 
lièrement prélevée  sur  chaque  revenu.  Tous  deux  con- 
damnent l'usure  ;  mais,  tandis  que  Moïse  ne  l'interdit 
qu'entre  juifs  et  Taulorise  avec  les  étrangers,  Mahomet 
en  fait  l'objet  d'une  interdiction  absolue. 

Ne  séparant  pas  le  droit  civil  de  la  loi  religieuse,  le 
mahoniélismc  est  une  ihcocralie  comme  le  mosaïsme  ; 
mais  c'est  une  théocratie  sans  caste  sacerdotale. 

Le  mahométisme  imite  l'exclusivisme  du  mosaïsme  qui 
affirmait  avant  tout  la  fraternité  judaïque;  et,  au  lieu 
d'enseigner  que  tous  les  hommes  sont  frères,  il  se  con- 
tente d'enseigner  que  les  musulmans  sont  leâ  frères  les 
uns  des  autres,  en  ajoutant  (|u'ils  ne  doivent  prendre  pour 
ami  ni  le  juif  ni  le  chrétien. 

A  la  suite  des  Hébreux  de  l'époque  primitive,  les 
musulmans  légalisent  la  polygamie  déjà  existante  dans 
l'Arabie  avant  Mahomet,  et  dont  Abraham,  les  patriar- 
ches, le  roi  David,  le  roi  Salomon,  avaient  donné  l'exem- 
ple. Ils  l;i  justifient  par  dt»s  raisons  analogues  h  celles 
qu'invoquait  saint  Augustin  pour  ex|)liquer  qu'en  certain 
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temps»  chez  le  peuple  de  Dieu,  il  fût  admis  que  des 
hommes  eussent  plusieurs  femmes,  tandis  qu'il  n'était  pas 
admis  que  des  femmes  eussent  plusieurs  maris.  L'illustre 

r 

père  de  l'Eglise  fait  résider  la  cause  de  cette  anomalie  dans 
lasupériorité  de  l'homme  sur  la  femme,  née  pour  la  subor- 
dination. Selon  lui,  on  ne  comprendrait  pas  que  plusieurs 
hommes  fussent  soumis  à  une  seule  femme  ;  mais  on  n'a 
pas  de  peine  à  se  représenter  plusieurs  femmes  soumises 
a  un  seul  homme ,  pour  le  même  motif  qui  fait  qu'un 
esclave  n'a  pas  plusieurs  maîtres,  mais  qu'un  seul  maître 
a  plusieurs  esclaves.  A  quoi  il  ajoute  cet  argument  qu'une 
femme  ne  peut  être  fécondée  en  même  temps  par  plu- 
sieurs maris,  tandis  qu'un  même  mari  peut  féconder  plu- 
sieurs femmes. 

La  simplicité  des  premiers  califes,  successeurs  de 
Mahomet,  rappelle  ces  patriarches  hébreux  qui,  campés 
çà  et  là  avec  leurs  troupeaux,  vivaient  frugalement  sous 
la  tente.  Mal  vêtus,  se  nourrissant  de  pain  d'orge  et  de 
dattes,  ne  buvant  que  de  l'eau,  ils  mènent  l'existence  la 
plus  humble  au  milieu  de  l'éclat  des  conquêtes.  Quand 
un  satrape  se  rend  à  Médine,  en  pompeux  appareil,  pour 
présenter  à  Omar  l'hommage  de  la  Perse  vaincue,  il 
trouve  le  vainqueur  enveloppé  d'un  manteau  en  loques  et 
couché  à  côté  d'indigents  sur  les  marches  de  la  mosquée. 
Mahomet  lui-même,  au  fort  de  sa  gloire,  se  contentait 
d'une  nourriture  grossière  et  rapiéçait  ses  vêtements. 

Le  plus  beau  livre  de  la  Bible  hébraïque,  le  livre  de 
Job,  met  précisément  en  scène  dans  de  dramatiques  dia- 
logues la  pensée  essentielle  du  mahomélisme  avant 
Mahomet,  la  foi  en  la  Providence;  et  il  nous  montre 
comment,  sous  la  tente  des  émirs  d'Idumée,  les  ancêtres 
du  Prophète  envisageaient  les  hautes  énigmes  devant 

Fabuk.  —  Pensée  chrétienne.  %% 
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lesquelles  a  balbutié  de  tout  temps  la  raison  humaioe. 

Dans  le  pays  d*Uts,  au  nord  de  l'Arabie  déserte,  vivait 
un  homme  qui  s'appelait  Job.  Il  était  simple  et  droit, 
évitant  de  mal  faire  et  craignant  rÉternel.  Satan  dit  à 
Dieu  :  «  Si  Job  vous  craint,  c'est  qu'il  y  a  intérêt.  Vous 
le  comblez  de  bienfaits.  Frappez-le  et  il  vous  maudira.  » 
Dieu  frappa  Job  dans  ses  biens  et  dans  sa  famille. 
Mais  Job  continua  à  le  bénir.  Alors  Satan  de  dire  : 
«  L'homme  abandonne  tout,  pourvu  qu'il  sauve  sa  peau. 
Mais  frappez  Job  dans  ses  os  et  dans  sa  chair,  et  vous 
entendrez  sa  malédiction.  »  Et  Dieu  fit  du  corps  de  Job 
une  plaie  saignante,  une  pourriture  infecte.  La  femme  du 
malheureux  lui  dit  :  «  Quoi!  Tu  t'accommodes  de  vivre 
ainsi!  Maudis  Dieu  et  meurs!  —  Tu  parles  follement, 
répondit  Job  ;  nous  avons  accepté  les  biens  ;  comment 
n'accepterions-nous  pas  les  maux?  » 

Tous  ses  parents  abandonnent  Job.  Il  git,  torturé 
de  douleurs,  sur  un  tas  de  fumier.  Arrivent  trois  amis 
qui  prétendent  le  consoler.  Mais  ils  ne  font  que  l'accabler 
de  leurs  remontrances  et  des  subtilités  d'une  vaine  phi- 
losophie. Job  est  à  bout  de  souffrances.  Il  maudit  la 
lumière.  Pourquoi  est-il  né?  Pourquoi  tant  de  méchants 
prospères  et  tant  d'hommes  de  bien  malheureux?  En 
quoi  a-t-il  mérité  son  infortune?  Et,  repassant  sa  vie, 
il  se  demande  s'il  a  manqué  aux  devoirs  de  l'homme  tels 
que  les  concevait  déjà,  dès  cette  haute  antiquité,  plus  de 
six  cents  ans  avant  l'avènement  du  christianisme,  l'Arabe 
méditatif,  généreux  et  enthousiaste  :  «  Ai-je  été  sourd 
à  l'indigent?  Les  regards  de  la  veuve  m'ont-ils  vainement 
demandé  du  pain  ?  Ai-je  pris  mes  repas  sans  donner  sa 
part  à  l'orphelin?  Quand  un  misérable  était  demi-nu,  ne 
l'ai-je  pas  réchaufTé  en  le  couvrant  de  la  laine  de  mes 
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brebis?  Ma  tente  n'a-t-elle  pas  été  toujours  hospitalière 
à  rétranger?  N'étais-je  pas  rhomme  compatissant  qui 
console  les  affligés  par  des  paroles  douces  comme  la 
pluie  du  printemps?  N'élais-je  pas  Tœil  de  l'aveugle,  le 
pied  du  boiteux,  le  père  des  malheureux,  l'homme  vêtu 
de  justice  qui  brise  la  mâchoire  de  l'injuste  et  lui  arrache 
des  dents  sa  proie?  N'ai-je  pas  fait  un  pacte  avec  mes 
yeux  pour  que  mes  regards  ne  profanassent  jamais  une 
vierge?  Ai-je  méconnu  le  droit  de  mon  serviteur  ou  de 
ma  servante,  formés  comme  moi  par  le  même  Dieu  dans 
le  ventre  de  la  femme?  Ai-je  suivi  les  voies  tortueuses 
de  la  fraude  et  du  mensonge?  Ai-je  élevé  la  main 
contre  les  petils  et  les  faibles?  Ai-je  placé  ma  confiance 
en  mes  richesses  et  dit  à  l'or  :  Tu  es  mon  espoir  ? 
Me  suis-je  réjoui  de  l'infortune  de  mes  ennemis  ?  A  la 
vue  du  soleil  si  splendide  et  si  beau,  mes  doigts  ont-ils 
fait  le  geste  de  l'idolâtrie  en  lui  jetant  un  baiser  de  ma 
bouche?  Examinez  ma  cause,  mon  Dieu!  Oh,  si  quel- 
qu'un pouvait  écrire  tout  entier  le  livre  de  ma  vie,  j'éta- 
lerais cet  écrit  autour  de  mon  turban  comme  un  dia- 
dème !  » 

Pour  lors,  voici  que  Dieu  se  fait  entendre  à  Job  du 
sein  de  la  tempête,  m  Quel  est  le  parleur  insensé  qui 
prétend  en  remontrer  à  ma  sagesse  ?  Voyons,  ceins  tes 
reins;  fais  l'homme.  Je  veux  finlerroger,  et  tu  m'ins- 
truiras. Où  étais-tu  lorsque  je  jetai  les  fondements  de  la 
terre?  Connais-lu  la  main  qui  en  posa  la  pierre  angu- 
laire au  niilieu  des  hymnes  de  joie  que  chantaient  en 
chœur  les  étoiles  et  tous  les  enfants  de  Dieu?  As-tu 
sondé  la  profondeur  des  abîmes?  Les  portes  de  la  mort 
se  sont-elles  ouvertes  devant  loi  ?  » 

Et   dans  une  suite   de  tableaux  sublimes,  l'Eternel 
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étale  les  merveilles  delà  mer,  du  ciel  et  du  désert;  décrit 
les  grands  phénomènes  de  la  nature  et  les  mœurs  des 
animaux  depuis  le  lion,  Tâne  sauvage,  rautruche,  le 
buffle  et  le  cheval  de  TArabie,  jusqu'à  rhippopotame 
et  au  crocodile  de  TEgyple  ;  met  enfin  dans  tout  son 
jour  rimpuissance  de  l'esprit  humain  en  face  des  mys- 
térieuses beautés  de  Tœuvre  divine  :  <c  Eh  bien,  celui 
qui  conteste  contre  Dieu  a-t-il  rien  à  répliquer?  — 
Que  répliquerais-je  ?  répond  Job.  Je  ne  suis  que  poussière 
et  néant.  Ma  bouche  n'a  que  trop  parlé.  Je  mets  la 
main  sur  elle  et  me  tais.  » 

Mais  TEternel  qui  vient  de  le  combler  du  spectacle  de 
sa  grandeur  Ten  veut  accabler.  «  Geins  tes  reins,  reprend- 
il  ;  fais  le  maître.  Je  veux  t'inlerroger  et  tu  m^instruiras. 
Essaie  donc  d'opposer  ton  droit  à  ma  justice  !  As-tu  le 
bras  tout-puissant  de  Dieu  et  le  tonnerre  de  sa  voix? 
Est-ce  toi  qui  d'un  regard  abaisses  toutes  les  hauteurs» 
humilies  les  humains,  terrasses  les  méchants?  »  Et, 
évoquant  la  création  des  gigantesques  monstres  marins, 
il  montre  une  fois  de  plus  que  sa  puissance  n'a  pas  de 
limites. 

—  «  Oui,  s'écrie  Job,  lu  peux  tout,  tu  sais  tout. 
J'ai  parlé,  sans  les  comprendre,  de  prodiges  qui  passent 
mon  inlelligence.  Prosterné  dans  la  poussière,  je  m'ac- 
cuse et  me  repens.  » 

Quand  il  vit  Job  s'humilier,  Dieu  fut  touché  ;  et  il  lui 
rendit  au  centuple  les  félicités  perdues. 

La  conclusion  où  aboutit  le  livre  de  Job  peut  être  for- 
mulée comme  il  suit  :  «  Dieu  seul  est  grand  !  0  homme, 
quelques  maux  qui  l'assaillent,  prosterne-loi  devant  la 
majesté  de  Dieu;  respecte  le  mystère  de  ses  desseins; 
ne  désespère  pas  de  sa  bonté..» 
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Or,  chaque  vendredi,  dans  toutes  les  mosquées,  l'iman 
répète  celte  prière,  que  suivent  du  fond  du  cœur  des 
multitudes  d'hommes  en  burnous,  le  front  prosterné 
contre  terre  :  «  Dieu  très  haut  I  Dieu  très  haut  !  Dieu 
très  haut  !  J'atteste  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  sinon  Dieu. 
Prions  tous.  Grand  Dieu  !  Grand  Dieu  !  Il  n'y  a  point  de 
Dieu,  sinon  Dieu.  » 

Qui  dit  musulman  dit  homme  soumis  à  la  volonté 
de  Dieu,  Quelque  inflrmité  qu'il  nous  donne,  quelque 
place  qu'il  nous  assigne,  quelque  épreuve  qu'il  nous 
envoie,  il  faut  courber  la  tète  et  rendre  gloire  au  Très 
Haut,  sans  s'égarer  en  désirs  impuissants  ou  en  regrets 
stériles.  Bien  faire  et  acquiescer  à  la  loi  du  monde  est  la 
loi  de  l'homme. 

Devant  la  mort  de  sa  fille  la  plus  chère,  de  son  ami 
le  plus  fidèle,  Mahomet  pensera  comme  Job  :  <c  Le  Sei- 
gneur me  les  avait  donnés,  le  Seigneur  me  les  a  ôtés. 
Que  son  nom  soit  béni  !  »  Lui  aussi  dira  de  Dieu  : 
c<  Quand  même  il  me  tuerait,  j'espérerais  en  lui  !  » 

En  môme  temps  qu'un  judaïsme  bâtard,  le  mahomé- 
tisme  est  un  christianisme  bâtard  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  le  protestant  Jurieu,  le  janséniste  Nicole, 
l'ultramontain  Joseph  de  Maislre  se  sont  accordés  à  voir 
dans  les  musulmans  une  secte  chrétienne. 

De  même  que  Jésus  s'était  déclaré  le  continuateur  de 
Moïse,  Mahomet  se  déclare  le  continuateur  de  Moïse  et 
de  Jésus.  <c  Je  ne  suis,  dit-il,  que  le  dernier  des  pro- 
phètes envoyé  pour  compléter  la  révélation  »,  et  il  rend 
à  Jésus  ce  témoignage  qu'il  mit  dans  le  cœur  de  ses 
disciples  des  trésors  de  bonté  et  de  miséricorde. 

Le  mahométisme  assemble  les  fidèles  dans  les  mos- 
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quées  pour  y  écouter  la  lecture  et  le  commentaire 
familier  du  livre  saint  à  Tirnage  des  chrétiens  primitifs 
réunis  dans  leurs  églises  pour  y  entendre  lire  et  expli- 
quer leurs  saintes  écritures.  Il  enseigne  à  prier,  sinon 
sept  fois  par  jour  selon  la  vieille  règle  chrétienne, 
du  moins  cinq  fois  par  jour,  mais  en  faisant  de  la  prière 
un  pur  hommage  à  Dieu  sans  y  joindre  des  sollicitations; 
il  fête  le  vendredi,  comme  les  chrétiens  le  dimanche  et 
les  juifs  le  samedi;  il  multiplie  les  asiles  hospitaliers;  il 
prescrit  des  pèlerinages  à  la  terre  sainte  de  la  Mecque 
pareils  aux  pèlerinages  à  la  terre  sainte  de  la  Palestine; 
il  a  ses  communautés  religieuses,  ses  confréries  de  mis- 
sionnaires, ses  ascètes  soumettant  leurs  corps  aux  pires 
tortures  avec  un  stoïcisme  impassible  ;  il  à  sa  Pàque, 
précédée  d*un  Ramadan  ou  carême  de  trente  jours,  pen- 
dant lequel  il  est  interdit  de  rien  avaler  tant  que  la  nuit 
n'est  pas  venue  et  qu'il  est  possible  de  distinguer  un 
gros  fil  à  l'œil  nu. 

L'annonce  de  la  fin  du  monde,  les  prodiges  précurseurs, 
les  appels  de  la  trompette,  la  résurrection  des  corps, 
le  dernier  jugement,  sont  mentionnés  dans  le  Coran 
comme  dans  TÉvangile.  Dieu  doit  apparaître  au  milieu  de 
sa  cour  céleste.  Dans  la  balance  tenue  par  l'ange  Gabriel 
seront  pesées  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de 
chaque  homme.  Si  les  mauvaises  l'emportent  sur  les 
bonnes,  ne  fûl-ce  que  du  poids  d'une  fourmi,  le  pécheur 
ira  dans  Tenfcr,  où  sévissent  le  froid  le  plus  glacial  et  la 
plus  ardente  chaleur.  Entre  mahomélans  et  infidèles,  il 
y  aura  cette  différence  que  ceux-ci  ne  verront  pas  la  fin 
de  leurs  peines,  au  lieu  que  ceux-là,  une  fois  Texpialion 
jugée  suffisante,  seront  enfin  admis  au  paradis,  le  déli- 
cieux séjour  de  réternelle  paix  et  des  éternelles  amours. 
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Iront  droit  au  paradis,  quelles  qu'aient  été  leurs  fautes, 
les  mahomélans  qui  auront  succombé  au  cours  d'une 
guerre  sainte  contre  les  mécréants.  Chefs  chrétiens  et 
chefs  musulmans  disaient  également  à  leurs  soldats, 
au  temps  des  croisades  :  Mourant  martyrs,  vous  mourrez 
absous. 

Le  mahomélisme  comme  le  catholicisme  a  la  préten- 
tion d'être  la  religion  universelle,  et,  quoique  encore 
resserré  entre  l'Hymalaya  et  la  Méditerranée,  il  se  promet 
l'entière  domination  du  monde.  Selon  le  mot  de  Tamerlan, 
tout  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel,  la  terre  ne 
doit  avoir  qu'un  maître,  le  commandeur  des  croyants. 

Gomme  le  catholicisme,  mais  encore  plus  que  lui,  le 
mahomélisme  attache  ses  fidèles  à  leur  religion  en  les 
occupant  constamment  d'elle.  Selon  la  remarque  de 
Montesquieu,  <c  on  tient  beaucoup  aux  choses  dont  on 
est  continuellement  occupé  ». 

Les  multiples  luttes  des  catholiques  contre  les  musul- 
mans n'ont  pas  même  abouti  à  leur  enlever  la  terre  qui 
fut  le  théâtre  de  l'épopée  chrétienne.  En  dépic  de  sept 
grandes  croisades,  Jérusalem  et  Antioche  leur  sont  res- 
tées. Les  mahométans  font  des  prosélytes  et  demeurent 
réfractaires  au  prosélytisme.  Ils  tiennent  plus  à  leur 
Coran  que  les  chrétiens  à  leur  Evangile.  Des  populations 
catholiques  sont  passées  au  mahométisme  ;  pas  une  popu- 
lation mahométaœ  ne  passe  au  catholicisme. 

C'est  qu'on  n'imagine  point  combien  les  mahométans 
sont  choqués  par  ce  qu'ils  appellent  les  superstitions 
grossières  et  les  dogmes  absurdes  des  catholiques. 
Jamais  ils  ne  comprendront  le  Dieu  en  trois  personnes, 
THomme-Dieu,  la  Vierge  Mère,  le  culte  des  saints  et 
des  images.  L'idée  de  Dieu  mourant  sur  une  croix  et 
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mangé  quolidiennement  dans  rhostie  leur  paraîtra  tou- 
jours une  monstruosité  révoltante. 

Autant  il  est  naturel  que  les  confréries  musulmanes 
réussissent  dans  la  conversion  des  fétichistes  de  rAfrique 
guéris  de  leur  cannibalisme  et  élevés  par  elles  à  un  idéal 
supérieur^  autant  il  est  fatal  que  les  missions  catholiques 
échouent  dans  leurs  tentatives  sur  les  mahométans.  Tout 
au  plus,  peut-on  prévoir  un  temps  où  la  réconciliation 
sera  faite  entre  le  Mahométisme,  le  Christianisme  et  le 
Mosaïsme,  ramenés  à  un  théisme  moral  qui  réunira  dans 
une  communion  exempte  de  dogmes  tous  les  spiritua- 
listes  ayant  foi  au  Dieu  vivant  et  unique. 

Il  semble  certain  que,  sans  Mahomet,  l'Arabie  du  Nord 
serait  devenue  chrétienne,  comme  celle  du  Sud  serait 
devenue  juive. 

Il  y  avait  bien  des  fidèles  de  la  religion  de  Zoroastre, 
et  surtout  il  y  avait  de  nombreux  fétichistes.  Mais  au 
vi^  siècle  le  christianisme  et  le  judaïsme  tendaient  mani- 
festement à  prévaloir  sur  la  diversité  des  sectes  qui  se 
partageaient  les  tribus. 

C'est  alors  que  parait  Mahomet,  à  la  fois  imposteur  de 
génie  et  sublime  visionnaire,  tantôt  appliqué  à  duper 
les  autres,  tantôt  dupe  lui-môme  de  ses  hallucinations. 
Il  se  pose  en  reslaurateur  de  la  vieille  foi  des  ancêtres; 
il  réprouve  le  matérialisme  fétichiste  ;  il  s'élève  contre 
ces  superstitions,  nées  de  Tanarchie  des  croyances,  qui 
assimilent  à  Dieu  des  anges  ou  des  démons  ;  il  s'attribue 
la  mission  de  purifier  de  toute  idolâtrie  et  de  simplifier, 
d*après  les  traditions  d'Abraham  et  dlsmaël,  la  loi  de 
Moïse  et  la  loi  de  Jésus;  el,  armé  de  la  parole  et  du 
glaive,  il  séduit  ou  subjugue  des  millions  d'âmes. 
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Sa  religion  n'est  surchargée  ni  de  miracles,  ni  de  mys- 
tères ;  la  doctrine  est  réduite  à  la  foi  en  un  Dieu  unique, 
en  la  Providence  et  en  Tlmmortalité  ;  la  pratique  consiste 
en  prières,  en  jeûnes,  en  ablutions,  dans  Tinterdiction 
des  boissons  alcooliques,  du  jeu,  de  Tusure,  et  dans 
l'observance  de  beaux  préceptes  sur  la  sobriété,  la  jus- 
tice, la  droiture,  la  libéralité,  le  pardon  des  offenses,  la 
mansuétude,  le  dévouement,  Thorreur  des  us  idolâtres. 

Mais  la  dégradation  de  la  femme,  achetée  comme  une 
marchandise,  réduite  dès  Tftge  le  plus  tendre  à  l'office 
d'instrument  de  plaisir,  mêlée  esclave  &  d'autres  esclaves, 
derrière  de  mystérieuses  clôtures^  dans  cet  enfer  de 
basses  passions  qu^est  un  harem,  et  l'apothéose  des 
jouissances  sensuelles  promises  comme  récompense  à  la 
vertu  efféminent  peu  à  peu  les  âmes  ;  le  principe  de 
l'apostolat  par  le  fer,  non  moins  pernicieux  que  le  prin- 
cipe de  Tapostolat  par  le  feu,  fait  du  croyant  l'ennemi 
de  toute  foi  étrangère  et  de  toute  science  indépendante; 
enfin,  le  dogme  de  la  prédestination  tend  à  pétrifier  les 
volontés  dès  que  sera  éteinte  la  première  ardeur  du  fana- 
tisme. 

Voilà  comme  Mahomet,  en  jetant  les  semences  d'un 
grand  mouvement  de  civilisation,  répandit  aussi  les 
germes  de  cet  esprit  d'intolérance  inhumaine  ou  d'incu- 
riosité stupide,  de  cette  mollesse  et  de  celte  immobilité 
funeste  où  végètent  aujourd'hui  les  adorateurs  de  sa  loi. 

Cette  loi,  il  l'appelait  une  loi  de  vie;  elle  est  devenue 
une  loi  de  mort. 

LA    SCOLASTIQUE 

C'était  aussi  une  philosophie  de  mort  que  la  philoso- 
phie du  moyen  âge  ;  mais  l'heure  devait  venir  où  la  vie 
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en  sortirait.  Pascal  a  dit  :  ((  Le  monde  ordinaire  a  le  pou* 
voir  de  ne  pas  songer  à  ce  qu'il  ne  vf^ut  pas  songer. 
Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s*empêcher 
ainsi  de  songer  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur 
défend.  »  Le  moyen  âge  eut  ses  songeurs,  et  la  raison 
humaine  finit  par  soulever  le  couvercle  du  sépulcre  dans 
lequel  la  théocratie  catholique  prétendait  la  tenir  ense- 
velie. 

Le  propre  de  la  Scolastique^  c'est-à-dire  des  méthodes 
et  des  doctrines  qui  prévalurent  dans  les  écoles  du 
moyen  âge,  fut  de  subordonner  la  science  et  la  moralité 
aux  formules  dé  la  théologie  consacrée  et  d'étudier  des 
notions  transmises  sur  les  choses,  non  les  choses  elles- 
mêmes.  Â  la  place  des  faits»  des  textes;  à  la  place  de 
la  vérité,  l'autorité. 

Les  gens  d'école  ne  se  préoccupent  guère  d'interroger 
directement  la  nature  et  l'humanité  ;  mais  en  revanche 
ils  proposent  à  la  méditation  des  sujets  neufs,  que  les  Grecs 
n'avaient  même  pas  soupçonnés.  Ainsi,  parmi  les  graves 
problèmes  qu'on  se  passe  de  génération  en  génération, 
figurent  des  questions  comme  celles-ci  ;  «  Pourquoi  Eve 
a-l-elle  été  tirée  d'une  côle  et  non  d'une  autre  partie  du 
corps  d'Adam?  Quelle  était  la  taille  d'Adam  naissant? 
La  Vierge  Marie  a-t-elle  concouru  comme  homme  et 
comme  femme  à  la  production  du  corps  de  Jésus-Christ? 
Pourquoi  le  Messie  n'a-t-il  pas  été  une  femme?  Com- 
ment le  démon  enlre-t-ilen  nous?  »  Thomas  d'Aquin  lui- 
môme,  le  prince  des  docteurs,  posera  les  plus  singu* 
iièrcs  questions.  Par  exemple  il  examinera  si  Adam  et 
Eve,  avant  leur  chute,  expulsaient  de  leurs  corps  cer- 
taines superfluités.  Oui,  conclura-t-il  ;  puisque  leurs 
corps  absorbaient  des  aliments,  il  fallait  bien  qu'ils  en 
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rendissent  les  résidus.  Mais  gardons-nous  de  penser  qu'il 
s'en  suivit  quelque  chose  qui  ressemblât  à  nos  misères 
actuelles.  Dieu  fit  le  nécessaire  pourque  rien  de  malséant 
ne  souillât  le  paradis  terrestre. 

Dans  la  morale,  de  même  que  dans  les  autres  matières, 
la  scolastique,  mère  de  la  casuistique,  substitue  le  point 
de  vue  particulier  d'une  certaine  autorité  au  point  de  vue 
universel  de  la  raison.  Or  le  tout  n'est  pas  de  savoir  ce 
que  logiquement  chacun  doit  faire  dans  la  famille,  TEIat, 
l'humanité,  tels  qu'ils  sont  de  parle  pouvoir  d'une  certaine 
Eglise  ;  c'est  de  démêler  ce  que  famille,  Etat  et  huma- 
nité doivent  être  de  par  l'essence  éternelle  des  choses 
et  indépendamment  de  tout  pouvoir  établi.  Si  l'expérience 
seule  vous  guide,  votre  morale  sera  assujettie  àThistoire  ; 
si  vous  ne  tenez  compte  de  l'expérience,  voire  morale 
ne  pourra  prendre  vie  dans  l'histoire.  Il  faut  considérer 
à  la  fois  le  réel  et  l'idéal  pour  tirer  graduellement  do  ce 
qui  est  ce  qui  mérite  d'être. 

Du  moment  où  la  pensée  se  donnait  pour  but  de  justi- 
fier la  tradition  religieuse  et  d'en  faire  sortir  toutes  les 
conséquences  qu'elle  comporte,  il  était  naturel  qu'on 
prisât  par-dessus  tout  les  procédés  techniques  do  l'argu- 
mentation. De  là  l'espèce  de  culte  voué  à  Arislote,  le 
législateur  du  syllogisme.  On  sembla  croire,  comme 
Ta  dit  quelqu'un,  que  Dieu  ayant  fait  de  l'homme  un 
animal  à  deux  jambes,  avait  laissé  à  ce  philosophe  le  soin 
d'en  faire  un  animal  raisonnable. 

Pourtant,  de  môme  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
savoir  comment  Teslomac  digère  et  comment  le  sang 
circule^  pour  se  nourrir  et  pour  vivre,  il  n'est  pas  néces- 
saire pour  raisonner  d'avoir  démêlé  le  mécanisme  du  rai- 
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sonnement.  Le  syllogisme  n'est  pas  le  raisonnement;  il 
n*en  est  que  la  forme  technique.  Le  raisonnement  est 
commun  à  tous  les  hommes.  Le  syllogisme  est  un  pro- 
cédé artiflciel  plus  ou' moins  employé  et  plus  ou  moins 
connu.  On  peut  mal  raisonner  en  entassant  selon  la  for- 
mule syllogismes  sur  syllogismes,  et  on  peut  bien  rai- 
sonner sans  avoir  la  moindre  notion  du  syllogisme  et  de 
ses  règles. 

Aveuglément  épris  de  ce  mécanisme»  oh  codiGa,  on 
divisa,  on  subdivisa,  on  multiplia  les  règles  de  la  syllo- 
gistique.  Le  vain  fatras  des  formules  embarrassa  la 
marche  de  Tesprit,  et  les  idées  furent  négligées  pour  les 
mots.  On  exigeait  des  déductions  rigoureuses  ;  mais  on 
acceptait  les  principes  sans  examen.  Or,  la  plupart  des 
erreurs  des  hommes  viennent  plutôt  de  ce  qu'ils  raison- 
nent sur  de  faux  principes  que  de  ce  qu'ils  raisonnent 
mal  suivant  leurs  principes. 

Au  surplus,  quelque  peu  raisonnables  qu'aient  été  sou- 
vent les  raisonneurs  du  moyen  âge,  ils  ont  dégrossi 
beaucoup  de  questions.  Nombre  d'esprits  se  sont  aiguisés 
à  leur  école,  et  notre  langue  leur  est  en  partie  redevable 
de  cette  logique,  de  cette  clarté,  de  cette  précision  qui 
fait  d'elle  la  langue  de  la  raison. 

Puis,  le  culte  de  la  tradition  n'était  pas  tellement 
servile  qu'une  pensée  personnelle  n'arrivât  à  se  dégager 
et  à  se  produire.  Il  ne  faut  marcher  qu'en  s'appuyant 
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sur  des  autorités  et  sur  des  textes  de  l'Ecriture,  c'est 
entendu.  Mais  on  choisit  ces  autorités  et  ces  textes, 
selon  le  besoin,  d'après  les  prédilections  de  son  intelli- 
gence. Dans  tel  cas  où  on  a  contre  soi  saint  Âthanase, 
on  a  pour  soi  saint  Cyprien.  Dans  tel  autre  cas  où  on 
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est  contredit  par  Tévangile  de  saint  Luc»  on  peut  uti- 
lement alléguer  celui  de  saint  Marc. 

Tant  s'en  faut  en  effet  qu'il  y  ait  en  tout  pleine  con- 
cordance soit  entre  les  versets  sacrés,  soit  entre  les 
saints  Pères.  Par  exemple,  tantôt  Jésus  est  conciliant 
et  dit  :  <c  Qui  n'est  pas  contre  nous  est  pour  nous;  » 
tantôt  il  est  intransigeant  et  dit  :  a  Qui  n'est  point  avec 
moi  est  contre  moi.  »  Ici  il  déclare  apporter  la  guerre; 
là  il  déclare  apporter  la  paix.  Et  chez  les  Pères,  que  de 
contradictions!  Dans  un  opuscule  hardi,  Abailard  les 
mettra  en  lumière  sous  ce  titre  :  Le  oui  et  le  non. 

De  celte  sorte,  quoique  le  plus  souvent  la  tradition 
décide  de  l'orientation  donnée  à  la  doctrine,  il  arrive 
aussi  que  la  doqtrine  décide  de  l'interprétation  donnée  à 
la  tradition. 

Le  théâtre  de  la  scolastique  fut  l'Europe  occidentale; 
dans  l'Europe  plus  particulièrement  la  France,  et  dans 
la  France  plus  parliculièrement  Paris,  surnommé  la  ville 
des  philosophes.  Au  centre  la  France;  au  sud  rilalie  et 
VEspagne;  au  nord  TÂngleterre  et  l'Allemagne. 

On  peut  distinguer  dans  le  développement  de  la  sco- 
lastique deux  périodes  :  une  première  période  où  a  dominé 
Tesprit  platonicien;  une  seconde  période,  datant  du 
xiu^  siècle,  où  a  prévalu  l'esprit  aristotélique. 

Un  fait  en  dit  long  sur  ces  mille  ans  pendant  lesquels 
le  catholicisme  a  régenté  la  pensée  humaine.  Pas  un 
laïque  ne  figure  dans  la  nomenclature  des  philosophes 
du  moyen  âge.  Tous  ont  été  hommes  d'Eglise. 

Jusqu'à  la  fin  du  xv""  siècle,  la  scolastique  est  en  pos- 
session de  l'universel  empire  des  intelligences.  Elle  le 
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perd  irrémédiablement  au  xv!""  siëcle^  et  la  pensée  libre 
porte  au  catholicisme  la  blessure  mortelle  dont  il  doit 
périr. 

La  scolastique  continue  toutefois  h  régner  dans  les 
écoles  ecclésiastiques.  Elle  s'y  perpétue,  avec  ses  volu- 
mineux cahiers,  jusquau  delà  du  xvn^  siècle.  Même,  à 
un  certain  moment,  elle  est  sur  le  point  d'obtenir  qu'il 
soit  prononcé  un  arrêt  contre  Descartes,  en  faveur 
d'Aristote. 

Au  xvni*'  siècle  et  au  commencement  du  xix"",  la  scolas- 
tique subit  chez  le  clergé  une  éclipse  partielle,  d'abord 
devant  le  cartésianisme  que  l'invasion  des  théories  maté- 
rialistes accrédite  comme  le  meilleur  rempart  des  bonnes 
doctrines  ;  puis  devant  le  traditionalisme  qui  oppose  la 
tradition  et  le  consentement  commun  aux  prétentions  de 
la  raison  individuelle  ;  enfin  devant  Tontologisme  qui, 
affirmant  Timpersonnalité  de  la  raison,  enseigne  qu'elle 
est  en  rapport  direct  avec  l'Être  universel  en  même 
temps  qu'adéquate  aux  enseignements  du  catholi- 
cisme. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  marquée 
par  la  promulgation  du  dogme  de  Tinfaillibilité  pontifi- 
cale, la  scolastique  a  repris  une  nouvelle  vigueur,  et 
saint  Thomas,  proclamé  par  Rome  le  guide  des  papes, 
est  devenu,  à  côté  de  saint  Augustin,  le  grand  oracle  de 
TEglise  catholique,  de  plus  en  plus  conséquente  avec 
ses  principes,  de  plus  en  plus  en  opposition  avec  les  pro- 
grès de  la  pensée  humaine. 

Il  s'est  ainsiaccompliune  double  marche,  celle  de  l'hu- 
manité pensante  vers  une  liberté  de  plus  en  plus  large, 
et  celle  de  l'Eglise  vers  une  tyrannie  de  plus  en  plus 
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étroite.  Le  bloc  des  dogmes  indiscutables  s'est  accru 
dans  le  monde  religieux,  en  même  temps  que  s'étendait 
dans  le  monde  philosophique  la  sphère  des  idées  dont 
on  discute. 

A  proportion  qu'augmentait  le  nombre  des  articles 
de  foi  promulgués  par  les  conciles  et  les  papes,  moindre 
devenait  la  marge  pour  les  débats  théologiques.  G*est 
ainsi  que  les  dominicains  pouvaient,  au  xin*^  siècle,  nier 
rimmaculée  Conception  soutenue  par  les  franciscains. 
Ils  ne  le  pourraient  plus  aujourd'hui.  Aussi  restreint 
fût-il,  le  mouvement  des  esprits  a  été  progressivement 
limité  parmi  les  serfs  de  la  scolastique.  Le  contraste  est 
énorme  entre  les  audaces  tolérées  chez  les  moines  du 
moyen  âge  et  les  contraintes  subies  par  un  Didon  ou 
un  Lacordaire. 

SAINT  VINCENT  DE  LÉRINS 

Au  v®  siècle  vivait  au  monastère  de  la  petite  ville  de 
Lérins,  non  loin  d'Antibes,  saint  Vincent,  le  vrui  père 
de  la  scolastique,  le  puissant  théologien  qui,  à  la  suite 
de  saint  Augustin  et  avant  Bossuet,  aie  mieux  formulé 
les  principes  constituant  la  charte  de  la  pensée  humaine 
durant  Tâge  du  catholicisme. 

Voici  ces  principes,  résumés  d'après  les  textes  même 
de  saint  Vincent  de  Lérins  et  avec  l'aide  des  commen- 
taires de  Bossuet. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  le  catholicisme,  religion 
divine,  une  doctrine  qui  se  compose  par  pièces  et  qui 
comporte  ces  changements  où  apparaît  le  défaut  essen- 
tiel des  sectes  humaines.  Ce  qu'il  formule,  il  le  formule 
partout  et  toujours. 
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Il  est  dil  dans  l'Écriture  saîule  :  «  Ne  remuez  [loînl 
les  bornes  posées  par  les  anciens.  Ne  vous  mêlez  point 
déjuger  par-dessus  le  juge.  »  Or,  le  juge,  c'esU'Église. 
C'est  à  l'Église  que  saint  Paul  s'adressait  lorstju'il  disait 
à  son  disciple  :  «  0  Timothiie,  gardez  le  dépôt  qui  vous 
a  Hé  confié.  » 

L'Église  de  Jésus-Christ,  soigneuse  gardienDe  des 
dogmes  qui  lui  uni  été  donnés  en  dépdt,  n'y  cliange 
jamais  rien;  elle  ne  retranche  point  les  choses  nécessaires; 
elle  n'en  ajoute  point  de  superflues.  Tout  son  travail  est 
de  polir  ce  qui  est  encore  fruste,  de  mettre  en  lumière 
ce  qui  est  encore  dans  l'ombre,  de  conHrmer  ce  qui  a  été 
expliqué,  do  faire  la  garde  autour  de  ce  qui  a  été  délini. 
Il  en  est  de  la  théologie  comme  du  corps  humain  qui 
se  fortifie  et  grandit  avec  les  années,  mais  ne  laisse  pas 
d'èlre  toujours  le  même. 

Les  hérésies,  quand  elles  se  sont  produites,  ont  été 
un  profit  pour  l'église,  parce  qu'elles  lui  ont  permis  de 
rendre  plus  précise  la  vérité  contenue  dans  la  tradition. 
Ceux  qui  pensent  mal  n'aboutissent  qu'à  faire  plus  godi- 
plétement  connaître  ceux  qui  ont  bien  pensé;  el  lc« 
erreurs  des  défaillants,  au  lieu  d'interrompre  la  suite  de 
l'Église,  ne  font  que  lui  donner  l'éveil  pour  qu'elle 
entende  mieux  ce  qu'elle  croyait. 

L'Eglise  confondra  toujours  les  novateurs,  en  signa- 
lant le  manque  de  continuité  et  d'universalité  qui  est 
dans  leurs  dires.  Pourquoi  la  [larole  divine  les  aurait- 
elle  pour  premiers  organes?  Pourquoi  no  serait-ello  pas 
parvenue  aux  autres  comme  h  eux?  Chaque  fois  qu'un 
concile  œcuménique  a  décrété  un  dogme,  il  a  prononcé 
que  toute  l'Église  catholique  avait  toujours  cru  la  niôoie 
chose  qui  était  définie  par  ce  dogme. 
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On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  ce  qa*il  se  trouve  des 
hommes  si  impies,  si  enclins  à  Terreur,  que,  non 
contents  de  la  règle  de  la  foi  donnée  aux  fidèles  et  reçue 
de  toute  antiquité,  ils  cherchent  des  nouveautés  et 
veulent  toujours  ajouter,  changer,  ôter  quelque  chose 
à  la  religion,  comme  si  elle  était,  non  pas  un  dogme 
céleste  qui^  révélé  une  foisy  nous  suffit^  mais  une  insti- 
tution humaine  qui  ne  puisse  être  amenée  à  sa  per- 
fection qu'en  la  réformant. 

Ne  faisons  pas  parler  notre  propre  esprit,  là  où  doit 
parler  la  foi  !  C'est  folie  que  de  chercher  du  nouveau 
dans  la  religion.  Non  seulement  elle  a  été  bien  ensei- 
gnée par  les  apôtres  ;  mais  encore  elle  a  été  bien  retenue 
par  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Là  où  les  Pères  concordent,  il  faut  reconnaître  Tuna- 
niniité  de  TÉglise  conduite  par  un  même  esprit.  Là  où 
quelques  Pères  diffèrent,  il  faut  croire  que  ceux  qui 
s'écartent  du  grand  nombre,  ou  bien  sont  mal  compris 
par  nous,  ou  bien  se  sont  mal  expliqués  ;  et,  en  tous  cas, 
sans  se  départir  du  respect  qu'on  leur  doit,  il  n'y  a  pas 
à  les  écouter. 

Une  pente  secrète  porte  l'esprit  de  l'homme  à  une 
religion  de  plain-pied  qui  lève  toutes  les  difficultés  et 
qui  supprime  tout  l'exercice  de  la  foi.  On  n'aurait  plus  de 
digue  à  opposer  aux  fantaisies  de  la  pensée,  si,  admettant 
des  variations  et  des  évolutions  dans  le  dogme,  on  s'ac- 
commodait de  la  nouveauté. 

Une  Église  qui  a  pourrèr/lede  la  foi  quelle  doit  avoir 
aujourd'hui  celle  quelle  avait  hier^  qui  croit  que  celle 
d'hier  est  celle  de  tous  les  siècles  passés  et  futurs,  en  sorte 
que  la  vérité  régnera  éternellement  dans  sa  commu- 
nion, et  quil  y  a  une  promesse  éternelle  qui  l'en  assure, 

Fabrs.  —  Pensée  chrélieuuc.  29 
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est  incompatible  par  son  propre  fond  avec  toutes  les  nou- 
veautés, 

•  La  règle  pour  ne  se  tromper  jamais  c'est,  en  quelque 
temps  que  ce  soit^  de  suivre  ceux  quon  voit  marcher 
devant  soi.  Il  n*y  a  jamais  rien  à  ajouter  à  la  religion 
parce  que  c'est  un  ouvrage  divin  qui  a  d'abord  sa  perfec- 
tion. 

SAINT   BENOIT   ET   LES    MOINES 

Deux  hiérarchies,  Tune  spirituelle,  TÉglise,  Tautre 
temporelle,  la  Féodalité;  deux  sortes  de  forteresses,  le 
monastère,  le  château;  deux  ordres  de  militants,  les 
moines,  les  chevaliers  :  voilà  le  moyen  âge. 

Les  thérapeutes  qui  menaient  dans  leurs  retraites  une 
vie  toute  recueillie,  toute  mortifiée,  avaient  été  parmi  les 
juifs  une  sorte  de  moines,  d'où  prirent  leurs  modèles 
les  religieux  des  premiers  monastères  chrétiens. 

L'Orient  fit  ses  favoris  de  ces  pénitents  exaltés  et  les 
préféra  à  ses  prêtres.  Mais  ils  eurent  quelque  peine  à 
s'accréditer  dans  l'Occident.  Saint  Jérôme  raconte  les 
propos  insultants  que  tenaient  les  fidèles,  quand,  au 
iv*'  siècle,  ils  voyaient  des  religieux  à  tête  rasée  passer 
par  les  rues  de  Rome,  où  ils  étaient  une  nouveauté. 
«  Ne  va-t-on  pas  débarrasser  la  ville  de  cette  engeance? 
disaient-ils.  On  devrait  bien  les  lapider  ou  les  jeter  à 
Teau.  »  Il  arrivait  môme,  d'après  Salvien,  que  la  foule 
les  poursuivait  de  ses  sifflets  et  de  ses  huées. 

Mais,  à  la  longue,  la  face  des  choses  changea.  Les 
moines  reclus  ou  en  société  abondèrent  en  Italie,  dans 
les  Gaules,  en  Espagne,  en  Afrique  ;  et  plusieurs,  tels 
que  saint  Martin  de  Tours,  Jean  Cassien,  saint  Patrick, 
saint  Vincent  de  Lérins^  saint  Coloniban,  se  distingué- 
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rent  tellement  par  leurs  vertus,  que  le  peuple  en  vint 

r 

aies  opposer  malicieusement  aux  prélats  de  l'Eglise.  Cette 
prédilection  pour  les  moines,  qui  étaient  en  général  de 
simples  laïques,  ne  fit  que  s'accentuer  quand  les  monas- 
tères eurent  presque  tous  adopté  la  règle  de  saint 
Benoît. 

Saint  Benoît,  né  près  de  Nursie  en  480  et  mort  en 
313,  est  la  plus  grande  figure  du  vi**  siècle.  Il  fut  un 
ascète  tout  animé  du  vieux  génie  politique  de  Rome, 
Après  avoir  peuplé  d'une  douzaine  de  couvents  les 
points  les  plus  déserts  de  la  campagne  romaine,  il  alla, 
en  529,  édifier  au  Mont-Cassin,  sur  les  ruines  d'un 
ancien  temple  d'Apollon,  le  fameux  monastère  d'où 
l'esprit  bénédictin  devait  rayonner  dans  toute  la  catho- 
licité. 

Donnons  une  idée  du  code  monastique  de  saint  Benoit 
reçu  par  les  religieux  de  l'Occident  avec  le  même  res- 
pect que  professait  l'Orient  pour  les  règles  de  saint 
Basile. 

Autant  saint  Benoit  estime  les  soldais  du  Christ  qui 
vivent  pieusement  et  pauvrement  en  ermites  ou  en 
cénobites,  autant  il  réprouve  les  moines  qui  ne  sont 
détachés  du  siècle  que  par  grimace  et  dont  la  tonsure 
est  un  mensonge.  11  les  montre  allant  deux  par  deux, 
Irois  par  trois,  s'accordant  à  prendre  un  faux  visage, 
légitimant  ce  qu'il  faudrait  condamner,  condamnant 
au  besoin  ce  qu'il  faudrait  permettre,  esclaves  de  leur 
ventre  et  livrés  à  la  luxure. 

C'est  ainsi  que  saint  Jean  Chrysostome,  après  avoir 
dit  avec  orgueil  qu'en  son  temps  il  y  avait  plus  de 
femmes  consacrées  à  Dieu  qu'il  n'y  avait  d'épouses  et 
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de  mères,  déplorait  qu'à  côté  des  vierges  qui  se  vouaient 
sincèrement  au  soin  des  malades  et  des  pauvres,  il  y  en 
eût  un  très  grand  nombre  qui  revêtaient  le  voile  blanc 
et  le  manteau  noir  des  religieuses  sans  en  avoir  les 
vertus.  C'est  ainsi  encore  que  saint  Jérôme  représentait 
certains  moines  de  son  siècle  affectant  un  faux  renonce- 
ment, faisant  étalage  de  leurs  barbes  de  boucs  et  de 
leurs  pieds  nus.  captant  les  largesses  de  fidèles  crédules 
qui  les  comblaient  en  vue  de  l'expiation  de  leurs  péchés, 
singeant  l'austérité  tant  qu'ils  pouvaient  être  vus,  et  se 
dédommageant  la  nuit  par  des  orgies  clandestines  des 
jeûnes  rigoureux  auxquels  ils  s'astreignaient  le  jour. 

Une  fois  les  purs  glorifiés  et  les  impurs  stigmatisés, 
saint  Benoît  trace  la  règle  des  monastères.  Il  s'agit  d'ins- 
tituer dans  la  vie  commune  des  frères  une  équitable  dis- 
cipline qui  assure  le  service  de  Dieu,  l'intégrité  des 
mœurs  et  le  maintien  de  la  charité.  A  la  base,  à  côté  de 
la  prière,  saint  Benoît  met  le  travail.  Le  moine  est  perdu 
s'il  n'évite  pas  l'oisiveté,  «  l'ennemie  des  âmes  ». 

L'Orient  avait  abondé  en  moines  possédés  du  délire 
de  la  solitude  et  avides  de  s'absorber  dans  les  exercices 
spirituels.  Les  gestes  immodérés  de  leur  ardente  piété 
aboutissaient  tour  à  tour,  de  l'aveu  de  saint  Jérôme,  à 
une  espèce  de  folie  qui  les  empêchait  de  savoir  ce  qu'ils 
faisaient  et  à  une  prostration  morbide  que  pouvait  suivre 
la  mort.  Aussi  cette  règle  fut-elle  établie  qu'il  fallait  que 
les  moines  se  donnassent  quelque  relâche  et  qu'ils  eus- 
sent une  occupation  manuelle.  On  traita  même  d'héré- 
tiques les  Eutichistes  qui  allaient  là  contre. 

L'originalité  de  saint  Benoit  réside  dans  sa  parfaite 
combinaison  du  travail  de  l'esprit  avec  le  travail  du 
corps.  Notre  cerveau  et  nos  membres  demandent  égale- 
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ment  à  ôtre  développés  ;  et  nos  semblables  attendent  de 
nous  des  services  matériels  comme  des  services  moraux. 
La  tâche  des  religieux,  leur  abbé  en  tête,  sera  donc 
alternativement  une  tâche  intellectuelle  et  une  tâche 
manuelle. 

Rendons  grâce  à  saint  Benoit  de  s'être  fait  le  glori- 
ficateur  du  travail  des  mains  où  Tantiquité  ne  voyait 
que  l'abject  apanage  de  l'esclave!  Le  travail  libre  et 
volontaire  sera  le  grand  organisme  de  la  vie  moderne. 

Les  bénédictins  ont  été  les  éducateurs  et  les  défri- 
cheurs de  l'Europe.  Leurs  monastères  n'étaient  pas  uni- 
quement, comme  l'indique  ce  mot,  des  maisons  de  soli- 
taires^ fondées  en  vue  d'une  stérile  contemplation  et 
peuplées  de  dévots  ne  visant  qu'à  se  soustraire  aux  agi- 
tations du  siècle.  Ils  étaient,  en  même  temps  que  des 
foyersde  recueillement  et  de  prière,  des  ruches  ouvrières, 
des  centres  de  labeur  commun,  d'éludés  savantes  et 
d'action  féconde,  où  des  hommes  pieux,  associés  sous 
une  même  règle,  collaboraient  à  une  œuvre  civilisatrice. 
Avec  les  fils  de  saint  Benoît,  le  catholicisme  eut  ses 
légions  de  soldats,  sans  cesse  renouvelées,  qui  multi- 
plièrent leur  eCFort  sur  tous  les  points  de  l'Occident  pour 
discipliner  la  barbarie  et  faire  des  chrétiens. 

Etquel  harmonieux  ensemble  d'activités  dans  ces  monas- 
tères dont  chacun  constitue  une  cité  qui  se  suffit  à  elle- 
même  !  La  prospérité  économique  s'y  allie  à  une  vitalité 
intellectuelle  et  morale  qui  rappelle,  mais  sans  le  même 
esprit  de  liberté,  la  vie  cénobitique  de  l'Institut  de 
Pylhagore,  si  haute  et  si  féconde.  Tout  comme  il  pos- 
sède son  église  où  on  prie,  sa  bibliothèque  où  on  étudie, 
son  école  où  on  enseigne,  le  monastère  a  ses  champs, 
ses  bois,  son  jardin,  son   moulin,  sa  boulangerie,   ses 


métiers  de  toute  sorte.  Les  moioes,  agriculteurs, 
tna(;oii9,  artisaos,  manuracluriers,  fonl  sortir  de  terre, 
bAlisaent,  fabrir|ueiit  ce  rgui  est  ntWssairc  &  la  vie  com- 
mune. Ils  produisent  pour  cux-mfimes  ;  ils  produisent 
auasi  pour  les  pauvres.  Le  monasitrc  possède  onc 
annexe  réservée  aux  œuvres  d'hospitalité  et  d'assis- 
tance. 

Qui  ne  reconnaîtra  que  saint  Benoit  a  été  un  maître 
dans  la  réalisation  de  ce  socialisme  iitlelligent  où  aux 
cumliinaisons  matérielles  s'ajoute  la  mise  en  œovre 
des  forces  morales? 

Saint  Benoit  admet  i]uc  les  enfanis  soient  voués  |>ar 
leurs  parents  k  la  vie  monastique  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Au  lieu  (le  comprendre  l'iniquité  de  la  tyrannie  ainsi 
exercée  sur  une  personne  liumaine,  l'ignorance  (le  ces 
temps  n'envisageait  que  la  future  béatitude  d'une  Aine 
consacrée  k  Dieu.  Bossuet  lui-mémo  dira  :  <•  C'était 
épargner  aux  enfants  des  tenlaLions  et  leur  préparer  une 
heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir  tout  vivants  dans 
cette  société,  avec  les  anges  de  la  terre,  a  Mémo  Je  nos 
jours  il  est  possible  de  voir,  affublés  du  froc,  des  novices 
do  dix  à  quatorze  ans,  vendus  au  couvent  par  une 
famille  qui  prétend  les  di^rolier  aux  périls  du  monde  et 
victimes  inconscientes  d'un  véritable  détotirnensent  i!o 
mineurs. 

S'il  a  le  tort  Je  consacrer  ce  qu'un  a  pu  appeler  la 
traite  des  enfunts,  saint  Benoît  a  du  moins  le  mérite 
d'avoir  institué  le  régime  des  noviciats.  D'un  cûlé,  il 
n'admet  pas  que  le  religieux  demeure  libre  de  tout  enga- 
gement, comme  c'était  ordinaire;  et  il  le  veut  (inissaiit 
par  se  donner  tout  entier,   pour  toujours.  Mai 
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autre  côté  il  entend  que  rhomme  qui  adopte  la  vie 
monastique  sache  bien  à  quoi  il  s'engage  et  ait  fait  au 
préalable  l'essai  de  ses  forces. 

Avant  d'incorporer  définitivement  le  novice,  on  lui 
fera  connaître  points  par  points  la  règle  de  Tordre. 
«  Voici,  lui  dira-t-on,  sous  quelle  loi  on  combat  dans 
notre  armée  du  salut.  Si  tu  peux  l'observer,  tu  seras  des 
nôtres.  Si  tu  ne  le  peux,  va-t-en  :  tu  es  libre.  » 

Le  novice,  après  des  épreuves  dont  la  durée  doit  être 
au  moins  d'un  an,  persiste-t-il  dans  sa  vocation?  Alors  il 
sera  admis  à  prendre  devant  Dieu  des  engagements 
solennels  lui  imposant  à  perpétuité  la  chasteté  absolue, 
le  détachement  absolu,  l'obéissance  absolue. 

Dans  Tévangile  selon  saint  Luc,  Jésus  oppose  aux 
hommes  mariés  ceux  qui  «  se  sont  rendus  eunuques 
eux-mêmes  à  cause  du  royaume  des  cieiix  ».  Tels  sont 
les  moines.  Ils  doivent  réprimer  la  sensualité  et  se  pré- 
munir sans  cesse  contre  la  tentation;  entretenir  la  vie 
intérieure  par  les  bonnes  lectures  dont  l'usage  s'étend 
aux  brèves  heures  où  on  est  tous  à  table,  afin  que  le 
repas  lui-môme  soit  transformé  en  un  exercice  spirituel  ; 
enfin  retrancher  toutes  les  superfluités  et  se  contenter 
du  strict  nécessaire  dans  le  vêlement  qui  sera  celui  du 
paysan  de  l'époque,  dans  le  coucher  qui  sera  une  pail- 
lasse avec  une  couverture,  dans  le  manger  et  dans  le 
boire  où  domineront  les  légumes  et  l'eau. 

Tel  sera  le  détachement  du  moine,  qu'il  ne  possédera 
aucune  chose  comme  sienne.  Saint  Benoit  estime  essen- 
tiel d'extirper  jusqu'à  la  racine  toute  attache  à  la  pro- 
priété personnelle.  Nul  ne  se  permettra  de  rien  don- 
ner ni  de  rien  recevoir  sans  l'ordre   de  labbé.  Il  ne 


456  LES  SCOLASTIQUES 

détiendra  rien  en  propre,  pas  même  un  livre,  pas  même 
ce  qu'il  faut  pour  écrire.  «  Un  religieux  ne  saurait  être 
propriétaire  de  ceci  ni  de  cela,  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir  en  sa  puissance 
son  corps  ou  sa  volonté.  » 

Et  en  effet  l'abdication  de  soi  est  complète.  La  règle 
est  Tobéissance  passive.  Même  quand  Tordre  donné  lui 
paraît  inexécutable,  le  frère  doit  le  recevoir  en  toute  sou- 
mission et  douceur.  S'il  constate  que  la  chose  passe 
totalement  ses  forces,  qu'il  expose  la  raison  de  l'impos- 
sibilité à  son  supérieur,  mais  qu'il  le  fasse  en  toute 
humilité,  sans  aucun  esprit  de  résistance,  sans  aucune 
montre  d'impatience  ou  de  contradiction.  Que  si,  après 
ses  observations  respectueuses,  le  supérieur  persiste 
dans  son  commandement,  le  frère  se  dira  qu'il  en  doit 
être  ainsi  et,  se  confiant  à  Dieu,  il  obéira.  Ne  raconte- 
t-on  pas  que  certain  abbé  prescrivit  à  un  de  ses  moines 
d'arroser  tous  les  jours  un  bâton  planté  dans  le  sable, 
et  que  pendant  trois  ans  le  moine  obéit?  La  légende 
ajoute  qu'au  bout  de  trois  ans,  pac  une  permission  de 
Dieu  qui  récompensait  son  obéissance,  le  religieux  vit 
le  bâton  tout  à  coup  transformé  en  un  arbre  magni- 
fique, chargé  de  branches,  de  feuilles  et  de  fruits. 

Surtout,  que  jamais  un  frère  ne  s'interpose  en  faveur 
d'un  autre  frère!  Défense  est  faite  à  tout  religieux  d'in- 
tervenir pour  en  justifier  un  autre  ou  pour  le  protéger, 
i(  seraient-ils  unis  par  les  liens  du  sang  ».Âu  supérieur 
le  privilège  de  juger  et  de  condamner  les  délinquants. 

Parmi  les  pénalités  figurent,  outre  l'expulsion  appli- 
cable aux  cas  extrêmes,  les  jeûnes  forcés,  les  coups  de 
fouet,  la  séquestration . 

Voilà  certes  une  puissance  excessive  conférée  aux  abbés. 
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Il  est  vrai  que  ce  sont  les  frères  qui,  jeunes  et  vieux,  éli- 
sent au  suffrage  universel  Tabbé  mis  à  leur  tête;  mais, 
une  fois  élu,  il  demeure  le  chef  sa  vie  durant.  Il  est  vrai 
aussi  que  Tabbé  est  rigoureusement  tenu  de  recueillir 
les  opinions  de  tous  les  frères  chaque  fois  qu'il  s'agit  de 
prendre  une  résolution  importante;  mais  Tavis  des 
frères  ne  fait  pas  loi.  Après  y  avoir  bien  pensé,  l'abbé 
décide,  dans  sa  prudence  et  dans  sa  justice.  Aux  frères 
d'obéir. 

Saint  Benoit  reconnaît  que  d'abord  la  voie  paraît  rude  ; 
mais  il  ajoute  que  Thabitude  la  rend  aisée. 

Le  perpétuel  enchaînement  des  prières,  des  travaux, 
des  bonnes  œuvres,  apporte  chaque  jour  une  suave  allé- 
gresse au  pieux  solitaire  qui  a  la  conscience  droite  et  le 
cœur  pur.  Puis,  que  dé  maux  évités!  A  combien  d'émo- 
tiojos  et  de  chagrins  on  se  soustrait,  quand  on  renonce  à 
toutes  ces  contentions  que  nécessitent  la  fortune  et  le 
pouvoir!  Volontairement  asservi  dans  la  société  reli- 
gieuse, le  moine  possède  vis-à-vis  de  la  société  civile 
cet  esprit  d'indépendance  que  donnent  l'exiguïté  des 
besoins,  l'empire  sur  les  passions,  la  simplicité  de  la 
vie,  le  mépris  de  la  mort. 

«  On  trouve  une  douceur  infinie,  dit  saint  Benoît,  à 
suivre  cette  route  du  salut.  »  Et,  dans  son  éloge  de  la 
règle  religieuse,  le  grand  organisateur  des  monastères 
du  moyen  âge  devance  Téloge  qui  a  été  fait  en  nos 
temps  de  la  règle  militaire  :  «  C'est  sain,  cela  repose 
l'esprit  d'avoir  sa  vie  réglée  d'avance,  sans  discussion 
possible  et  par  conséquent  sans  irrésolution  et  sans 
regret.  C'est  de  là  que  viennent  l'insouciance  et  la  gaieté. 
Où  sait  ce  qu'on  doit  faire,  on  le  fait,  et  on  est  content.  » 
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A  la  femme,  si  atteinte  par  les  injustices  sociales,  si 
sensible  aux  brutalités  de  la  vie,  si  ouverte  aux  joies  inté- 
rieures, l'existence  monastique  offrira  un  attrait  parlicu* 
lier.  Soumise  à  Tinfluence  du  prêtre  et  exclue  elle-même 
du  sacerdoce,  elle  cherchera  dans  les  couvents  où  elle 
peut  être  religieuse  au  même  titre  que  les  religieux  et 
devenir  prieure,  abbesse,  supérieure,  soit  la  paix,  soit 
Faction,  et,  avec  l'action,  Temploideses  forces  d*amour 
déviées  de  la  famille. 

De  Tordre  des  bénédictins  sortiront  au  x""  et  au 
xi""  siècle  les  grandes  congrégations  de  Cluny  et  de 
Citeaux,  tandis  que  saint  Bruno  fondera  la  Chartreuse. 
Au  début  du  xn^  siècle  seront  créés  successivement 
Tordre  des  Trappistes  dont  le  rigorisme  ascétique  dépas- 
sera celui  des  Chartreux  ;  Tordre  des  frères  hospitaliers 
dits  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  puis  cheva- 
liers de  Rhodes,  puis  chevaliers  de  Malte;  Tordre  des 
chevaliers  de  la  milice  du  Temple  ou  Templiers. 

Au  XIII®  siècle,  non  seulement  la  congrégation  bénédic- 
tine des  Cisterciens  possédera  à  elle  seule  plus  de  trois  mille 
monastères;  mais  encore  on  verra  se  constituer  les  quatre 
ordres  mendiants  :  Tordre  des  Franciscains,  comprenant 
entre  autres  les  cordeliers,  les  recollels  et  les  capucins; 
Tordre  des  Dominicains;  Tordre  des  religieux  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  ou  Carmes,  et  Tordre  des  Augus- 
tins,qui  parmi  ses  frères  prêcheurs  compta  Martin  Luther. 

Quand  le  moine  Luther,  tenant  en  échec  la  papauté, 
aura  rendu  manifeste  la  décadence  du  pouvoir  de  Rome, 
le  besoin  se  fera  sentir  de  créer  de  nouveaux  cadres  dans 
cette  immense  armée  des  ordres  religieux  par  qui  a  été 
propagé,  agrandi,  défendu  le  catholicisme. 
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D'anciens  instituts  seront  réorganisés;  d'autres  surgi- 
ront; et  les  milices  les  plus  variées  serviront  de  renfort 
à  la  grande  milice  qui  adoptera  le  nom  de  Compagnie 
de   Jésus. 

Pour  mieux  diriger  les  suprêmes  batailles  engagées 
depuis  le  xvi®  siècle  contre  la  pensée  libre,  les  généraux 
des  ordres  religieux,  soustraits  aux  juridictions  épis- 
copales,  résideront  à  Rome.  C'est  de  là  qu'ils  feront 
circuler  dans  leurs  corps  d'armée,  répandus  sur  tous 
les  points  du  monde,  le  mot  d'ordre  papal. 

Quelle  prise  de  possession  des  âmes  !  Quelle  force  et 
quelle  souplesse!  Comme  toutes  les  activités,  toutes  les 
aptitudes,  tous  les  enthousiasmes,  tous  les  fanatismes 
sont  utilisés!  Les  congrégations  seront  industrielles^ 
commerçantes,  politiciennes,  non  moins  que  contempla- 
tives, prédicantes,  enseignantes.  Il  y  en  aura  pour 
l'exploitation  des  mille  formes  de  la  superstition  ;  mais 
il  y  en  aura  aussi  pour  le  soulagement  des  mille  formes 
de  la  misère  humaine.  Des  femmes  jeunes,  belles,  riches, 
renonceront  aux  joies  de  la  famille  et  du  monde  pour 
aller  vivre  pauvrement  dans  la  société  des  misérables  et 
devenir  les  sœurs  de  ces  inconnus.  La  raison?  C'est 
qu'ils  sont  des  êtres  qui  souffrent,  et  qu'elles-mêmes, 
en  souffrant  avec  eux,  s'ouvrent  les  portes  du  ciel.  Et 
elles  assisteront  leur  infortune,  soigneront  leurs  plaies, 
réconforteront  leur  courage  avec  un  inlassable  amour. 

Mais  les  beautés  de  l'abnégation  et  du  dévouement  ne 
sont  pas  nécessairement  liées  à  l'esclavage  ;  et  l'escla- 
vage, même  volontaire,  aimé,  bienfaisant,  demeure  l'es- 
clavage. De  grands  services,  des  traits  sublimes  n'effacent 
pas  le   tort  de  la  volonté  qui  s'abdique  à  jamais. 
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A  côté  de  eacriltces  féconds,  que  de  stériles  dépenses 
d'iiéroïsme  dans  In  servitude  monacale!  Que  de  méfaib 
cl  que  de  défortnalions  de  conscience,  dont  l'histoire  des 
couvents  étale  le  tableau  1  Derrière  ces  clôtures,  sacrées 
pour  les  pouvoirs  public  à  l'égal  de  la  plus  imprenable 
citadelle,  que  d'iniquités  et  de  cruautés  commises! 
Combien  de  malheureux  et  de  malheureuses  y  ont  trouvé 
une  prison,  un  sépulcre! 

No  sail-on  pas  comme  le  zèle  de  pieux  solitaires 
s'échauiïe  aisément  jusqu'au  plus  impitoyable  fanatisme. 
Bi  bien  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  aux  moines  d'ûccîdcnt 
ce  que  l'abbé  Fleury  a  dit  des  moines  d'Orient  :  n  Quand 
ils  faisaient  tant  que  de  quitter  leurs  solitudes  pour  venir 
dans  les  villes  soutenir  ce  qu'ils  croyaient  iMre  la  cause 
de  Dieu,  il  n'y  avait  pas  de  violence  dont  ils  ne  fussent 
capables  »? 

Ignore-l-on  tant  de  scandales  do  religieux  et  de  reli- 
gieuses descendant  à  des  pratiques  contre  nature  pour 
avoir  voulu  s'élever  au-dessus  de  la  nature? 

N'en  croira-l-on  pasGossuet,  quand  il  déplore  celte  insa- 
tiable soif  d'acquérir,  celle  ûprelé  pour  les  héritages,  les 
dons,  les  possessions,  qui  sévit  dans  les  monastères  :  <■  L^» 
fantôme  de  communauté, dit-il,  sertdeprélexle  pour  coo^ — 
vrir  l'intérêt  ;  comme  si  la  communauté  était  autre  choi 
que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à  lout     ^ 
et  comme  si  le  désintéressemenl  des  particuliers  ne  devai'    ' 
pas  rendre  toute  la  communauté  désintéressée.  Ayeic  " 
aiTaire  à  de  pauvres  gens  chargés  d'une  grande  famille  ë 
souvent  vous  les  trouverez  droits,  modérés,  capables  dc^^ 
relùcher  pour  la  paix,  et  d'une  facile  composilion.  Aye^^ 
alîaire  à  une  communauté  régulière,  elle  se  fait  un  point* 
de  conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  On  ne  voit.* 
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point  des  gens  plus  ombrageux,  plus  difOcultueux,  plus 
tenaces,  plus  ardents  dans  les  procès  que  ces  personnes, 
qui  ne  devraient  pas  même  avoir  d'affaires.  Cœurs  bas, 
cœurs  rétrécis,  est-ce  donc  dans  TËcole  chrétienne  que 
vous  avez  élé  formés?  Est-ce  ainsi  que  vous  avez  appris 
Jésus-Christ,  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer 
sa  tète,  et  qui  a  dit,  comme  saint  Paul  nous  l'assure  : 
«  On  est  bien  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir  »  ? 

C'est  précisément  cette  concupiscence  flétrie  par  Bos- 
suet  qui  fit  bientôt  dégénérer  de  son  idéal  l'œuvre  de 
saint  Benoit  ;  associa  le  débordement  des  vices  à  l'inso- 
lence des  richesses,  et  causa  la  dureté  de  ces  moines 
qu'on  verra  tenir  des  serfs  sous  le  joug  jusqu'à  la  veille 
de  la  Révolution. 

Dès  les  premières  années  du  ix°  siècle,  en  817,  un 
concile  d'abbés  dçvra  se  tenir,  à  Âix-la-Chapelle,  pour 
entreprendre  la  réforme  des  monastères.  Ceux-ci,  dans 
les  siècles  suivants,  oscilleront  sans  cesse  entre  le  relè- 
vement et  la  décadence. 

Cela  ne  les  empêchera  pas  de  donner  l'essor  àde  grands 
docteurs.  Mais  aucun  de  ces  docteurs  ne  sera  de  la 
taille  d'un  Augustin  ou  même  d'un  Alhanase. 

DE    BOÈCK   A   ALCUIN 

Deux  hommes  nés  dans  la  seconde  partie  du  v^  siècle, 
Boèce  et  Cassiodorc,  furent  pour  ainsi  dire  les  intermé- 
diaires entre  la  vieille  science  païenne  et  la  scolastique 
chrétienne. 

L'écrivain  homme  d'Elat  Boèce,  qu'on  pourrait  appeler 
le  dernier  des  classiques  romains,  s'applique  à  huma- 
niser les  Golhs;  est  tour  à  tour  au  pouvoir  et  en  prison, 
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et  console  sa  captivité  par  d'éloquentes  considérations 
sur  les  misères  de  la  vie,  la  grandeur  de  Tâme,  le  vide 
des  richesses^  des  voluptés  et  des  honneurs.  Il  explique 
comment  la  prescience  divine  s*accorde  avec  la  liberté 
humaine  et  il  fonde  la  vraie  béatitude  sur  la  foi  en  la  Pro- 
vidence alliée  à  la  vertu.  Son  livre,  resté  célèbre,  est 
d'un  bout  à  Tautre  une  personnification  de  la  Philoso- 
phie se  faisant  Tinstitutrice  de  l'homme.  Les  réminis- 
cences de  Platon,  de  Gicéron,  de  Sénèque,  y  tiennent 
infiniment  plus  de  place  que  les  inspirations  des  évangé- 
listes,  des  apôtres  et  des  Pères. 

Boèce,  selon  l'usage  des  beaux  temps  de  Rome,  avait 
été  envoyé  tout  jeune  à  Athènes  pour  s'initier  aux  con- 
naissances de  la  Grèce.  Il  y  consacra  dix-huit  ans  à 
l'étude  et  approfondit,  outre  les  divers  systèmes  des 
penseurs  grecs,  les  sciences  morales,  physiques  et  mathé- 
matiques, où  on  voyait  autant  de  dépendances  de  la  phi- 
losophie. Cela  explique  la  diversité  de  ses  ouvrages,  qui 
touchaient  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Il  y 
a  lieu  de  distinguer  d'abord  ses  conimenlaires  sur  Aris- 
tote,  ses  commentaires  sur  Porphyre,  très  utilisés  par 
les  scolastiqucs;  puis  ses  traités  en  faveur  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation  contre  les  disciples  d'Arius  et  de  Nes- 
torius. 

Cassiodorc  occupa  comme  Boèce  de  grandes  situa- 
tions près  du  roi  ThéoJoric,  avant  d'aller  ensevelir  sa 
vie  dans  un  couvent  qu'il  avait  construit  sur  ses  terres 
de  la  Calabre.  Une  de  ses  entreprises  fut  de  fonder  à 
Rome  des  écoles,  moitié  ecclésiastiques,  moitié  sécu- 
lières, où  fussent  enseignées  les  lettres  divines  en  vue 
du  salut  éternel,  et  les  lettres  profanes  en  vue  de  la  for- 
mation  du   citoyen.    11  accrédita  dans  les   monastères 
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Thabilude  précieuse  de  faire  des  copies  des  vieux  manus- 
crits, et  légua  à  la  postérité,  dans  ses  Institutions  divines 
et  humaines^  une  encyclopédie  du  savoir  de  son  temps. 

Â  la  suite  de  Boèce  et  de  Cassiodore,  apparaissent  au 
VI*  siècle  deux  illustrations  chrétiennes  de  moindre  gran- 
deur :  saint  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat. 

L'évoque  de  Tours  Grégoire,  né  en  Auvergne,  mérite 
d'être  appelé  l'Hérodote  de  nos  vieux  âges.  Historien 
crédule,  il  se  plait  à  conter  des  miracles  imaginaires; 
mais  il  anime  tout  par  ses  naïves  peintures. 

Tour  à  tour  chapelain  delà  reine Radegonde  et  évêque 
de  Poitiers,  Fortunat  fut,  au  vi**  siècle,  ce  qu'avait  été 
au  V*  siècle  Sidoine  Apollinaire  évêque  de  Clermont,  le 
poète  du  catholicisme. 

On  lui  doit  le  Vexilla  régis  prodeunt^  hymne  pieux 
mais  empreint  de  préciosité.  On  lui  doit  aussi  de  gra- 
cieuses pièces  où  perce  cet  épicurisme  dévot  qui  sera  si 
souvent  raillé  par  les  fabliaux.  Que  de  petits  vers  n'a- 
dresse-t-il  pas  soit  à  sainte  Radegonde,  abbesse  du 
monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  soit  à  sœur  Agnès, 
abbesse  du  monastère  de  Poitiers,  pour  remercier  sa 
chère  mère  ou  sa  chère  sœur  des  friandises  dont  elles 
le  gratifient!  Il  se  dépeint  délecté  par  les  plaisirs  de  la 
table  et  quelquefois  entre  deux  vins,  si  bien  que,  comme 
il  le  dit,  «  sa  muse,  gagnée  par  l'ivresse,  a  la  main  incer- 
taine, et  il  lui  semble  voir  autour  de  lui  tous  les  objets 
nager  dans  la  rouge  liqueur  de  Bacchus  ».  Tant  s'en 
faut  que  ses  poésies  vaillent  celles  du  gracieux  saint 
Paulin  de  Noie  et  du  vibrant  Espagnol  Prudence,  qui 
furent,  à  la  fin  du  iv"  siècle,  Tun  l'Horace,  l'autre  le 
Pindare  chrétien. 


kl  '•!     si--:jf  Tt:  SccîssuDl  Isidore   de  Se  ville  que 
f;sj  i;fi.f  JCutiLt  i&  poiire  de  lÉglise  catholique  et  II 
Liui:.rf   L•tt^  sJtrjftSw  \t  en  STÔ  à  Carlliagène,  où  son 
I.:—  ria-:  r.arfîTiïf-Er.  làion^  arail  reçu,  à  Texerapledc 
fi  •:•,•:  iu  ûi  \"jtS5iï:oitf«,  «De  htole  culture  qu'il  rail  au 
>:'.:-  'rf  ui  J'Lr:!}*.  I^ereac  érèque  de  Séville  Tan  601, 
.   .k':li*i  :^  swic*  ejejo^jol  peodaot  Irente-ciuq  années 
i-.  >  *  :    i-MCK^ex  rôaDxne  Thomme  le  plus  entendu  aux 
LÎL.nrs^  io:j:"5ûis5Ciciï<^  le  plus  pieux,  le  plus  instruit  de 

\»i  I  L'z  II.  ^Zit  rsrîense  histoire  des  rois  Goths,  Van- 
.ii.:>  t:  >i>iit<.  c**:  il  n^tUeint  ni  la  pathétique  élo- 
:^:i::.    --  -i*  LiBle*  rues  de  son  compatriote  Paul 
•.*r,>:.  :*..  ^--fi'înnl  d'Augustin,  écrivit  au  v*  siècle 
«..-:  >.  :-.;  i  •  ,M2vi>e  du  Discours  de  Bossuet  sur  raclion 
i;    li  Pr.  ^:itrire  dins  Thistoire  universelle.  Isidore  de 
>;...:  :::i:>^si  Jes  trailès  de  morale  où  Tesprit  phi- 
..  >.  .      ::::  <\il.ii:  unî  bien  que  mal  à  l'esprit  théologi- 
....   .:  >  :  :::  v:l:  i-riies  orudiles,  mais  semées  d'erreurs; 
!>  ::  .:::•:  i-iÀ.rvs  Je  rEcrilure  sainte,  et  un  recueil  de 
.....>....  L  !■.  i  ûire  autorité  dans  le  monde  catholique- 
A..  ^  ..    >..:;:.    i:a  {'ivbl  vulgarisera  ce  recueil,  avec 
;;  ;;...::.    !e   ;  iu>:eurs  fausses  décrétâtes  que  les  papc^' 
;.  :::  v:.i>  .i. .  uyaiout  la  suprématie,  maintiendront  looè' 
^  :.::  >  Cv  :nme  authonliques. 

PiHîrt  \u{  \x  décadence  s'accentue.  Pointd'époque  oùl^ 
lolhuirio  dosinlolliirencesait  été  plusgrande.  Il  n'y  a  plu^ 
tlo  lilliralure  en  dehors  des  sujets  religieux.  Toute  la  vie 
inlellooluolle  est  concentrée  dans  le  catholicisme  et  se 
dévoltippe  à    Tombre  des  écoles  épiscopales  ou   moua- 
•\iles,  visant  à  facjonner  des  clercs  et  n'enseignant  sciences 
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et  lettres  qu'à  lUrc  de  (lépendanccs  do  la  théologie. 
Il  se  trouve  des  conciles  pour  proscrire  la  lecture  des 
livres  de  l'antiquité  et  s'élever  contre  le  mélange  des 
poisons  du  paganisme  avec  le  pain  du  clirtslianisnie.  Tous 
les  écrila  tendent  à  l'instruction  religieuse  et  à  l'édilica- 
tion  des  âmes.  La  place  la  plus  grande  y  est  donnée  aux 
commentaires  moraux  cl  allégorir|ues  des  Ecritures. 

La  part  faite  aux  imaginations  réside  dans  les  vies  des 
saints.  On  se  plaît  à  évoquer  sous  toutes  ses  formes  la 
période  héroïque  du  christianisme.  Chaque  cité  se  cherche 
dans  le  passé  des  patrons  illustres  par  la  piété  ou  par  le 
martyre.  11  est  rédigé  d'onctueux  récita  do  leurs  farts  cl 
gestes  où  à  quelques  vérités  se  mêlent  mille  lictions 
pour  alimenter  la  foi  des  fidèles,  .\ucun  esprit  critique. 
Les  clercs  comme  le  peuple  croient  aux  miracles  Eans 
examen.  Le  zèle  dévot  inspire  des  faux  de  toute  sorte. 
L'abhé  FIcury  lui-même  confesse  que  «  l'on  reçut  trop 
aisément  des  écrits  supposés  sous  des  noms  illustres 
d'auteurs  ecclésiastiques  ».  Il  ajoute  que  »  les  histoires 
qui  contenaient  un  plus  grand  nombre  do  miracles  el  des 
plus  extraordinaires,  étaient  les  plus  agréables  u. 

La  commune  ignorance  faisait  regarder  des  pliéno- 
m^nes  naturels  comme  des  maniFeslations  surnaturelles 
de  la  protection  de  Dieu  ou  de  sa  colore.  On  prétendait 
d6méler  dans  la  disposition  des  astres,  dans  les  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  lune,  des  signes  divins.  Des 
astrologues  prophétisaient  l'avenir  d'après  l'inspection 
du  ciel.  Les  éclipses  el  les  comètes  donnaient  lieu  à 
des  commentaires  fantastiques  et  à  do  folles  terreurs. 


11  ne  se  préparait  pas  moins  un  mouvement  général 
Ses  esprits  qui,  sans  rien   âter  de  silùt  à  la  crédulité, 
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devail  être  an  premier  p«s  tus  le  triomphe  loïolaia 

de  la  nisoo. 

Oa  sait  comment  le  génie  cooqaéraot  et  ocçanisateor 
de  Charlemagne  coDsIitaa  [a  chrétienté. 

Sons  ce  monarque,  très  dévot  sans  doute  iintsqae  dans 
•es  continoelles  pérégrinalioas  il  se  faisait  accompagner 
de  clercs  avec  reliques  et  ornements  pour  la  célébration 
des  offices,  maïs  ouvert  en  même  temps  aux  grandes 
initialires,  il  y  eut  comme  un  réveil  de  la  pensée,  qui 
était  entrée  en  sommeil  depuis  le  vi'  sït-cle. 

Les  livres  de  saint  Augustin  et  d'autres  Pères  ds 
l'Église:  des  commeulaires  du  Phédon  et  du  Timie  ie 
Platon  ;  quelques  fragments  de  la  Mfthode  d'Arislole 
avec  une  introduction  de  Porphyre  ;  des  traités  de  Boèce, 
où  le  péripatétismc  domine  dans  les  matières  logiques,  el 
qui,  pour  la  morale,  allient  l'inspiration  stoïcienne  k  Tins- 
piration  chrétienne  :  des  compilations  d'Isidore.  deCassio- 
dore  et  du  Carthaginois  Capella,  polygraphe  du  vi'  siècle 
dont  le  Sali/rkim  est  une  espèce  d'encyclopédie  latioo  eo 
neuf  livres;  enfin  divers  sommaires  en  usage  dans  les 
écoles  romaines  :  tels  étaient,  au  siècle  de  Charlemague, 
les  principaux  matériaux  des  hommes  d'étude.  Ceux-ci 
étaient  encore  rares,  et  tous  ou  presque  tous  apparte- 
naient au  clergé  régulier.  Regrettons  que  maints  religieui 
aient  gratté  de  vieux  manuscrits  pour  mettre  des  niaise- 
ries tliéologiquoa  à  la  place  do  chefs-d'a'uvre.  Il  n'en  osl 
pas  moitis  vrai  que,  d'une  manière  générale,  les  monas- 
tères furentpcDdant  des  siècles  le  refuge  des  lettres  elle 
dépAl  des  trésors  de  l'antiquité  épargnés  par  la  harbarie. 

Les  manants  peinaient  ;  les   seigneurs  guerroyaienli 

is  les  moines  lisaient,  méditaient,  écrivait 
gnaient. 
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En  596,  le  moine  saint  Augustin,  envoyé  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  le  pape  Grégoire  le  Grand,  continua  dans 
ce  pays  Tœuvre  de  propagande  commencée  trois  siècles 
avant  par  le  moine  martyr  saint  Alban,  et  fit  de  TAngle- 
terre  la  terre  des  doctes  en  même  temps  que  la  terre  des 
saints. 

La  Grande-Bretagne,  avec  sa  petite  élite  de  moines 
éclairés,  brilla  comme  un  phare  solitaire  dans  la  nuit  du 
vu*  siècle  et  mérita  de  devenir,  au  viii®  et  au  ix%  Tinsti- 
tutrice  de  l'Europe. 

C'est  d'un  monastère  anglais  que  partit  vers  716  saint 
Boniface,  le  grand  apôtre  de  TAllemagne.  Il  multiplia  les 
conversions  dans  la  Thuringe,  la  Hesse,  la  Frise,  la  Saxe, 
la  Bavière;  et,  consacrant  sa  prédication  par  le  martyre, 
il  tomba  sous  la  hache  des  barbares  en  755. 

C'est  des  écoles  monasliques  de  l'Angleterre,  illus- 
trées entre  autres  par  Bède  le  Vénérable  surnommé 
le  précepteur  des  barbares^  que  sortirent  Alcuin  et  Scot 
Erigène,  deux  initiateurs,  inclinant  l'un  vers  la  théologie 
disputeuse,  l'autre  vers  la  théologie  mystique  qui  forment 
au  moyen  âge  le  double  courant  de  la  pensée. 

Alcuin  était  abbé  de  Cantorbéry  lorsque  Charlemagne 
l'appela  à  sa  cour  et  le  fit  en  quelque  sorte  son  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Il  dirigea  l'académie  instituée  au 
palais  de  l'empereur  et  fonda  les  écoles  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Tours  et  de  Paris. 

Avec  Alcuin,  Paris  commence  à  prendre  la  place  tenue 
tour  à  tour  par  Athènes,  Rome,  Alexandrie,  comme 
centre  d'instruction  et  foyer  de  lumières.  Encore  deux 


^ 
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fiièclcs,  el  il  sera  la  capitale  des  inlellîgcnceB,  la  chaire  Ju 
monde.  De  l'Allcniagne,  de  l'Anglelerre,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie,  de  partout,  les  scolastiques  émiiicnls  y  vien- 
dront conquérir  ou  consacrer  leur  gloire. 

Â  côté  d'autres  ouvrages,  ce  Rollin  de  la  scolasliquc 
écrivit  un  traité  sur  les  sept  arts  libéraux  qui,  divisés  en 
deux  catégories,  ont  constitué  le  [irogramme  de  l'ensei- 
gnement du  moyen  âge  :  d'abord  la  grammaire,  U  rhé- 
torique, la  dialectique  ;  puis  la  musique,  l'aritliinétique, 
la  géométrie,  l'astronomie.  Les  trois  premiers  arts  furent 
appelés  le  triple  chemin;  les  quatre  autres,  le  gimitru/ilf 
chemin,  aboutissant  à  la  théologie,  la  science  mai- 
tresse. 

Aux  yeux  d'Alcuin,  la  pbilosopliic  est  l'eiiseiuble  de 
nos  connaissances  possibles  sur  les  choses  divines  el 
humaines.  1!  estime  par-dessus  tout  la  discussîou  et  la 
définition  ;  mais  il  admet  qu'elles  soient  plulAl  iùfé- 
nieuses  que  scienliOque.s.  On  peut  en  juger  par  une 
espèce  de  catéchisme  encyclo|iédique  qu'il  rédigea  souï 
forme  de  dialogues  et  qui  est  un  écho  des  coaversalioiu 
qu'il  avait  dans  l'école  du  palais  avec  les  mcmbrefi  de 
la  famille  de  Charlomagne  et  ses  couseillcrs  ordÎD&Jrvt. 
Cueillons  ici  la  fleur  do  ces  demandes  et  réponses  l 
«  Qu'est-ce  que  l'hommo?  —  C'est  t'Alago  de  la  mort, 
un  voyageur  qui  passe,  un  hôte  d'un  moment-  —  En  quoi 
consiste  la  liberté'/  —  Dans  l'innocence.  —  Comment 
déHnissez-vous  le  cerveau  ?  — -  C'est  le  gardien  de  la  mé- 
moire.—Etio  printemps?  —  C'est  le  peintre  delà  terre. 
—  Qu'est-ce  que  la  terre  '?  —  La  mère  de  tonl  ce  qui 
croit,  la  nourrice  de  tout  ce  qui  respire,  le  grenier  de 
,  le  gouilre  de  la  morl.  —  Qu'est-ce  que  la  merf 


■  La  chemin  dos  audacieux,  la  fronli6re  de  la  terre, 
riiùtclleric  des  ileuves.  la  source  des  pluies.  —  Qu'est-co 
que  le  cieif  —  Une  voùle  immense.  —  Qu'c3l-co  que 
la  luraioreî  —  Le  (lambeau  des  uIioscb.  —  Qu'est-ce  que 
le  jour?  —  Une  provocation  au  travail.  — Qu'est-ce  que 
la  vie?  —  Une  jouissance  pour  les  heureux,  une  douleur 
pour  les  misérahlûs,  et  pour  tous  l'atlonle  de  la  mort. 
—  Qu'est-ce  que  la  langue  "f —  Le  fouet  do  l'air. — Qu'est- 
ce  que  la  parole  ?  —  L'interprète  de  l'âme.  —  Qu'est-ce 
que  récriture?  —  La  gardienne  de  l'histoire.  — Qu'est- 
ce  que  lamitié?  —  La  communion  d'Ames  qui  ao  res- 
aemhlent.  —  Quealce  que  l'espérance?  —  Le  songe 
d'un  homme  éveillé.  —  Qu'est-ce  que  la  foi  ?  —  La  certi- 
tude de  choses  ignorées  ou  merveilleuses.  — -  Qu'est-ce 
qui  est  et  n'est  pas  en  mémo  temps?  —  Le  néant.  » 

Alcuin  fut  un  grand  chrétien,  avec  une  bonne  veino 
d'esprit  profane.  Il  joignait  le  goCtt  de  la  philosophie  à 
la  passion  de  la  théologie,  et  l'amour  des  exercices  de  la 
rhétorique  au  cuUo  des  Écritures. 

Les  documents  de  l'époque  nous  montrent  Charle- 
magne  devenu  le  disciple  d'Alcuin  et  s'occupant,  au 
milieu  de  ses  campagnes,  de  grammaire,  d'astronomie, 
de  théologie.  L'illustre  moine  conseille  à  son  maître  de 
donner  aux  vaincus  des  inissionnMres  pleins  de  mansué- 
tude, qui  d'abord  leur  parleront  do  l'immortalité,  de  la 
vie  future,  du  houliour  assuré  aux  bons  et  du  malheur 
réservé  aux  méclmnls;  qui  ensuite  leur  expliqueront 
quelle  est  la  honne  vie  qui  mène  aux  joies  éternelles 
avec  Dieu,  et  ((uelle  est  la  mauvaise  vie  qui  mène  aux 
peines  éternelles  avec  le  diahie  ;  qui  enfin,  après  les 
avoir  ainsi  préparés,  leur  inculqueront  la  foi  en  la  Tri- 
^ilé,  en  l'Licarnalion,  en  la  Itédemplion,  par  des  détails 
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touchants  sur  la  mission  du  fils  de  Dieu  s'iramolam^ 


Selon  Alcuin,  il  ne  Faut  pas  que  la  multiplicité  i 


opérations  de  l'ilmo  nous  induise  à  i 


néprendn 


son  unité.  Elle  est  âme  à  proprement  parler  en  tant  que 
principe  de  vie,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  d'un  mort 
qu'il  a  rendu  l'âme  ;  elle  est  cœur  eu  tant  qu'elle  sent  et 
aime;  elle  est  esprit  en  tant  qu'elle  conçoit  et  contemple; 
elle  est  pensée  eu  tant  qu'elle  réUéctiit  ;  elle  est  iolelli- 
gence  en  tant  qu'elle  comprend  ;  elle  est  raison  en  tant 
qu'elle  discerne  ;  elle  est  mémoire  eu  tant  qu'elle  se  sou- 
vient; elle  est  volonté  en  lanl  qu'elle  consent.  Toutes 
ces  choses,  dilTérentes  par  les  noms,  se  rapportent  à  une 
réalité  unique:  c'est  toujours  l'âme. 

L'âme  doit  s'appliquer  au  soin  des  choses  extérieures, 
mais  non  s'y  absorber.  Elle  trouve  une  exquise  jouis- 
sance à  rentrer  en  elle-même  et  à  s'élever  aux  idéu 
morales  et  religieuses  qui  sont  notre  nécessaire  via- 
tique. 

En  79ti,  Alcuin,  âgé  alors  de  soixanle-deux  ans,  oblint 
de  son  empereur  la  permission  de  déposer  le  TarJeau  des* 
affaires  du  siècle  pour  ne  plus  servir  que  Dieu  seul.  «  L'ik 
jour  vient,  disait  ce  sage,  où  tout  homme  a  besoin  de  sc^ 
préparer  avec  vigilance  â  la  rencontre  de  Dieu.  » 

Cliarlemagne  lui  avait  fait  don  de  plusieurs  riches-^ 
abbayes  qui  le  rendaient  maître  de  vingt  mille  es--* 
claves. 

Il  s'établit  dans  celle  de  saint  Martin  de  Tours,  grande 
pépinière  de  théologiens  ;  et  toujours  actif  en  sa 
retraite,  il  écrivit,  il  enseigna,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut, 
l'an  8U4. 
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Pour  grands  qu'aient  été  ses  services,  Alcuin  est  bien 
petit  à  côté  de  son  compatriote  Jean  Scot  Erigène. 

Le  moine  Scot  Érigène  (c'est-à-dire  V Écossais  origi- 
naire dÈrin  ou  d'Irlande)  disait  de  lui-même  qu'il  avait 
fouillé  tous  les  lieux  et  consulté  tous  les  hommes  qui 
pouvaient  Téclairer  en  matière  de  philosophie  ou  de 
science.  Une  tradition  le  montre  voyageant  dans  l'Orient 
ainsi  que  dans  la  Grèce,  et  connaissant  l'arabe  non  moins 
que  le  grec. 

Il  vint  en  France  vers  le  milieu  du  ix®  siècle,  sur  l'in- 
vitation de  Charles  le  Chauve  qui  attirait  les  doctes  des 
pays  étrangers  dans  Técoledu  palais,  alors  très  brillante. 

Le  roi  avait  du  goût  pour  ce  maître;  et  il  l'entendait 
volontiers  parler  soit  de  Platon,  «  le  premier  philosophe 
du  monde  »,  soit  d'Âristote  «  le  scrutateur  le  plus  subtil 
des  choses  de  la  nature  ». 

Une  anecdote  montrera  la  familiarité  établie  entre  le 
monarque  franc  et  le  docteur  irlandais.  Un  jour,  ils 
devisaient  à  table,  assis  l'un  en  face  de  l'autre.  Charles  le 
Chauve  dit  malicieusement  à  Jean  le  Scot  :  «  Maîlre, 
quelle  distance  y  a-t-il  entre  un  Scot  et  un  sot?  »  — 
c(  Rien  que  la  table,  sire  »,  répondit  Jean  avec  un  sou- 
rire. 

Des  prélats  s'étaient  émus  de  doctrines  où  ils  voyaient 
un  abus  des  raisonnements  purement  humains  et  un 
^langer  pour  la  foi.  Des  conciles  condamnèrent  Tauda- 
^ieux  moine  et  firent  jeter  au  bûcher  certains  de  ses 
écrits^  en  particulier  son  traité  sur  la  prédestination. 

Après  quelques   atermoiemenls,   le  pape  Nicolas  P' 
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écrivit  à  Charles  le  Chauve  qu'il  y  avait  lieu  de  mettre  i 
la  raison  certain  religieux  nommé  Jean,  Scot  d'origine, 
afin  qu'il  cessât  de  mêler  l'ivraie  de  l'hérésie  avec  le  JFro- 
ment  de  la  sainte  parole.  Le  persécuté  passa  à  Oxford, 
où  Taltirait  Alfred  le  Grande  Tadmirablo  roi  qui  a  dit 
dans  son  testament  :  a  .Les  Anglais  doivent  être  aussi 
libres  que  leurs  pensées.  » 

De  fait,  les  hautes  vues  du  maître  irlandais  relevaient 
bien  au-dessus  du  commun  des  scolastiques. 

Selon  lui,  Tautorilé  est  dérivée  de  la  raison  et  non  li 
raison  de  l'autorité.  «  Il  n'y  a  d'autorité  qui  vaille,  dit-il, 
que  celle  qui  est  avouée  par  la  raison  ;  et  la  raison,  au 
contraire,  appuyée  par  sa  propre  force,  n'a  beaoin  de  la 
confirmation  d'aucune  autorité.  » 

Elles  sont  encore  de  Scot  Erigëne  ces  généreuses 
paroles  :  «  Quel  que  soit  le  respect  que  mérite  rautoritét 
quelle  que  soit  la  terreur  qu'inspirent  certains  suppôts  de 
raulorilé,  on  ne  saurait  hésiter  à  proclamer  hautement 
ce  que  la  raison  discerne  avec  évidence  et  démontre 
avec  certitude.  »  Il  est  vrai  qu'un  retour  de  prudence 
lui  fait  ajouter  qu'il  y  a  des  matières  dont  il  ne  faut  traiter 
qu'avec  les  sages,  pour  qui  la  vérité  est  un  bien  dont 
la  douceur  passe  tout. 

Mais  que  faire,  si  les  textes  de  l'Ecriture  contredisent 
nos  conclusions?  Cerlaincmenl,  d'après  Scot  Erigène, 
le  premier  devoir  est  de  suivre  en  tout  la  sainte  Ecriture 
et  de  voir  en  elle  le  trésor  de  la  vérité.  Mais  en  même 
temps  il  fait  remarquer  que  les  saints  livres  procèdent 
par  similitudes  et  par  figures  ;  et  il  se  ménage  le  moyen 
de  leur  faire  dire  tout  ce  que  voudra  sa  philosophie.  De 
plus,  il  pose  ce  principe,  destiné  à  faire  fortune,  que, 
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quand  on  philosophe,  il  ne  faut  pas  donner  des  explica- 
tions où  on  recoure  à  Tinlervention  de  Dieu^  vu  qu'un 
tel  recours  est  le  refuge  de  l'ignorance. 

Dédaigneux  de  la  pure  dialectique,  où  il  ne  voit  qu'une 
science  de  mots,  Scot  Erigëne  va  droit  aux  grandes  ques^ 
tions.  Gomme  autrefois  saint  Augustin,  il  pose  en  prin* 
cipeque  la  vraie  religion  etlavraie  philosophie  ne  diffèrent 
point  :  ce  que  Tune  adore,  Tautre  l'explique. 

A  Dieu,  le  créateur  incréé,  il  oppose  Tunivers, 
Tensemble  des  choses  créées.  Parmi  les  choses  créées  il 
distingue  celles  qui  créent  à  leur  tour,  à  savoir  les  Idées, 
types  générateurs  des  individus,  et  celles  qui  ne  sau- 
raient rien  créer,  à  savoir  les  êtres  particuliers  qui  cons- 
tituent à  côté  du  monde  intelligible  le  monde  sensible. 
Néanmoins,  il  pense  qu'au  fond  Dieu  ne  saurait  être 
sans  Tunivers,  ni  l'univers  sans  Dieu  qui  est  son  àme  et 
sa  vie. 

En  soi  Dieu  est  l'être  essentiellement  indéterminé. 
L'univers  le  détermine  ;  mais  aussi  le  dénature.  Dieu 
demeure  toujours  incompréhensible,  parce  qu'il  n'est 
aucune  notion  dans  laquelle  on  puisse  le  comprendre  : 
son  nom  est  Mystère. 

Partout  où  il  y  a  de  l'être,  il  y  a  de  la  perfection.  Le 
mal  n'est  qu'un  défaut  d'être.  La  création  divine,  iden- 
tique à  la  pensée  divine,  n'a  ni  commencement  ni  Gn. 
Tout  part  de  l'éternité  ;  tout  va  à  Téternité. 

Nos  âmes,  affligées  d'un  corps  parce  qu'elles  sont 
déchues^  sont  douées  de  mouvement,  de  vie  et  de  raison, 
capables  do  sagesse,  faites  pour  avancer  dans  la  science 
dont  le  but  suprême  est  de  tout  expliquer  par  les  causes 
premières,   et  enfin  appelées  à  rentrer  en  Dieu;  car, 
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comme  les  êtres  procèdent  Je  Dw«.  Qs  doirent  retoonier 
à  Dieo.  la  nature  par  rîntennédiake  de  lliomine,  rhonune 
par  llntermédiaire  du  Christ. 

Pas  d*expiation  qoi  ne  tende  à  Eiciliter  ce  retonr  des 
êtres  à  TEtre.  Il  serait  indigne  de  Dieu  qa^il  y  eût  d*anties 
châtiments  qne  des  châtiments  ré^nératenrs,  résidaot 
dans  b  conscience  dn  mal  accompli,  pnri6anl  peu  à  peu 
le  coupable,  et  Facheminant  i  celte  sanctification  finale 
qni  tôt  ou  tard  sera  le  lot  nnirersel  de  toutes  les  créa- 
tures. 

Le  néoplatonisme  chrétien  de  Scot  rappelait  celui 
d'Oiîgène  et  était  également  puisé  aux  sources  grecques. 

Plus  saTant  qu'aucun  de  ses  contemporains,  le  doc- 
teur irlandais  traduisit  les  livres  de  ce  chrétien  qui,  soos 
le  pseudonyme  respecté  de  Denys  le  membre  de  TAréo- 
page  d'Alhènes  cooTerti  par  saint  Paul,  arait  repris  les 
théories  néoplatouiciennes  de  Técole  alexandrine. 

Dans  ces  livres,  parmi  lesquels  on  dislingue  la  Thêch 
lofjie  mystique  et  le  Traité  des  noms  divins,  Ploiia  esl 
dépassé.  Il  y  est  dit  qu'on  ne  saurait  désigner  Dieu  que 
par  des  formules  négatives,  vu  qu*en  lui  rabsence  de 
substance  est  la  substance  inGnie  ;  Tabsence  de  vie,  la 
vie  inGnie  ;  Tabsence  de  pensée,  la  pensée  infinie.  Sa 
nature  est  d*ètre  supérieur  à  toutes  les  contradictions  de 
la  pensée  humaine. 

Ainsi  furent  jetées  par  Scot  Erigène  les  premières 
semences  de  ce  panthéisme  mystique,  indireclemeot 
inspiré  de  Plotin,  qui  au  moyen  âge  donnera  la  vie  à 
différentes  sectes  se  réclamant  du  libre  esprit,  et  qui, 
élargissant  la  religion  au  delà  des  bornes  où  le  catholi* 
cisme  Tenferme,  fera  échec  à  Torlhodoxie. 
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Entre  Alcuin  et  Scot  Érigène,  il  y  a  à  signaler  deux 
grands  prélats,  Agobard  et  Claude,  contemporains  de 
Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Débonnaire. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  attaque  les  supersti- 
tions dominantes;  s'élève  contre  Texploitation  des  ter- 
reurs du  peuple  sollicité  à  prodiguer  les  dons  aux  églises 
pour  chasser  les  épidémies  ;  défend  contre  les  explo- 
sions de  la  colère  publique  ces  prétendus  sorciers  à  qui 
on  attribuait  les  orages  ou  les  sécheresses  dont  souf- 
rait la  terre  ;  réprouve  le  préjugé  de  ces  duels  judiciaires 
où  la  commune  ignorance  voyait  un  arrêt  de  Dieu  ;  écrit 
contre  les  épreuves  de  Teau  et  du  feu  jugées  révélatrices 
de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence  selon  que  la  victime 
de  ces  tortures  prenait  ou  non  le  dessus. 

L'Espagnol  Claude,  évêque  de  Turin,  égale  Agobard 
par  la  largeur  de  ses  vues  et  son  esprit  de  réforme. 
Il  combat  l'ignorance  des  fidèles  qui  croyaient  que 
faire  pénitence  les  innocentait  de  tous  les  désordres  et 
de  tous  les  crimes. 

Siècles  étranges  !  Ce  n'étaient  partout  qu  attentats  et 
déprédations.  Mais  on  était  assidu  aux  offices  religieux; 
les  jeûnes  étaient  respectés  de  tous.  Pendant  le  carême, 
bien  autrement  rigoureux  qu'il  ne  Test  devenu  depuis, 
les  villes  les  plus  bruyantes  prenaient  Taspect  d'une 
silencieuse  solitude;  le  cours  même  de  la  justice  était 
suspendu;  hommes  et  femmes  passaient  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  les  églises.  Nul  ne  manquait  de 
communier  au  moins  quatre  fois  Tan,  le  Jeudi  saint,  à 
Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  la  Noël. 
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CUade  est  d^accorxl  avec  Agobard  soil  pour  condanmer 
les  formes  kiolàtriqyes  données  ao  culte  chrétien,  uA 
pour  déplorer  réclosioa  de  ces  Eaux  actes  des  martyrs, 
de  ces  fausses  ries  des  saints  que  mulUpliatent  depieoz 
industriels  en  Tue  d  achalander  des  fêles,  des  reliques  et 
des  pèlerinages, 

Ses  critiques  du  culte  de  la  croix  scandalisèrent  les 
théologiens  et  lui  attirèrent  les  censures  d'éTèques  et  de 
moines.  Il  ne  faisait  pourtant  que  continuer  Alcuin  lui* 
même  qui,  utilisant  des  écrits  iconoclastes  parus  i 
Brtance.  araît  inspiré  à  Chariemagne  un  capitniiire 
mémorable  par  lequel  Tempereur  s'élevait  contre  le 
culte  des  images. 

HINCMAR   ET   RJlBAN-llAUR 

Autant  Agobard  et  Claude  faisaient  la  part  de  Tesprit 
de  liberté,  autant  Hincmar  et  Raban-Haur  sontinrenlarec 
force  le  principe  d'autorilé. 

llincmar,  archevêque  de  Reims  mêlé  à   toutes  les 
grandes  alTaires  de  son  temps,  fut  le  type  des  préWs 
dominaleurs.  Il  faut  voir  avec  quelle  superbe  il  reven- 
dique les  droits  de  la  puissance  épiscopale.  A  ses  yeo^ 
les  sièges  des  évùques  sont  les  trênes  de  Dieu;  et  I^ 
juridiction  des  évi^ques  s'étend  aux  rois.  S'il  se  rencontra 
un  monarque  adultère,  homicide,  ravisseur,  les  concile^ 
d*évèques  sont  qualifiés  pour  le  juger.  A  eux  de  décidelT 
si  ses  vices  n'ont  pas  abrogé  les  privilèges  de  sa  nais^ 
sance.  Hincniar  écrivait  au  roi  Louis  III  :  «c  Ne  prétendes 
pas  désobéir  au  concile  pour  faire  ce  qui  vous  plaît;  car 
alors  Dieu  à  son  tour  fera  ce  qui  lui  plaira.  Songes  que 
voire  père  a  vécu  moins  que  le  sien.  Eux  aussi  avaient 
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joui  à  Compiègne  des  pompes  qui  aujourd'hui  vous  envi- 
ronnent. Jetez  les  yeux  sur  leurs  tombes.  Dites-vous 
que  vous  mourrez,  et  que  seul  ne  meurt  pas  celui  qui 
mourut  pour  nous  sauver.  Sire,  votre  heure  est  proche. 
Vous  passerez  ;  mais  la  Sainte  Eglise  du  Christ  demeu- 
rera éternellement.  » 

Mater  grands  et  petits  par  la  crainte  est  la  politique 
(l'Hincmar  et  de  ses  confrères  de  Tépiscopat.  Pour  faire 
respecter  les  biens  de  TËglise,  ils  rédigent  en  concile 
une  lettre  collective  où  il  est  dit  que  Charles  Martel, 
malgré  les  services  rendus  à  la  chrétienté,  fut  damné 
éternellement  pour  avoir  commis  le  sacrilège  de  toucher 
aux  possessions  du  clergé  ;  que  saint  Enchère,  arche- 
vêque d'Orléans,  ravi  en  extase,  a  vu  le  vainqueur  des 
mahométans  tourmenté  dans  le  plus  profond  des  enfers; 
que,  Tabbé  de  Saint-Denis  ayant  fait  ouvrir  son  sépulcre, 
il  en  sortit  un  dragon  infernal  ;  et  qu'eux,  évèques, 
peuvent  se  porter  garants  de  tous  ces  faits,  d*après  des 
témoignages  irrécusables.  Quel  jour  jeté  sur  ces  vieux 
temps  ! 

Hardi  contre  les  papes  comme  contre  les  rois,  Ilinc- 
mar  admet  que,  si  le  souverain  Pontife  attente  sur  les 
évèques,  les  évoques  Texcommunient  ;  et  il  traite  de 
coupes  de  poison  enduites  de  miel  ces  décrétâtes,  œuvre 
d'un  faussaire,  dont  Nicolas  P^  consacra  au  ix""  siècle 
Tautorité,  utile  aux  prétentions  du  Saint-Siège. 

C'est  en  vain  que  l'intrépide  archevêque  de  Reims 
revendique  Tindépendance  épiscopale  contre  les  con- 
quêtes croissantes  de  la  suprématie  romaine.  La  Papauté 
étendra  de  plus  en  plus  les  progrès  de  son  pouvoir  aux 
dépens  de  celui  des  princes  et  des  évèques. 
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Si  llincmar,  archevêque  de  Reims,  afTeclail  d'être  le 
pasteur  de  l'Eglise  nationale  des  Francs,  Raban-Uaur, 
évèque  de  Mayencc,  apparaissait  comme  le  pasteur  de 
l'Église  nationale  des  Germains. 

La  postérité  a  conservé  le  souvenir  des  nombreux 
synodes  que  tint  ce  prélat  pour  extirper  les  abus  des 
cloîtres,  et  de  la  prodigalité  avec  laquelle,  lors  d'une 
épidémie,  il  donna  son  bien  aux  pauvres,  qu'il  nourrissait 
par  centaines  à  sa  propre  table. 

Auteur  d'écrits  divers,  en  particulier  d'un  Traité  de 
l'Univers  qui  embrasse  toutes  les  questions  relatives  à 
Dieu,  aux  anges,  à  l'iionime,  aux  animaux,  à  la  nature, 
cet  ancien  disciple  d'Alcuin  était  devenu  un  maître, 
fondant  de  florissantes  écoles,  enseignant  avec  autorité, 
semant  autour  de  lui  la  vie  de  l'intelligence  cl  l'ardeur 
de  la  foi.  On  le  comparait,  on  le  préférait  même  àScot 
Erigène. 

Le  bel  bymne  Veiii  Crcafor  xpiriliis  est  l'œuvre  de 
ce  grand  lettré  de  vaste  savoir  et  de  piété  profonde. 

Ce  fut  la  tendance  dominante  des  clercs  et  moines 
germains  de  demeurer  des  indisciplinés,  de  mêler  l'es- 
prit laïque  à  l'esprit  ecclésiastique,  de  n'ôtre  jamais  abso- 
lument dociles  au  mot  d'ordre  de  Rome,  d'avoir  foi  par- 
dessus tout  à  l'inlluence  créatrice  de  l'Esprit  qui  visite 
les  iVmes  et  les  anime  de  la  grâce  d'en  haut. 

Déjà  se  remuaient  les  germes  d'où  devait  naître,  sept 
siècles  plus  tard,  la  Réforme. 
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Au  temps  où  il  était  k  la  lëte  de  l'abbaye 
Raban-Maur  avait  eu  sous  ses  ordres  le  moine 


■  de  PQn^^l 
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dont  les  opinions  devinrent  suspectes.  Il  le  dénonça  àTar-' 
chevêque  Hincmar,  qui  prenait  une  part  active  aux  con- 
troverses du  temps  sur  la  théologie  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin  et  avait  rédigé  des  écrits  où  il  s'appli- 
quait à  déterminer  les  rapports  de  la  grâce  avec  le  péché, 
de  la  justification  avec  la  culpabilité,  de  la  prédestination 
avec  la  liberté. 

Raban-Maur  accusait  Gottschalk  de  dégoûter  les  catho- 
liques du  service  de  Dieu  par  sa  doctrine  outrée  sur  la 
prédestination.  Elle  amenait  en  effet  le  fidèle  à  se  dire  : 
K  Si  je  suis  condamné  d'avance  à  la  mort  éternelle, 
je  n'y  échapperai  jamais,  autant  de  bien  que  je  fasse  ;  et, 
»i  je  suis  prédestiné  à  la  vie  éternelle,  même  quand 
j'agirais  mal,  je  ne  manquerai  pas  d'aller  au  ciel.  Donc, 
vive  le  plaisir  et  advienne  que  pourra  !  )> 

L'archevêque  de  Reims  se  préoccupa  aussitôt  d'at- 
teindre Thérétique.  Gottschalk,  mis  en  demeure  de  venir 
a  résipiscence,  rendit  hautement  témoignage  de  son  pro- 
fond respect  pour  la  religion  et  de  son  vif  désir  de  voir 
tous  les  hommes  arriver  à  la  sainteté;  mais  il  manifesta 
que  renoncer  à  ses  idées  sur  Tirrévocabilité  des  desseins 
que  Dieu  a  formés  de  toute  éternité  serait  un  manque^ 
ment  auquel  se  refusait  sa  conscience. 

Un  concile  condamna  la  doctrine  de  Gottschalk,  et 
Bincmar  le  fit  fouetter  en  place  publique. 

c(  Rétractez-vous  !  »  disait-on  au  moine.  Le  moine 
refusait  toujours  de  se  rétracter. 

Il  fut  enfermé  dans  la  geôle  d'un  monastère,  jeté  sur 
un  grabat,  mis  au  pain  et  à  Teau.  Au  bout  de  plusieurs 
années  de  ce  régime,  on  tenta  encore  de  le  fléchir.  Il 
demeura  inflexible. 

La  maladie  vint.  Le  pauvre  prisonnier  demanda  à  se 
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confesser  ;  et  il  se  trouva  de  bonnes  ftmes  pour  sollicitar 
en  sa  faveur  quelque  adoucissement.  Pas  d'adoucisae* 
ment,  pas  de  confession,  pas  de  sacrements,  sauf  rétree» 
tation  !  Telle  fut  la  réponse  de  Tarchevèque. 
Gottscbalk  ne  céda  point  et  mourut  en  868. 

l'archidiacre  bérenger 

Cent  trente  ans  apiès  la  mort  de  Gottscbalk,  naissait 
à  Tours  Bérenger,  qui  fut  le  grand  hérésiarque  do 
XI*  siècle. 

On  venait  de  traverser  cette  singulière  crise  de  la  crainte 
delà  fln  du  monde  qui,  à  laveille  de  Tan  mille,  paralysa 
les  intelligences  et  abattit  les  cœurs  ;  on  avait  vu  siéger 
sur  le  trône  pontifical  le  très  savant  et  très  politique  Syl* 
veslre  II  qui,  quand  il  ne  s'appelait  que  Gerbert  d*Au- 
rillac,  avait  tellement  étonné  les  esprits  par  son  savoir 
de  mathématicien  et    de  physicien,  que   le  peuple  se 
le  représenta  comme  lié  par  un  pacte  avec  le  démon  ; 
on  voyait  se  lever  de  terre,  dans  leurs  robes  de  pierre 
blanche,  cette  multitude  de  hautes  cathédrales  où  s'at- 
testait le  pieux  rajeunissement  de  Tunivers  rendu  aux 
longues  espérances  de  la  vie  ;  on  pardonnait  au  clergé, 
gâté  par  sa  prospérité  même,  de  se  livrer  aux  pires 
désordres;  on  s'accoutumait,  malgré  quelques  protesta- 
tions isolées,  à  voir  les  évoques,  mis  en  possession  de 
grandes  propriétés,  imiter  les  mœurs  des  riches  seigneurs 
qui  alliaient  le  brigandage  et  la  débauche  avec  les  gestes 
d'une  exacte  dévotion  ;  on  croyait  à  des  visions,  k  des 
révélations   miraculeuses    dont  quelques-unes,    dès    le 
ix""  siècle,  montraient  Dieu  substantiellement  incorporé 
sous  les  espèces  eucharistiques;  et  la  doctrine  de  la 
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transsubstantiation,  de  plus  en  plus  triomphante,  soutenue 
par  la  pressante  dialectique  de  ce  Lanfranc  de  Pavie  qui 
fit  de  Tabbaye  du  Bec  un  incomparable  foyer  d'études 
théologiques,  ouvrait  aux  fîdèles  une  source  d'ineffables 
joies.  Eux  qui  affrontaient  de  si  lointains  voyages  pour 
visiter  les  reliques  des  saints,  ils  apprenaient  que  le  Saint 
des  saints,  présent  tout  entier  sur  Tautel,  se  donnait  tout 
entier  à  eux  comme  leur  nourriture. 

Mais  Tarchidiacre  d'Angers  vint  troubler  cette  fête 
des  âmes. 

Aux  yeux  de  Bérenger,  l'eucharistie  est  une  fiction 
de  la  foi.  Autre  chose  ce  que  sont  les  sacrements,  autre 
chose  ce  qu'ils  signifient.  «  Quand  même,  dit-il,  le  corps 
de  Jésus-Christ  aurait  été  aussi  grand  que  la  tour  la  plus 
énorme,  tant  de  peuples  en  ont  déjà  mangé  que  depuis 
longtemps  il  n'en  resterait  plus  rien.  » 

On  a  vu  ailleurs  par  quelles  épreuves  dut  passer  ce 
contempteur  du  plus  grand  des  mystères,  ballotté  de 
concile  en  concile,  toujours  condamné,  toujours  errant, 
toujours  partagé  entre  sa  conviction  et  la  peur. 

Pourtant  Bérenger  ne  dut  subir  que  l'excommunica- 
tion, la  perte  de  ses  bénéfices,  et  la  destruction  de  ses 
écrits  livrés  au  bûcher.  C'est  seulement  au  siècle  sui- 
vant que  la  peine  de  mort  fut  édictée  contre  quiconque 
ne  croirait  pas  à  la  présence  réelle. 

De  même  que  la  plupart  des  autres  chrétiens  dénoncés 
en  divers  temps  comme  hérésiarques,  Bérenger  tenait 
pour  le  sens  spirituel  contre  le  sens  matériel,  pour  l'in- 
terprétation symbolique  contre  l'interprétation  littérale. 

A  toutes  les  époques  les  conciles  ont  donné  le  même 
spectacle.  Ici  une  conception  du  dogme  rationnelle.  Là 

Fabbb.  —  Pensée  chrélieime.  31 


nxff^  «nurraoïm:  M  hicmt  «i  ihiniialiL  CTesl  la  seconde 
>i!iL  r«nç%irâf^  Lff  sa:«r&ii»  ait  TaHrail  au  menreilleux 


H  fse,  4uis  les  temps  de 
^  9Îkcs  IlLdiçe  shmmI  h  Coi  àes  fidèles  a  de 


5irt» 


Eiicr^  «B^nr^s  J^cî^ksw  Bcicagcr  ibma  cet  Hildeberl, 
<^««èm^  ^&  T^^^BTK.  iSiKire  for  ses  Tcrfns,  qui  a  dit  en 


ar£  Mvts  YYr^  iftria  : 


HSM^eft  R$ti  cetfcoJisxe.  Mab  des  imitateurs  de 
B^f^ftf^er  aj'flifwrMK  i  fastres  sacrements,  même  au 
kif^i^f»? .  lespcil  critique  q«ll  aTait  appliqué  i  Teucha- 
rîslîe.  I\>«rf«aî  atlnWer  aa  bain  baptismal  une  verlu 
al<>v>!sînî^Ql  p«nf  catrice  ?  A  ce  compte  les  parents  ren- 
dent un  oiaaTais  service  anx  enfants  bien  constitués 
qu'ils  font  baptiser.  l!s  lenr  ôtent  un  facile  moyen  de 
5^Iut.  Relanlei  ju>*qu"â  l'heure  d'un  péril  de  mort 
lunaire  Je  l'eau  biplismale,  et  tous  vous  assurez  à  peu 
Je  frais  Je  bonnes  années  de  désordre  où  il  sera  loisible 
Je  ne  melire  aucun  frein  à  vos  passions.  Qu'importe  le 
nombre  et  la  <:rdTilê  Je  vos  crimes?  Point  n'est  besoin 
Je  les  confesser,  ni  Je  les  regretter,  ni  de  les  expier.  Un 
peu  d'eau  sur  la  lèle  ;  et  vous  voilà  pur  ;  vous  voilà  saint. 
Nul  arrêt  en  purgatoire  :  vous  allez  droit  en  paradis. 

S.UNT   ANSELME 

C'est  au  temps  de  Bérenger,  que  parut  le  premier 
penseur  digne  d'être  rais  en  parallèle  avec  Scot  Erigëne. 
Ce  penseur  est  saint  Anselme,  né  à  Aoste  dans  le  Pié- 
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mont  en  1033,  disciple  de  Lanfranc  à  qui  il  succéda 
comme  prieur  de  Tabbaye  du  Bec  en  Normandie.  Il  devint 
archevêque  de  Cantorbéry  sous  Guillaume  le  Conquérant, 
et  mourut  en  1109. 

Anselme,  plein  de  la  doctrine  d'Augustin,  a  été  lui- 
même  TAugustin  du  moyen  âge.  On  a  vu  ailleurs  com- 
ment il  fut  le  grand  théoricien  de  la  Rédemption.  Nous 
possédons  de  lui  des  traités  sur  la  Véritéy  sur  le  Libre 
arbitre  y  sur  la  Trinité,  sur  les  Causes  de  l* Incarnation, 
et  deux  livres  capitaux  :  le  Monologue  ou  Exemple  de  la 
manière  dont  on  peut  méditer  sur  les  raisons  de  sa  foi  ; 
Y  Allocution  ou  la  Foi  cherchant  à  comprendre. 

Saint  Anselme  enseigne  qu'il  faut  que  Tœuvre  de  la 
foi  précède  Tœuvre  de  la  raison.  Commencez  par  croire 
ce  que  l'Eglise  dit  de  croire  et  conformez-y  vos  actes. 
Puis,  cherchez  les  raisons  de  votre  croyance.  Si  elle 
vous  devient  intelligible,  rendez-en  grâces  à  Dieu. 
S'il  en  est  autrement,  vous  n'avez  qu'à  baisser  la  tête, 
non  pour  donner  des  coups  de  cornes,  mais  pour  ado- 
rer. 

La  philosophie  fondée  sur  la  foi  :  c^est  bien  là  la  for- 
mule de  la  scolastique.  Le  mal  est  que,  du  moment  où 
vous  accordez  quelque  chose  à  l'esprit  philosophique,  il 
finit  tôt  ou  tard  par  tout  obtenir.  Plus  on  examine,  plus 
on  prend  goût  à  examiner  ;  si  on  ne  comprend  pas,  on 
cherche  à  comprendre  pourquoi  on  ne  comprend  pas  ;  de 
recherche  en  recherche  on  arrive  aux  vérités  fondamen- 
tales, et  si,  malgré  la  défense  faite,  on  les  discute,  voilà 
tout  ébranlé. 

Ainsi  le  raisonnement  préparait  les  voies  à  la  raison, 
et  le  moyen  âge  devait  aboutir  à  l'enfantement  de  l'ère 
moderne.  On  ne  disait  plus  avec  TertuUien  :  je  crois 
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parce  que  c'exl  absurde;  maïs  :  je  croi^  parce  que  c'est 
raisonnable,  et  on  doonait  pour  fonction  à  la  philosophie 
de  réponJre,  sans  contredire  la  foi.  aux  divers /^offr^t/oi 
que  lu  raison  s'adresse.  La  philosophie  en  viendra  peu  à 
peu  h  répondre  sans  s'inquiéter  de  la  foi. 

Logicien,  sainl  Ansehiie  démontre  que  c'est  au  juge- 
ment, non  aux  sens,  qu'il  faut  attribuer  nos  illusions  sur 
les  clioses  et  que  l'essentiel  est  de  rectifier  notre  enten- 
dement. Psychologue,  il  fait  voir  que  la  volonté  est  tou- 
jours plus  forte  que  l'inclinalion,  alors  même  qu'elle 
lui  cède,  et  que,  bien  loin  d'être  invinciblement  emportée, 
elle  se  rend  d'elle-mùme  â  ce  qu'elle  veut  le  plus  éaer- 
giquement. 

Mais  c'est  dans  les  questions  de  niélapliysiquc  el  plus 
spécialement  dans  les  questions  de  théologie  qu'Anselme 
est  sur  son  terrain  de  prédilection.  Justice  infinie  d'où 
dérive  tout  ce  qui  est  Juste;  Bonté  infinie  d'où  dérive 
tout  ce  qui  est  bon  ;  Grandeur  infinie  d'où  dérive  tout  ce 
qui  est  grand.  Dieu  est  à  ses  yeux  l'essence  suprême; 
il  est  la  Vie,  la  Itaison,  le  Salut,  lu  Sagesse,  la  Vérité, 
la  Beauté,  l'Immortalité,  l'Incorruptibilité,  l'immutubi- 
lité,  la  Itéatituile,  la  Bonté,  lu  Puissance,  l'Unité.  Nous 
devons  dire  que  tout  est  lire  du  néant,  en  ce  sens  que 
les  choses  avant  la  création  n'avaient  pas  d'existence 
propre;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que 
pour  Dieu  et  en  Dieu  toutes  ciioses  ont  existé  de  toute 
éternité  à  l'état  li'Idèca. 

La  grande  préoccupation  qui  obsédait  saint  Anselme 
au  point  de  lui  ûler  l'appétit  et  le  sommeil  était  de 
découvrir  une  preuve  simple  el  irréfutable  de  l'e 
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tence  de  cel  èire  qui  a  tout  prévu  et  tout  faîL  II  raconte 
qu*il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  eut  trouvé  la  démons- 
tration dont  la  recherche  passionnait  constamment  sa 
pensée. 

Pour  démontrer  Dieu,  saint  Anselme  s'appuya  tout 
d'abord  sur  la  notion  d'un  être  nécessaire,  cause  de  tout 
ce  qui  est.  Rien  n'existe,  disait-il,  qui  n'ait  sa  cause.  Si 
cette  cause  est  unique  c'est  Dieu.  S'il  y  a  plusieurs 
causes,  ou  bien  chacune  a  sa  cause  dans  les  autres  : 
mais  c'est  une  hypothèse  absurde,  car  une  chose  ne 
peut  à  la  fois  être  la  condition  d'une  autre  et  l'avoir 
pour  condition  d'elle-même;  ou  bien,  chacune  de  ces 
causes  est  cause  d'elle-même  :  mais  alors  il  y  a  une  cer- 
taine puissance  d'exister  par  soi  qui  leur  est  commune  à 
toutes,  et  cette  puissance  est  précisémen.t  Dieu  ;  ou  bien 
enûn  toutes  ces  causes  dépendent  d'une  cause  unique  : 
or,  encore  une  fois,  cette  cause  unique  ne  peut  être  que 
Dieu.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  un  être  souveraine- 
ment réel,  cause  de  tout  ce  qui  existe,  existant  de  soi  et 
par  soi. 

Avide  d'arriver  à  un  argument  plus  rigoureux,  à 
un  argument  unique  «  qui,  selon  ses  paroles,  n'eût 
besoin  que  de  soi  pour  se  soutenir,  »  saint  Anselme 
finit  par  développer  une  preuve  qu'avait  indiquée  saint 
Augustin  à  la  suite  de  Platon,  et  que  Descartes,  puis 
Leibniz  devaient  s'approprier  :  la  preuve  tirée  de  l'idée 
de  l'être  parfait.  D'après  Anselme,  l'athée  le  plus  insensé 
est  obligé  de  convenir  qu'il  a  l'idée  d'un  être  au-dessus 
duquel  on  ne  saurait  en  imaginer  de  plus  grand.  Or  cet 
être  doit  exister  non  seulement  dans  notre  intelligence, 
mais  encore  dans  la  réalité  ;  car^  s'il  n'en  était  ainsi,  nous 
pourrions  en  concevoir  un  autre  à  la  fois  intelligible  et 
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réel,  c'est-à-dire  un  autre  plus  grand  :  ce  qui  est  con- 
tradictoire. L*ètre  au-dessus  duquel  on  ne  peut  rien 
concevoir  ni  dans  la  pensée  ni  dans  la  réalité,  c'est  Dieu. 
En  deux  mots  :  Il  est  bien  évident  qu'on  peut  afGrmer 
de  tout  être  toute  qualité  qui  est  renfermée  dans  son 
idée.  Or,  dans  Tidée  d'un  être  parfait^  idée  qui  nous  est 
commune  à  tous,  est  renfermée  Tidée  de  son  existence 
actuelle  ;  car,  s*il  n'existait  pas,  cet  être  ne  serait  pas  par- 
fait. On  peut  donc  affirmer  Texistence  actuelle  de  Tètre 
parfait. 

Kant  objectera  justement  que,  sans  doute,  étant  donné 
un  triangle,  ses  trois  angles  égaleront  deux  droits,  mais 
encore  faut-il  que  ce  triangle  existe.  L'existence  est 
moins  une  qualité  que  la  condition  de  toute  qualité.  Vous 
prouvez  bien  qu'ayant  Tidée  d*unètre  parfait,  nous  l'en- 
visageons comme  existant  ;  mais  vous  ne  prouvez  pas 
qu'en  effet  Tètre  parfait  existe  indépendamment  de 
ridée  que  nous  nous  en  faisons. 

Pourtant,  la  preuve  en  question  renferme  un  fond  de 
vérité.  Au-dessus  des  êtres  qui  n'ont  pas  en  eux-mêmes 
leur  raison  d'être,  ne  concevons-nous  pas  nécessaire- 
ment une  réalité  ayant  en  elle-même  sa  raison  d'être, 
telle,  par  suite,  que  son  essence  implique  son  existence? 

Mais  cette  réalité,  dont  c'est  la  nature  d'exister  de  tout 
temps,  est-elle  cet  être  qu'on  appelle  Dieu  ?  Ne  se  réduit- 
elle  point,  par  exemple,  à  un  ensemble  de  forces  dont 
les  combinaisons  et  les  transformations  continues  feraient 
la  vie  de  l'univers  ?  L'argument  de  saint  Anselme  nous 
laisse  incertains  là-dessus. 

Saint  Anselme  fut  combattu  par  Gaunilon,  ce  moine 
e  Hegel  a  libéralement  appelé  le  Kant  des  anciena 


LE  NOMINALISTE  ROSCELIN  487 

temps,  et  dont  Hobbes  et  Gassendi  devaient  reprendre 
Targumentation  à  rencontre  de  Descartes. 

Gaunilon,  voulant  montrer  que  celui  qui  a  dit  en  son 
cœur  :  «  il  n'y  a  point  de  Dieu,  »  n'est  pas  aussi  in- 
sensé que  le  prétend  saint  Anselme,  intitula  son  livre  : 
Défense  de  finsensé.  Il  y  soutenait  que  Tesprit  peut  fein- 
dre tout  ce  qu'il  veut,  mais  ne  saurait  légitimement 

• 

attribuer  Tètre  à  ses  ûctions  :  d*où  il  suit  que  la  con- 
ception de  Dieu  n'implique  pas  son  existence.  Vous  me 
racontez  des  merveilles  d'une  lie  enchantée  et  j'admire 
comment  tout  se  tient  dans  le  tableau  que  vous  me  faites 
d'elle.  Mais  suit-il  de  là  qu'elle  existe  en  eCTet?  Pas  du 
tout.  L'intelligence  est  susceptible  de  comprendre  le 
faux  aussi  bien  que  le  vrai,  et  de  ce  qu'elle  conçoit  elle 
ne  saurait  déduire  ce  qui  est. 
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AU  temps  de  saint  Anselme  s'émut  le  fameux  débat 
relatif  aux  idées  générales. 

Porphyre,  dans  son  introduction  à  la  logique  d'Âristote 
commentée  dans  toutes  les  écoles,  disait  que  «  c'est  une 
grande  question  de  savoir  si  les  genres  et  les  espèces 
ont  une  existence  réelle  ou  n'existent  que  dans  notre 
intelligence  ». 

Roscelin,  chanoine  de  Gompiègne,  entreprit  de  tran- 
cher cette  grande  question,  déjà  abordée  avant  lui, 
mais  moins  nettement  et  moins  bruyamment.  Il  se  fit  le 
chef  du  nominalisme  et  soutint  que  les  idées  générales, 
loin  d'être  des  types  préétablis,  ne  sont  que  de  purs 
nomsy  des  points  de  vue  abstraits  des  choses  indivi- 
duelles. Ainsi  penser  à  l'homme,   c'est   penser  à  un 
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signe,  non  à  rien  de  réel.  L'idée  d'homme  n'est  qu'un 
son  de  voix^  si  Ton  ne  se  représente  tel  ou  tel  homme. 

Saint  Anselme,  platonicien  comme  Scot  Erigène  et 
Lanfranc,  combattit  cette  doctrine  et  défendit  contre 
e  lie  la  Trinité  catholique,  que  Roscelin  réduisait  à  une 
unité  nominale,  enseignant  que  Dieu  ne  saurait  être  à  la 
fois  le  Père,  le  Fils  et  TEsprit,  de  même  qu'une  maison 
n'est  pas  simultanément  le  toit,  le  fondement  et  le  mur. 

Il  est  vrai  que  Roscelin,  mandé  au  concile  de  Sois- 
sons,  avait  rétracté  cette  opinion.  «  Mais,  dit  l'arche- 
vêque, il  l'avait  rétractée  seulement  des  lèvres  et  parce 
qu'il  avait  peur  que  le  peuple  ne  le  massacrât.  »  Massa- 
crer !  Voilà  un  argument  d'une  nouvelle  espèce,  qu'Ans- 
tote  avait  omis  dans  sa  classiûcation,  et  dont  le  rôle  a 
malheureusement  été  bien  grand  à  cette  époque  d'into- 
lérance théocratique  qu'on  appelle  le  moyen  âge. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  défenseurs  de  l'ortho- 
doxie étaient  hostiles  à  la  doctrine  de  Roscelin.  Les 
nominalistes,  à  qui  saint  Anselme  reproche  de  ne  pas 
d  égager  la  raison  des  ténèbres  corporelles  et  de  ne  pas 
distinguer  du  matériel  des  choses  ce  qui  doit  être  con- 
sidéré en  soi,  tendaient  à  dissoudre  en  éléments  indivi- 
duels cette  société  spirituelle  que  constituait  l'Eglise  et  à 
s'affranchir,  comme  d'autant  de  fictions,  des  autorités 
consacrées. 


l'idéaliste    GUILLAUME    DE    CHAMPEAUX 

Un  brillant  professeur  de  Paris,  plus  tard  évèque  de 
Châlons,  Guillaume  de  Ghampeaux,  combattit  lui  aussi 
Roscelin  et  se  fit  le  c\\qI àM  Réalisme ^  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  r/c/^a/es/we. 
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D'après  lui,  les  individus  n'ont  d'existence  que  par 
ars  rapporis  avec  les  entités  générales,  qui  seules  exis- 
'jit  véritaLlemenl.  Ha  ne  sont  que  des  noms,  des  sons 
e  voix,  du  moment  où  on  les  considère  en  dehors  de 
'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ainsi,  au  fond  de 
elou  tel  homme  et  avant  lui,  comme  avant  chacun  de 
sea  semblables,  il  y  a  l'humanité.  L'humanité  est  seule 
réelle,  et  chacun  de  nous  n'est  qu'un  accident  de  l'hu- 
manité. 

Le  réalisme  était  évidemment  favorable  à  l'esprit  do 

chimère  qui,  réalisant  des  abstractions,  crée  en  matière 

politique  et  religieuse  les  utopies  et  les  superstitions; 

'f  mais  aussi,  dltacliù  à  l'unité  plutôt  qu'à  la  diversité,  il 

I  semblait  s'accommoder  d'une  puissance  mystique  régnant 

sur  les  âmes  cl  se  prêter  aux  exigences  de  la  théologie 

I  bien  mieux  que  te  nominatisme.  Par  là  même  il  obtint  le 

patronage  de  l'Eglise. 

1.R     tlONCEPTUALISTE    ABAILARD 

Âbailard,  Jisi^:iple  de  Guillaume,  devint  son  ardent 
adversaire,  et,  plaçant  dans  la  peiisée  l'essentiel  des 
idées  générales,  il  se  fit  l'avocat  du  Concepltialismc. 

D'après  lui,  le  général  existe,  quoi  qu'en  disent  les 
nominalisles  ;  mais  il  n'existe  ni  avant  les  individus, 
ni  après,  comme  le  soutiennent  les  réalistes  ;  il  existe 
dans  les  individus,  sans  d'ailleurs  suflire  à  les  consti- 
tuer, vu  qu'alors  iln'yaurait  plus  de  différence  entre  eux; 
et,  considéré  hors  des  individus,  il  n'est  ni  une  véritable 
réalilé  ni  un  pur  nom,  il  est  une  conception  fondée  en 
',  en  fait. 
im  du  bon  sens,  Abailard  rejetait  cette  aupersti- 
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lion  des  entilés  vides  qui  mettait  les  mots  à  la  Jilace  îles 
choses  el  qui  élernisail  le  verbiage  scolastique  au  délri- 
nient  de  l'élude  do  la  nature.  Cela  ne  reinpècliaîl  poial 
d" adopter  raxiomequ'îl  n'yadescienee  que  du  général, el 
de  penser  que  la  science  humaine  n'esl  pas  uq  vain  mirage. 

On  se  scandalisa  de  la  guerre  li'Aliailard  contre  dw 
abstractions  d'où  les  tbéologicns  faisaient  (léjmndre  le 
salut  de  l'Kglise.  Il  répliqua,  en  montrant  que  le  réa- 
lisme conséquent  aboutit  à  un  panthéisme  démolisseur 
de  toute  orthodoxie. 

Do  fait,  si  la  conclusion  logique  des  raîsonnementsdiï 
Boscelin  était  que  dans  la  Trinité  il  y  a  trois  dieux,  la 
conclusion  logique  des  raisonnements  d'Abailard  était 
que  la  Trinité  se  réduit  â  une  seule  personne  l'Ltre 
suprême,  dont  on  personnilie  par  abstraction  les  tfoil 
allribuls:  puissance,  sagesse,  bonté. 


E^^^n 
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Dans  l'antiquité,  Aristoto,  conome  Roscelin,  semblait 
ne  rcconnaiire  que  des  individus  ;  mais,  en  même  temps, 
il  admettait,  comme  Abaîlard,  que  les  idées  générales  sont 
des  conceptions  établies  sur  les  lois  de  la  pensée  cl 
auxquelles  correspondent  des  rapports  réels  qui  unïsseni 
les  êtres.  Platon,  de  môme  que  saial  Anselme  et  Guil- 
laume de  Champeaux,  mais  avec  plus  de  profondeur, 
admettait  l'existence  réelle  des  Idées,  pensées  créatrices 
de  Dieu,  types  éternels  des  choses,  formes  multiples  de 
l'inOni,  auxquelles  appartient  l'existence  véritable,  tan- 
dis que  tout  le  reste  n'est  qu'apparence. 

Les  idées  générales  sont-elles  de  purs  noms,  comme 
le  disent  les  nominalistes  ? 
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Sont-elles  des  réalités  substantielles,  comme  le  disent 
les  réalistes? 

Sont-elles  simplement  des  conceptions  rationnelles  de 
l'esprit,  reposant  sur  des  rapports  réels  entre  les  indivi- 
dus, comme  le  disent  les  conceptualistes  ? 

Le  nominalisme,  quand  il  est  exagéré,  méconnaît  que 
la  généralisation,  c'est-à-dire  le  travail  de  l'esprit  com- 
prenant dans  une  notion  unique  des  caractères  communs 
et  propres  à  plusieurs  objets,  est  une  œuvre  de  raison 
par  laquelle  notre  pensée  s'assimile  la  nature  ;  il  aboutit 
&  n'admettre  ni  harmonie,  ni  unité  dans  le  monde  ;  il 
annihile  la  science  en  faisant  des  choses  un  assemblage 
incohérent  de  vaines  fantasmagories.  Est-il  raisonnable  ? 
Le  nominalisme  rentre  dans  le  conceptualisme. 

Le  conceptualisme  n'accorde  point  assez  de  réalité 
aux  idées  générales,  tandis  que  le  réalisme  leur  en 
accorde  trop.  L'individu  périt,  l'espèce  reste.  Il  y  a  donc 
des  types  constants,  ce  que  nient  les  nominalistes  et  les 
conceptualistes.  Mais  ces  types  constants  n'ont  pas  une 
existence  distincte  et  concrète,  comme  le  prétendent  les 
réalistes,  et,  de  plus,  il  n'est  pas  impossible  que,  dans 
la  suite  des  temps,  grâce  à  des  influences  continues  et  à 
des  évolutions  graduées,  se  forment  des  types  nouveaux 
,ou  ^e  déforment  d'anciens  types.  Plus  on  a  étudié  la 
nature,  plus  ont  été  avérés  les  faits  d'évolutions  et  de 
transformisme. 

Chaque  type  se  réduit  sans  doute  à  «  une  idée  orga- 
nique qui,  comme  le  dit  Claude  Bernard,  passe  de 
génération  en  génération,  de  laquelle  tout  dérive  dans 
l'être  vivant,  qui  seule  dirige  et  crée.  Les  moyens  de 
manifestations  physico-chimiques  sont  communs  à  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  et  restent  confondus  pèle- 
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mêle  comme  les  lettres  de  Talphabet  dans  une  boîte  où 
cette  force  va  les  chercher  pour  exprimer  les  pensées 
ou  les  mécanismes  les  plus  divers  ». 

âBâILARD  et    saint    BERNARD 

Les  efforts  d'Abailard  pour  expliquer  rationnellement 
les  mystères  du  catholicisme,  au  risque  de  les  dénaturer 
en  partant  de  la  Trinité  comme  Arius^  de  la  grâce  comme 
Pelage  et  du  Christ  comme  Nestorius  ;  ses  idées  sur  la 
Foi  qu'il  définissait  «  l'approbation  libre  des  choses  qu'on 
ne  voit  pas  »  et  en  dehors  de  laquelle  il  admettait  que 
les  sages  païens  pussent  être  sauvés  ;  la  préférence  qu*il 
accordait  aux  idées 'morales  de  la  philosophie  grecque, 
vue  à  travers  saint  Augustin  et  Gicéron,  sur  les  idées 
morales  de  Tancien  Testament  ;  enfin  ses  vives  sorties 
contre  les  esprits  présomptueusement  crédules  qui 
acceptent  telle  ou  telle  doctrine  sans  examen,  lui  atti- 
rèrent des  persécutions.  II  fut  condamné  par  deux 
conciles. 

Au  fond,  Abailard  ne  voulait  pas  déserter  Torlhodoxie  ; 
mais,  malgré  lui,  son  intelligence  Ten  éloignait.  Ainsi, 
il  désirait  sincèrement  expliquer  Tincarnation  au  sens 
catholique  ;  il  ne  laissa  pas  de  l'expliquer,  comme  Arius, 
au  sens  platonicien,  et  on  put  lui  reprocher  qu'en  s'ef- 
forçant  de  faire  de  Platon  un  chrétien,  il  se  montrait 
lui-même  païen.  Mêmes  hardiesses  dans  les  autres  ques- 
tions de  dogme. 

Peu*  à  peu  le  nom  d'Abailard  devint,  pour  les  con- 
temporains, la  personnification  de  la  raison  individuelle 
inaugurant  l'exercice  de  ses  droits.  De  là  ces  accents 
enflammés  de  saint  Bernard,  son  grand    accusateur   : 


ABAILARD  ET  SAINT  BERNARD  i»j 

«  Qu'y  a-t-il  dans  ce  Ihéologien  de  plus  intolérable  ? 
ou  l'arrogance  ou  le  blasphème  ?  ou  la  témérité  ou 
rimpiété?  Ne  provoque-t-il  pas  contre  lui  toutes  les 
mains,  Thomme  dont  la  main  se  lève  contre  tous?  Tous, 
nous  dit-il,  pensent  ceci  ;  et  moi,  je  pense  autrement. 
Eh!  qui  donc  es-tu,  toi?  qu'apportes-tu  de  préférable? 
quelle  précieuse  découverte  as-tu  faite  ?  que  nous  révé- 
leras-tu qui  ait  échappé  aux  saints  et  aux  anges  ?  Vrai- 
ment I  cet  homme  va  nous  servir  une  boisson  inconnue, 
une  nourriture  cachée  jusqu'à  ce  jour  !  Parle,  dis-nous 
quelle  est  cette  chose  que  tu  vois  et  que  personne  avant 
toi  n'avait  pu  voir?  Cette  chose,  où  Tas-tu  trouvée?  Ce 
que  lu  dis,  qui  te  l'a  dit?  Notre  maître  à  tous  confesse 
que  sa  doctrine  vient  d'ailleurs  :  «  Je  ne  parle  pas  d'après 
moi,  »  nous  dit-il.  Toi,  au  contraire,  tu  fais  le  maître  ; 
tu  nous  donnes  ce  que  tu  n'as  reçu  de  personne.  Ignores- 
tu  donc  que  qui  parle  d'après  soi  ne  dit  que  mensonges?  » 

L'éloquent  tribun  de  TEglise  ne  tarissait  pas  en  invec- 
tives contre  le  puissant  raisonneur.  Il  ne  fallait  pas 
hésiter  à  se  débarrasser  d'un  seul  homme  pour  le  salut 
de  tout  un  peuple.  Effroyablement  familiarisé  avec  les 
jeux  de  la  dialectique,  Abailard  était  en  train  d'extrava- 
guer  dans  les  matières  religieuses,  renouvelait  toute  sorte 
de  vieilles  erreurs,  osait  appliquer  à  tout  ses  hardies 
investigations,  dépassait  orgueilleusement  les  limites 
que  les  pères  de  l'Eglise  avaient  posées.  Sus  à  cet  homme 
qui  livrait  aux  fluctuations  de  la  raison  humaine  la  foi 
que  le  passé  avait  assise  sur  des  bases  inattaquables  !  Il 
méritait  non  des  réponses,  mais  des  coups  de  verge. 

En  effet,  Abailard  était  un  grand  agitateur  d'idées. 
Ardent  à  creuser  en  toutes  choses  le  pour  et  le  contre, 
Fauteur  du  Oui  et  Non  mit  à  la  mode  les  joutes  intellec- 
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tuelles  où  il  excellait  et  excita  autour  de  lui  Tespril 
(l'examen.  Il  se  plaisait  à  appeler  la  logique  la  régente 
de  toutes  les  sciences. 

Les  puissances  du  temps  n'en  jugeaient  pas  comme 
lui.  Bien  raisonner  importait  moins  que  d'être  bien  pen- 
sant, c'est-à-dire  de  penser  selon  la  tradition.  On  lui  fit 
un  crime  d'être  grand  logicien  mais  petit  théologien.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'à  la  suite  de  ses  disgrâces  il 
répétait  souvent  :  «  C'est  mon  culte  pour  la  logique  qui 
m'a  rendu  odieux  et  m'a  perdu.  » 

Le  souvenir  d'Abailard  est  demeuré  populaire,  et  il 
faut  moins  l'attribuer  à  cette  subtilité  de  dialectique  qui 
faisait  de  lui  un  adversaire   invincible,  à  cette   force 
d^éloquence  qui,  dans  tous  les  lieux  où  il  professait,  ras- 
semblait des  milliers  d'auditeurs  autour  de  lui,  à  ce 
charme  d'à  propos  qui  lui  inspirait  des  complaintes 
chantées  par  toutes  les  bouches,   qu'à   ses  aventures 
d'amant  malheureux.  On  raconte  partout  l'histoire  atten- 
drissante des  amours  et   des  infortunes   d'Abailard  et 
d'Héloïse.  Les  lettres  passionnées  de  la  religieuse  du 
Paraclet  demeurent  Timmorlelle  expression  d'un  cœur 
ardent  et  désintéressé  en  qui  la  souffrance  fit  germer 
toutes  les  poésies  de  l'amour  et  de  l'abnégation. 

DISCIPLES    d'aBAILARD 

Abailard  eut  de  nombreux  disciples  auxquels  il  incul- 
qua cet  esprit  critique  qu'il  mêlait  au  dogmatisme.  Parmi 
ceux-ci,  outre  le  moine  Arnaud  de  Brescia,  ce  réforma- 
teur enthousiaste  qui  expia  sur  le  bûcher  son  double 
apostolat  de  chrétien  et  de  républicain,  on  remarque 
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Gilbert  de  la  Porée,  évêque  de  Poitiers,  que  ses  adver- 
s  lires  qualifiaient  d'athée,  et  Jean  de  Salisbury,  évèque  de 
Chartres. 

Jean  de  Salisbury  fit  la  guerre  aux  vendeurs  de  mots  ; 
enseigna  que  les  choses  n*existent  qu'autant  qu'elles 
participent  à  l'essence  de  Dieu,  qui  les  enveloppe  et  les 
remplit  de  lui-même,  et  développa  de  belles  idées  mo- 
rales. 

Â  ses  yeux,  il  n'y  a  qu'un  seul  mal  dont  il  faut  nous 
préserver  de  toutes  les  forces  de  notre  esprit  et  de  notre 
corps.  Quel  est  ce  mal?  Le  déshonneur,  opprobre  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  est  malhonnête.  Et  comment  s'en 
préserver  ?  Ici  ni  les  oracles  des  devins,  ni  les  réponses 
de  la  divinité  n'ont  que  faire.  Le  plus  sûr  est  de  con- 
sulter sa  raison.  Gaton,  sur  la  terre  d'Afrique,  au  milieu 
des  pires  difficultés,  dédaigne  d^interroger  Jupiter  Ham- 
mon.  Il  sent  que  sa  conscience  suffit  pour  lui  persuader 
qu'il  n'est  jamais  bien  de  déserter  la  cause  de  la  liberté 
et  qu'il  se  doit  d'éviter,  avec  le  joug  du  césarisme,  toute 
flétrissure  qui  souillerait  l'éclat  de  sa  vertu. 

Non  seulement  au  fond  du  conceptualisme  d'Abailard 
il  y  avait  le  rationalisme;  mais  encore  il  suffisait  de 
presser  le  nominalisme  de  Roscelin  et  le  réalisme  de 
Guillaume,  pour  tirer  de  celui-ci  le  panthéisme,  de 
celui-là  le  matérialisme. 

Les  conséquences  de  ces  doctrines  suscitées  par  les 
divers  interprètes  du  néoplatonisme  vont  se  produire 
durant  la  seconde  période  de  la  scolastique,  sous  le 
règne  de  plus  en  plus  incontesté  d'Aristote.  Déjà  plu- 
sieurs ont  été  hardis  à  interpréter  le  dogme  ;  maintenant 
plusieurs  seront  hardis  à  le  nier. 
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LE    POINT    CULMINANT   DU    CATHOLICISME 

Nous  voici  arrivés  à  Tépoque  qui  fut  Tapogée  de  la 
civilisation  catholique.  Tandis  que  la  brillante  folie  des 
croisades  précipitait  l'Europe  sur  TAsie,  des  Universités, 
pleines  de  vitalité  et  jouissant  de  larges  franchises,  se 
constituaient.  En  France,  Orléans,  Bourges,  Toulouse, 
Montpellier  entreprenaient  de  rivaliser  avec  Paris.  On 
n'avait  pas  seulement Tardeur  d'enseigner  et  d'apprendre. 
On  pensait  ;  on  sentait;  on  créait. 

C'est  alors  que  s'affinent  la  langue  italienne  et  la 
langue  espagnole,  exquis  instruments  où  vibrent  toutes 
les  sonorités  du  verbe  catholique.  C'est  alors   que  se 
produisent,   naïfs  et   puissants,    des  historiens    et  des 
chanteurs  dont  la  prose  ou  les  vers  dégagent  de  son  vieux 
maillot  la  langue  française.  C'est  alors  qu'éclosent  ces 
antiennes,  ces  séquences,  ces  hymnes,  purs  joyaux  de 
la  foi,  et  que  la  musique  chrétienne,  rompant  la  monoto- 
nie grandiose  du  chant  grégorien,  prend  son  vol  dans 
des  harmonies  suaves  et  sublimes  où  l'art  du  composi- 
teur met  en  œuvre  des  morceaux  écrits  par  les  saint  Ber- 
nard, les  saint  Thomas  d'Aquin,  les  saint  Bonaventure, 
théologiens  que  la  piété  fait  poètes.  C'est  alors  qu'avec 
leurs  sculptures  émouvantes  et  grotesques,  dévotes  et 
irrévérencieuses,  angéliques  et  diaboliques,  s'épanouis- 
sent vers  le   ciel   ces  cathédrales  où  tant  de  roturiers 
inconnus,  artistes  en  pierres  vives,  ont  dépei^sé  du  génie, 
et  dont  le  style  ogival,  si  improprement  appelé  gothique, 
ne  naquit  ni  en  Orient,  ni  au  delà  du  Rhin^  mais  fut  la 
création  de  la  France  plagiée  par  les  nations  voisines. 

Les  iconoclastes  ayant  été  mis  à  la  raison  par  les  con- 
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ciles,  rËglise  catholique  rehausse  la  majesté  de  ses  céré- 
monies eu  empruntant  aux  arts  toutes  leurs  merveilles. 
Architecture»  sculpture,  peinture,  musique,  unissent 
leurs  efforts  pour  faire  du  temple  chrétien  la  maison  de 
Dieu.  Sous  la  sombre  profondeur  de  ces  larges  voûtes 
qui  semblent  abriter  quelque  chose  de  plus  qu'humain, 
parmi  les  teintes  multicolores  de  ces  vitraux  où  resplen- 
dissent les  milles  légendes  de  Tépopée  religieuse,  au 
milieu  de  ces  flots  d'harmonie  grave  et  douce  où  aux 
accords  de  Torgue  donnant  en  quelque  sorte  une 
âme  à  la  nature  se  marient  les  voix  d*un  peuple  pros- 
terné, on  a  la  sensation  de  l'infini. 

Merveilleuse  unité  !  Art,  science,  histoire,  usages,  tout 
ramène  l'âme  à  la  religion.  L'église,  à  la  fois  la  maison 
du  peuple  et  la  maison  de  Dieu,  sert  aux  jeux  du  théâtre, 
en  même  temps  qu*à  la  prière,  aux  arrêts  de  la  justice  en 
même  temps  qu'à  la  célébration  des  offîces.  Elle  est 
une  gigantesque  croix  de  pierre  où  mille  figures  racon- 
tent rhistoire  du  Christ  préfiguré,  venu,  continué;  font 
revivre  les  personnages  et  les  scènes  du  drame  judœo- 
chrétien,  depuis  la  création  jusqu'au  jugement  dernier  ; 
symbolisent  les  mœurs,  les  vertus,  les  tentations,  les 
vices  des  diverses  classes  de  Thumanité;  étalent  toutes 
les  obscénités  à  côté  de  toutes  les  puretés;  représentent 
enfin  les  péripéties  tragiques  de  la  séparation  des  élus 
et  des  réprouvés,  les  délices  du  paradis,  les  épreuves 
du  purgatoire,  les  tortures  de  Tenfer.  Dans  cette  Bible 
vivante  tout  a  son  image. 

En  ces  temps-là,  semble-t-il,  il  n'y  avait  d'atmosphère 
respirable  que  celle  de  la  foi.  L'imagination  populaire  se 
dégageait  des  dures  étreintes  d'une  vie  opprimée  et 
misérable  dans  le  rêve  d'un  monde  céleste,  où   une 
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l'J8  LhS  SCOLASTIQUES 

iDÎi-aculeusc  loote-puissance  devenait  le  prix  de  la  saU- 
leté  el  faisail  éclater  le  bienfait  d'éclalantes  re%'ancl)U 
de  là  justice  au  profit  des  exilés  de  la  terre. 

On  pouvait  Tarier  sur  l'espjice  des  miracles  ;  maïa  aul , 
ne  doutail  du  surnaturel.  L'examen  des  doctrines  montre 
qu'il  y  avait  là  un  terrain  commun  aux  liéréliques  et  aux 
orthodoxes.  Miïme  cliez  les  égarés  du  culte  du  diable, 
DOUB  trouvons  impliqué  l'état  d'iînie  sur  lequel  reposait 
le  culte  du  CUrisl. 

L'une  des  plus  belles  créations  de  l'espril  religieux, 
viviûant  d'anciennes  traditions  germaines  el  gauloises, 
fut  la  chevalerie,  celte  école  de  l'honneur  au  moyen  ège, 
A  l'apothéose  du  chevalier  était  liée  l'apothéose  de  la 
femme,  relevée  de  l'abaissement  où  la  tenaient  des 
habitudes  de  protection  dédaigneuse,  idéalisée  dans  les 
pays  du  Nord  comme  sur  la  terre  de  Provence,  en  Angl*- 
lerre  comme  en  Italie,  devenue  lareine  des  cours  d'amour 
pour  devenir  plus  tard  la  reine  des  salons,  donnant  le  ton 
aux  esprits,  décidant  des  manières  et  faisant  les  mœurs- 
Exception  faite  des  scélérats  parjures  au  serment 
prêté,  la  chevalerie  forma  une  élite  d'hommes  preoi, 
courtois,  hardis  el  loyaux. 

Il  faut  nélrir  leurs  partialités  injustes,  leurs  actes  d« 
cupidité,  d'oppression  et  de  férocité, 

11  faut  aussi  tlétrir  leurs  atroces  accès  de  fanatisme, 
l'ar  exemple,  quand  le  chanoine  Itaimond  d'Agiles, 
témoin  oculaire,  nous  montre,  avec  une  naïve  adoiira- 
tioD  qui  fait  pitié,  les  chevaliers  chrétiens  mallres  de 
Jérusalem,  cliévauchanl  sur  des  monceaux  de  lëles,  de 
mains  et  de  pieds  ;  livrant  aux  flammes  des  milliers  de  Sar- 
rasins qui  avaient  évité  le  fer  de  leurs  lances;  procédant 
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à  une  immense  tuerie  dans  renceinle  du  temple  de 
Salomonoùlesmahométans  avaient  coutume  de  célébrer 
leur  culte  ;  ayant  du  sang  jusqu'aux  genoux  et  jusqu'à  la 
bride  de  leurs  chevaux,  et  décidant  encore,  après  cela, 
la  mort  des  malheureux  échappés  au  carnage,  si  bien 
que  le  nombre  des  infidèles  tués  s'éleva  à  soixante-dix 
mille,  on  s'étonne  que  le  Recueil  qui  renferme  de  telles 
histoires  ait  été  publié  sous  ce  magnifique  titre  Gesta 
Dei  per  Francos  ;  et  on  pense  avec  tristesse  qu'à  côté 
des  beaux  faits  de  Dieu  accomplis  par  les  Francs,  il  n'y 
a  eu  que  trop  de  forfaits  des  Francs  accomplis  sous  le 
couvert  de  Dieu. 

Toutefois  la  part  des  vertus  subsiste.  Les  chevaliers 
étaient  des  gens  prompts  au  dévouement  et  au  sacrifice, 
amoureux  de  la  gloire  et  dédaigneux  de  la  vie.  Hautes 
étaient  leurs  âmes,  droits  leurs  caractères,  invincibles 
leurs  courages.  Là  est  leur  titre  de  noblesse  à  jamais 
impérissable. 

Mais  que  d'êtres  annihilés  au  bénéfice  de  ces  quelques 
.privilégiés  !  Que  de  belles  personnalités  converties  en 
fumier  pour  faire  pousser  ces  fines  fleure  de  Iji  cheva- 
lerie !  Non,  malgré  les  universels  démentis  que  l'histoire 
donne  à  la  raison,  il  p'est  pas  vrai  que  le  genre  humain 
jsoit  né  pour  un  petit  nombre  d'élus,  ces  élus  seraient* 
ils  de  ceux  qui  savent  mourir  pour  autrui. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dès  le  commencement 
du  XII*  siècle,  Tinstinct  populaire  s'insurgeait  contre  les 
usurpations  du  privilège.  Dans  les  communes,  obstinées 
à  poursuivre  Tœuvre  laborieuse  de  leur  affranchissement, 
j'idée  de  droit  faisait  lentement  son  chemin;  deux 
classes  d'hornmes  réfractaires  à  Toppressian  théologicjué, 


500  LES  SCOLASTIQUES 

les  légistes  et  les  médecins,  donnaient  l'impulsion  ;  et  de 
temps  en  temps  soufflait  parmi  les  foules  un  vent  de 
liberté»  présage  des  tempêtes  fécondes  de  Tavenir. 

Plus  on  rencontrait  d'obstacles,  moins  on  usait  de 
tempéraments.  L'esprit  de  révolte  afTectait  quelquefois 
d'aller,  dans  Tordre  social,  jusqu'au  communisme,  et, 
dans  Tordre  religieux,  jusqu'à  Tathéisme.  Du  temps  de 
saint  Louis,  il  y  a  tel  poète  qui  dans  ses  vers  latins 
fronde  toute  croyance  et  dit  : 

On  n'ose  rien  de  grand  que  si  Ton  est  athée. 

Ne  connaissons-nous  pas  d'ailleurs  ces  .audacieux 
fabliaux  qui  furent  comme  la  Bible  primitive  de  la  libre 
pensée  ? 

Cependant,  aux  plus  grandes  hardiesses  s'unissaient 
les  plus  puériles  superstitions.  Ainsi,  il  serait  téméraire 
d'assurer  que  ceux  qui  prétendaient  ne  pas  croire  à  Dieu 
ne  crussent  pas  fermement  au  diable.  Durant  le  moyen 
âge,  il  y  a  un  fond  de  manichéisme  dans  toutes  les  imagi- 
nations.  Elles  sont  sans  cesse  hantées  par  Tidée  du 
démon,  Tennemi  de  Dieu,  qu'on  se  représente  lutinant, 
tourmentant,  perdant  les  hommes. 

Les  esprits  surexcités  idéalisaient  leurs  craintes  en  fic- 
tions de  toute  sorte,  et  la  fréquence  des  hallucinations 
donnait  crédit  à  ces  récits  étranges  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  Tétat  psychologique  de  nos  pères. 

A  Tidée  du  diable  correspond  Tidée  du  jugement  der- 
nier. L'attente  de  la  fin  du  monde  avait  pesé  longtemps 
sur  les  âmes  comme  un  aO'reux  cauchemar.  On  trouve 
un  écho  de  ces  angoisses  dans  le  chant  terrible  du  «  Dies 
irœ^  dies  illa...  »  que  nous  traduisons  ici,  parce  qu'il 
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eflèle  bien  les  impressions  qui,  au  moyen  âge,  domi- 
taienl  tout  le  Iravail  de  la  pensée  : 

Grand  jour,  jour  de  colère, 
Où,  réduite  en  poussière, 
Sabimera  la  terre  ! 

Oh  !  comme  on  tremblera 
.  Quand  le  juge  viendra 
Et  que  tout  paraîtra  ! 

Au  son  de  la  trompette 
Vient  la  foule  muette 
Que  le  cercueil  rejette. 

La  Mort  s*étonne,  et  meurt. 
Allons,  debout,  pécheur  ; 
Réponds  au  Créateur  ! 

Voici  qu'un  livre  s'ouvre 
Où  tout  regard  découvre 
Ce  que  ta  honte  couvre. 

Le  grand  Dieu  va  siéger 
Pour  entendre  et  juger, 
Honorer  et  venger. 

Moi,  pécheur,  que  dirai-je? 
Quelle  aide  invoquerai-je  ? 
Quelle  gr&ce  obtiendrai-je  ? 

«(  Roi,  dont  la  majesté 
Du  juste  épouvanté 
Trouble  la  sainteté, 

Pitié  pour  ce  coupable  ! 
Pitié  !  Sauveur  aimable. 
Pitié  !  sois  exorable  ! 

Vois  :  dans  les  pleurs  noyé. 

Pâle,  le  cœur  broyé, 

Je  tends  les  bras.  Pi  lié  !  » 
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Jour  de  deuil,  jour  vengeur, 
Où  la  main  du  Seigneur 
Frappera  tout  pécheur  ! 

Ce  drame  de  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés, 
que  déjà  au  iv®  siècle  saint  Ephraïm  savait  rendre  singu- 
lièrement pathétique,  fut  renouvelé  sous  mille  formes  au 
moyen  âge,  et  il  inspira  la  sublime  épopée  de  Dante,  le 
poète  du  catholicisme. 

Dante,  l'admirateur  fervent  de  saint  Thomas,  le  plus 
voyant  des  Imaginatifs,  marie  dans  ses  vivants  tableaux 
la  théologie,  la  cosmologie  et  l'histoire  ;  fait  de  la 
genèse  du  catholicisme  le  centre  de  l'évolution  humaine, 
de  la  terre  le  centre  de  l'univers,  de  ses  colères  anti- 
papistes  le  centre  de  sa  foi  ingénue  ;  sanctifie  le  génie 
païen  dans  Virgile  son  guide  aux  enfers,  et  la  vertu 
païenne  dans  Caton  le  gardien  du  purgatoire  ;  exalte 
l'amour  souverain  «  par  lequel  sont  mus  le  soleil  et  les 
étoiles  »  ;  enferme  dans  sa  conception  de  Béatrix,  l'initia- 
trice qui  introduit  le  poète  au  Paradis;  de  merveilleux 
pressentiments  de  l'avenir,  et  signale  aux  esprits  en  éveil 
la  doctrine  cachée  sous  le  voile  de  ses  vers. 

L'art,  non  moins  que  la  poésie,  se  plaisait  à  traiter 
un  sujet  d'une  actualité  si  profonde  pour  les  âmes.  La 
peinture,  encore  enfantine,  y  rendait  même  vivantes  de 
grandes  idées  dont  la  tradition  devait  se  perdre  au  temps 
des  chefs-d'œuvre,  lors  du  renouveau  de  l'esprit  antique. 
Ainsi,  dans  Michel-Ange,  le  Christ  fond  d'en  haut 
menaçant  et  terrible.  Au  contraire,  dans  les  tableaux 
du  moyen  âge,  il  se  montre  simplement,  élevant  ses 
mains  meurtries,  laissant  voir  son  corps  ensanglanté  et 
ses  plaies  encore  béantes.  A  celte  vue  les  méchants 
mesurent  toute  l'étendue  de  leur  ingratitude,  et  ils  pion- 
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gent  dans  Tabîme  des  expiations  éternelles.  Ce  n'est  pas 
par  Dieu  qu'ils  sont  maudits  ;  c'est  par  eux-mêmes.  Dieu 
bénit  toujours.  Mais  leurs  fautes  se  sont  élevées  contre 
eux,  et,  plus  fortes  que  toute  miséricorde,  elles  les 
condamnent. 

LA   PAPAUTÉ   AU    MOYEN   AGE 

L'âge  d'or  du  catholicisme  est  aussi,  avec  Innocent  III, 
l'époque  de  l'apogée  de  la  papauté,  dont  c'est  ici  le  lieu 
de  marquer  l'accroissement,  la  grandeur  et  la  décadence. 

Au  V*  et  au  vi*  siècle,  les  évoques  de  Rome  s'appli- 
quent à  gagner  les  chefs  barbares  et  font  de  leur  appui 
un  contrepoids  à  la  suzeraineté  revendiquée  sur  eux  par 
les  empereurs  de  Constantinople. 

Au  Vil**  siècle,  le  germain  Pépin  le  Bref,  qui,  comme 
Charles  Martel  et  Pépin  d'Héristal,  régnait  et  gouver- 
nait à  l'ombre  de  la  royauté  nominale  des  rois  fainéants, 
demande  au  pape  Zacharie  de  décider  lequel  doit  légiti- 
mement être  roi  et  en  avoir  le  titre,  ou  celui  qui 
demeure  tranquille  et  oisif  dans  son  palais  ou  bien  celui 
qui  a  les  soucis  de  la  royauté  et  en  remplit  les  charges. 
Le  pape  répond  :  «  De  par  l'autorité  de  l'apôlre  saint 
Pierre,  nous  déclarons  que  Pépin  qui  exerce  le  pouvoir 
royal  doit  jouir  par  là  même  des  honneurs  de  la  royauté.  » 

Aussitôt  Pépin  d'usurper  le  trône  et  de  se  faire  sacrer 
roi  par  un  envoyé  du  pape. 

Reconnaissant  envers  la  papauté,  sommé  d ^ailleurs 
de  s'exécuter  par  une  lettre  soi-disant  authentique  de 
saint  Pierre  que  lui  envoie  le  pape  Etienne,  Pépin  dote 
le  souverain  pontife  d'un  domaine  enlevé  au  roi  des 
Lombards;  et  ainsi  est  fondé  le  pouvoir  temporel  des 
papes,  en  756. 
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Le  moine  Éginhard,  dans  ses  chroniques,  nous 
apprend  que,  lors  du  couronnement  de  Charlemagne  à 
l'église  Saint-Pierre  de  Rome,  Tan  800,  «  le  Pape  se 
prosterna  devant  l'Empereur  et  Vadora^  suivant  la  cou- 
tume établie  du  temps  des  empereurs  ». 

Les  choses  ne  devaient  pas  durer  ainsi.  Soixante  ans 
après,  le  pape  Nicolas  P%  se  réclamant  de  documents 
mensongers,  fait  sienne  la  doctrine  des  fausses  décré- 
tales  où  étaient  affirmées  Tincarnalion  du  Sacerdoce 
dans  le  Souverain  Pontife,  Tinfériorité  de  l'Empire  vis- 
à-vis  du  Sacerdoce,  la  défense  faite  aux  laïques,  hommes 
charnels,  de  s'arroger  un  droit  quelconque  de  juridiction 
vis-à-vis  des  prêtres,  hommes  spirituels^  et  la  qualité 
de  juge  suprême  jointe  chez  le  Pape  à  celle  de  suprême 
législateur. 

Deux  siècles  plus  tard,  au  lendemain  de  la  pire 
période  d'intrusions,  de  simonie,  de  débauches  et  de 
crimes  dans  le  clergé  et  dans  la  papauté,  Grégoire  Ylf^ 
fait  du  célibat  ecclésiastique  une  loi  rigoureuse  rendant 
les  prêtres  d'autant  plus  assujettis  au  joug  de  Rome  qu'ils 
sont  plus  affranchis  du  joug  de  la  famille  ;  il  accentue 
Tabsorption  de  Taulorité  épiscopale  par  l'autorité  ponti- 
ficale;, il  proclame  que  les  successeurs  de  Pierre  exer- 
cent  une  principauté  sur  les  royaumes  de  la  terre  ;  et  il 
contraint  l'empereur  d'Allemagne  à  venir,  pieds  nus,  lui 
demander  un  pardon  qu'il  n'obtint  qu'après  s'être  mor- 
fondu trois  jours  dans  la  neige. 

Les  généreux  efforts  de  Grégoire  VII  n'empêchent 
pas  que  l'Église  continue  à  souffrir  de  cette  plaie  de  la 
simonie  qui  fera  dire  à  Innocent  IV  que,  pour  la  guérir, 
il  faudrait  le  fer  et  le  feu;  ils  n'empêchent  pas  que  les 
charges  ecclésiastiques  demeurent  une  marchandise  dont 
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on  trafique  ;  que,  dans  les  élections  papales,  les  prélats 
donnent  leurs  voix  pour  de  copieux  pots  de  vin;  que, 
dans  les  jugements  ecclésiastiques,  des  pièces  d'or  déci- 
dent du  bon  droit;  que  les  captalions  se  multiplient  ;  que 
les  évoques  vendent  aux  desservants  la  faculté  de  con- 
server près  d'eux  leurs  concubines;  que  les  moines  com- 
mettent des  attentats  contre  les  mœurs  et  contre  les 
personnes,  sur  lesquels  en  disent  long  les  bulles  ponti- 
ficales. 

Au  xin""  siècle  apparaît  le  plus  grand  des  papes.  Inno- 
cent III.  Il  pose  ce  principe  :  «  On  ne  doit  point  garder 
la  fidélité  à  celui  qui  ne  garde  pas  la  foi  à  Dieu  et  à  son 
Eglise,  vu  qu'il  est  séparé  de  la  communion  des  fidèles;  » 
il  oblige  rbéritier  de  Charlemagne  à  reconnaître  que 
Tempire  lui  est  échu  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  pape; 
il  frappe  d'interdit  le  royaume  de  France  ;  il  menace  le 
roi  d'Angleterre  de  le  déposer  ;  il  fait  des  souverains  ses 
vassaux  ;  il  provoque  l'extermination  des  Albigeois  par 
les  absolutions  prodiguées  aux  exterminateurs  ;  il  impose 
aux  magistrats  lors  de  leur  investiture  et  aux  monarques 
lors  de  leur  sacre  le  solennel  serment  de  ne  pas  tolérer 
les  hérétiques;  il  organise  l'Inquisition  ;  il  dote  la  papauté 
de  la  milice  des  franciscains  et  de  la  milice  des  domini- 
cains ;  et  il  meurt  en  pleine  apothéose,  huit  mois  après 
avoir  présidé  l'incomparable  concile  de  Latran,  dont 
tous  les  décrets  sont  au  nom  du  Pape. 

Triste  retour  des  choses  d'ici-bas  !  A  la  fin  du 
xm""  siècle,  Boniface  YIII,  qui  a  les  prétentions  dlnno- 
cent  III  sans  en  avoir  le  génie,  succombe  sous  les  arti- 
fices et  les  violences  de  Philippe  le  Bel.  Le  roi  de  France 
brûle  la  bulle  pontificale  soumettant  les  trônes  à  la 
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papauté  et  obtient  de  la  servilité  des  cardinaux  réunis 
en  conclave  l'élection  d'un  pape  de  son  choix,  Clément  V, 
qui  déserte  Rome  pour  Avignon. 

Pendant  cette  captivité  de  Babi/lofiCy  subie  par  les  suc- 
cesseurs de  Clément  VII,  on  voit  se  dresser  en  face  du 
pape  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  TÉcosse,  le  pape 
de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suède. 

Le  concile  de  Pise  veut  tout  arranger.  Il  n'aboutit  qu  à 
introniser,  en  présence  des  deux  papes  qui  s'excommu- 
nient l'unTautre,  un  troisième  pape  qui  les  excommunie 
tous  deux. 

A  son  tour  le  concile  de  Constance  entreprend  de  ter- 
miner le  scandale.  Il  s'avise  de  déposer  les  trois  papes, 
dont  chacun  est  le  vrai  pape  pour  une  partie  de  la  catho- 
licité. Le  quatrième  qu'il  impose  sera  le  bon.  Et  c'est 
ainsi  qu'après  un  sommeil  de  soixante-dix  ans,  h;  Sainl^ 
Esprit  se  réveilla,  Tan  1417,  pour  remettre  debout  \e 
papisme  romain,  en  attendant  la  grande  poussée  de  la 
Réforme. 

LA    CIVILISATION  ARABE 

Dès  le  commencement  du  xm"  siècle,  les  relations  de 
l-Europe  catholique  avec  les  Grecs  et  les  Arabes  appor- 
tèrent à  la  spéculation  philosophique  de  nouveaux  maté- 
riaux, parmi  lesquels  les  plus  importants  furent  les 
ouvrages  plus  ou  moins  exactement  commentés  d'Aris- 
tote,  de  qui  jusqu'alors  on  n'avait  connu  que  la  Logique. 

Il  était  dans  l'ordre  que  tous  ceux  qui  assujettissaient 
des  Grecs  fussent  assujettis  eux-mêmes  par  l'esprit  grec. 
Les  Arabes  n'échappèrent  point  à  celte  fatalité. 

C'est  la  loi  constante  des  sociétés,  qu'à  l'action  des 
conquérants  sur  les  conquis  réponde  l'action  des  conquis 
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sur  les  conquérants.  De  par  l'échange  toujours  grandis- 
sant des  idées  et  des  sentiments,  tous  les  peuples  colla- 
borent au  lent  développement  du  meilleur  idéal  en  qui 
s'atteste,  à  travers  les  âges,  avec  des  intermittences  et  des 
reculs,  Tœuvre  de  la  civilisation. 

A  partir  du  viii*  siècle,  se  développa  chez  les  Arabes, 
sous  rinfluence  hellénique,  un  grand  mouvement  intel- 
lectuel. Des  écoles  et  des  bibliothèques  furent  fondées  à 
Damas,  à  Bagdad,  à  Tunis,  à  Tripoli,  au  Caire  et  dans 
d'autres  villes  d'Orient,  puis  à  Cordoue,  à  Tolède,  à 
Séville,  à  Grenade,  à  Valence,  enfin  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  monde  où  avait  été  arboré  le  croissant. 

Sans  doute,  Mahomet  était  un  illettré.  Mais,  quoi  qu'on 
ait  prétendu,  il  faisait  l'éloge  du  savoir  et  de  ceux  qui 
savent.  «  Enseignez  la  science,  disait-il.  Qui  la  répand 
distribue  la  meilleure  aumône.  Elle  sauve  de  Terreur 
et  du  péché.  Etudier,  c'est  prier.  » 

Peu  de  gens  se  font  une  idée  de  la  fermentation  intel- 
lectuelle des  cités  Téeriques  qui  s'épanouirent  sous  le  coup 
de  baguette  de  l'Islam,  lors  de  sa  grande  phase  d'hé- 
roïsme. Pendant  quelque  cent  ans,  il  fut  donné  aux 
musulmans,  calomniés  par  l'ignorance  et  la  haine,  d'ap- 
paraitre  comme  Télite  du  genre  humain  en  face  de  la 
décadence  byzantine  et  de  la  barbarie  féodale. 

L'architecture,  semant  palais  et  mosquées  en  Asie,  en 
Egypte,  en  Espagne,  multipliait  ses  trouvailles  géniales, 
riches  de  fantaisie,  de  délicatesse  et  de  grâce  ;  les  savants 
jetaient  les  premières  bases  de  la  chimie  et  faisaient  faire 
deux  ou  trois  pas  de  géants  aux  mathématiques,  à  Tas- 
tronomie,  à  la  médecine  dont  Avicenne  restera  Toracle 
pendant  six  siècles. 

Une  aristocratie  galante  et  chevaleresque,  faisait  assaut 
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d'élégances  et  de  courtoisie,  après  avoir  étonné  Funi- 
vers  par  ses  cavalcades  héroïques  ;  de  gracieux  poètes 
chantaient  les  joies  de  la  vie  nomade,  les  douceurs  da 
loisir,  le  parfum  de  la  rose,  les  voluptés  de  Farnoor; 
d'intarissables  conteurs  imaginaient  de  merveilleuses  fic- 
tions dont  les  Mille  et  une  Nuits  ne  donnent  qu'une 
imparfaite  idée. 

En  même  temps,  on  étudiait,  on  traduisait,  on  com- 
mentait les  maîtres  de  la  science  et  de  la  philosophie 
antique,  les  Euclide  et  les  Hippocrate,  les  Platon  et  les 
Aristote. 

LA   PHILOSOPHIE   ARABE 

Dans  les  écoles  Aristote  était  l'auteur  de  prédilection, 
soit  qu'il  fût  plus  particulièrement  connu  grâce  auxcom* 
mentaires  de  Thémistius,  de  Syrianus,  de  Simplicius,  les 
derniers  Alexandrins,  qui  avaient  tourné  au  péripaté- 
tisme  ;  soit  à  cause  de  son  caractère  éminemment  didac^ 
tique  ;  soit  parce  que  sa  concision  sévère  a  quelque  chos^ 
qui  répond  au  génie  sentencieux  de  l'Arabe. 

II  ne  faudrait  pas  imaginer  qu'on  le  prisât  surtout  à 
cause  de  son  grand  sens  scientifique.  Le  sens  scienti- 
fique  est  peu  naturel  aux  Arabes,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  se  soient  appliqués  avec  ardeur  et  avec 
éclat  aux  malhémaliques,  à  l'histoire  naturelle  et  à  la 
médecine.  En  outre,  le  point  de  vue  de  la  science  est 
implicitement  interdit  aux  disciples  de  Mahomet.  Il  leur 
faut  non  un  monde  où  s'équilibrent  des  forces  mesu- 
rables, mais  un  monde  qui  se  prèle  aux  coups  d*Etat 
capricieux  de  la  Fatalité  qu'ils  adorent.  Aussi  beaucoup 
d'interprètes  dénaturèrent-ils  la  doctrine  d'Aristote  dans 
laquelle  dominent  l'esprit  d'analyse  et  le  sentiment  de 
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rautonomie,  pour  raccommoder  à  leur  religion  foncière- 
ment hostile  aux  idées  de  libre  arbitre  et  aux  recherches 
expérimentales. 

Ce  qui  leur  plaisait  c'étaient  toutes  ces  abstractions 
logiques  où  leur  subtilité  pouvait  se  donner  carrière.  De 
là  le  règne  des  arguties  d'école  ;  de  là  une  science  toute 
en  formules.  L'islamisme  eut  ses  doctes  théologiens, 
féconds  en  raisonnements  alambiqués,  habiles  à  faire 
prendre  le  creux  pour  le  profond. 

L'esprit  arabe  n'est  pas  moins  exalté  que  subtil.  Aussi 
allia-t-il,  dans  dea  commentaires  érudits,  les  inspirations 
néoplatoniciennes  avec  les  déductions  aristotéliques,  le 
mysticisme  avec  la  dialectique. 

AVIGENNE,    ALFARABI,    TOPHAIL 

Le  mysticisme  jouait  déjà  un  grand  rôle  chez  les  deux 
premiers  maîtres  de  la  philosophie  arabe,  Alkendi,  qui 
vivait  au  commencement  du  ix*  siècle,  et  Alfarabi,  né  un 
siècle  plus  tard. 

Alfarabi,  auteur  d'une  Logique  et  d'un  Traité  de  la 
division  des  sciences  dont  les  scolastiques  firent  grand 
usage,  enseignait  que  tout  se  ramène  à  l'unité  et  que  la 
fin  de  l'homme  est  de  s'identifier  avec  la  raison  univer- 
selle. 

Avicenne,  au  xi*  siècle,  parut  d'abord  combattre  cette 
théorie  et  opposer  la  contingence  de  la  nature  à  la 
nécessité  de  TÊtre  premier  qui,  immobile,  meut  toutes 
choses  ;  mais  l'expression  définitive  de  sa  pensée  aboutit 
à  identifier  Dieu  avec  le  monde. 

Selon  ce  maitre  des  sciences  naturelles  et  de  la  méde- 
cine, les  religions  sont  des  entreprises  de  haute  mora- 
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Usfttion  où  la  politique  àes  uns  el  la  créilulilé  des  autres 
introduisent  des  miracles  qui  n'y  sont  point.  Il  dépend 
de  nous  d'ullirer  sur  nos  ûmes  les  rayons  de  cet  intellect 
divin  qui  a  illuminé  les  grands  prophètes,  Moïse,  Jésus, 
Mahomet,  simples  hommes  comme  nous,  et  de  faire  de 
notre  pensée  le  miroir  de  l'univers,  AviceoDe  con- 
seille dans  ce  but  la  réÛexïon,  l'ascétisme,  la  purifica- 
tion de  soi-même. 

Au  su'  siècle,  Tophaïl  emprunta  à  Avicenne  plusieurs 
de  ses  idées  et  mil  en  œuvre  les  conceptions  néoplato- 
niciennes dans  un  roman  pliiiosopliique.  Son  héros  est 
un  homme  qui  fait  sa  propre  éducation,  s'initie  au  surna- 
turel en  se  mettant  à  l'école  de  la  nature,  el  se  perfec- 
tionne peu  à  peu  dans  l'art  de  s'unir  avec  Dieu,  à  la 
façon  d'un  Plotin  ou  d'un  Jamlllque.  i 


Averroès,  contemporain  de  Tophaïl  dont  il  fui  le  pro- 
tégé et  l'ami,  se  montra  moins  mysUque.  Néanmoînsi 
il  donna,  lui  aussi,  une  large  part  aux  inspiratioQt 
néo-pluloniciennes,  tout  en  ne  jurant  que  par  le  iiit>w 
ArisLote. 

Sans  affirmer,  comme  l'ont  cru  certains  commenta- 
teurs du  maître  grec,  que  chaque  être  doive  s'anéantir 
pour  arriver  à  la  plénitude  de  l'être,  Averroès  enseigne 
que  la  connaissance  des  diverses  manifestations  de  rin' 
telligihlc  mène  graduellement  ùTunion  arec  l'Intelligible 
lui-même.  Parvenu  à  cet  état,  l'homme  ne  fait  qu'un  avec^ 
la  raison.  «  Il  est  en  quelque  sorte  tous  les  êtres  el  Ic^ 
cônnait  tels  qu'ils  sont,  car  les  êtres  ne  sont  rien  eo^ 
dehors  de  la  science  qu'il  en  a.  »  .    J 
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N  imaginons  pas  qu'une  si  belle  aptitude  soit  le  privi- 
lège exclusif  de  Thomme.  D'après  Avei*roès,les  animaux 
les  plus  rudimenlaires  ont  en  eux  des  facultés  qui  peu- 
vent leur  permettre  d'arriver  finalement  à  ce  degré  de 
perfection  où  nous  nous  identifions  avec  Têlre  premier. 

Dans  leurs  échappées  panthéistes  et  mystiques,  les 
philosophes  arabes  ne  désertent  pas  tout  à  fait  le  péri- 
patétisme.  Au  contraire,  ils  ont  bien  soin  de  rattacher 
leurs  doctrines  soit  aux  idées  d'Aristote  sur  cette  vie 
supérieure  dont  il  enseigne  que  quelquefois  nous  pouvons 
jouir,  non  en  tant  qu'hommes,  mais  à  cause  de  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  divin  ;  soit  à  la  distinction  qu'Aristote 
établit  entre  Vintellect  passifs  personnel  et  corruptible, 
et  Vintellect  actifs  impersonnel  et  incorruptible,  rayonne- 
ment de  Dieu  qui  pénètre  les  âmes  et  par  les  âmes  les 
corps,  jusqu'aux  plus  vils. 

Ils  s'inspirent  aussi  d'Aristote  pour  affirmer.  Téternité 
de  la  matière.  Celle-ci  est  apte  à  recevoir  les  modifica- 
tions les  plus  opposées,  selon  la  diversité  des  influences 
déterminantes.  Rien  ne  se  crée  ;  rien  ne  se  perd  ;  tout 
se  transforme.  Génération  et  destruction  ne  sont  que  des 
changements  dans  les  modes  de  l'être. 

Aux  yeux  d'Averroès,  étant  donné  comme  fond  la 
matière  éternelle,  tout  se  réduit  à  un  immense  va-et- 
vient  d'individualités  hiérarchiquement  échelonnées  et 
animées  par  un  principe  supérieur.  Ce  principe  supé- 
rieur, c'est  rintelligence  universelle,  survivant  aux 
objets  périssables  qu'elle  éclaire  tour  à  tour  de  sa  lumière 
et  dont  elle  fait  Tunité. 

La  foi  en  la  création  lui  parait  une  insanité  pure.  D'où 
vient  donc  qlie  cette  foi  se  maintient?  Celd  vient  de 


f«'«A  femk  s'accostomer  i  ayiler 
à  fcCiu  les  idées  les  pli» 
Le  iifajMe  cml  ¥<>inalirffs  les  choses  qa^ 


Ce  fai'S  djit  4e  h  feioi  h  onliM,  ATerroès  le  pense 
i  1  i?K  f  ■!  sa^  le  fire  expKâlwent,  de  la  foi  en  l'im- 
iBOfftiii&é.  D'après  M,  fl  m'y  a  dlmpmssable  qae  h 
laxHW  î^pqs^i— plie  o«  imêelieti  œuf;  la  raison  pe^ 
s^aaBeDe  o«  imtfSleti  passif  s*é¥aiHHiit  i  la  mort  Ainsi 
m«l  d*emtre  wmbs  m'est  inmortri.  Toolefois,  on  peot  dire 
qme  mo«s  mo«s  proloKeoiis  en  quelque  sorte  doqs- 
mèffies  dams  moire  poslérité.  Cette  comtinoation  de  notre 
être  dams  d^antres  êtres  mes  de  mous  est  un  simalacre 
dlmmortalité.  H  cooTÎemt  de  s  en  contenter,  faute  de 


^'îmarâions  pas  ce  qoi  n'est  pas,  comme  le  fait 
Platon  dans  sa  RépHblique,  quand  il  nous  peint  Tarenir 
des  âmes.  De  telles  fables  ne  serrent  qu^à  fausser  Tesprit 
des  enfants  et  l'esprit  du  peuple  qui  est  aussi  un  enfant) 
sans  beaucoup  profiter  à  l'amélioration  des  cœurs.  «  ^^ 
connais,  ajoute  Averroès,  des  hommes  parfailernc^^ 
moraux  qui  rejettent  ces  rêveries  et  ne  le  cèdent  po^^ 
en  vertu  à  ceux  qui  les  admettent,  m 

Ailleurs,  combattant  le  dogme  mahométan  de  la  rési^ 
rection,  il  insinue  que  les  fondateurs  de  religion  o^^ 
établi  cette  croyance  parce  qu'ils  pensaient  que  le  niei^ 
leur  moyen  de  moraliser  les  hommes  est  d'intéresser^ 
leur  égoïsme  à  la  pratique  du  bien. 

Le  philosophe  n'admettra-t-il  dooc  aucune  croyance  ? 
Loin  de  là.  Hais  ses  croyances  seront  réfléchies. 

Selon  Averroès,  la  religion  propre  au  philosophe  con- 


AVERROÈS  513 

siste  à  étudier  ce  qui  est  et  se  ramène  à  Tainour  de  la 
vérité. 

Le  meilleur  culte  de  Dieu  n'est-il  pas  la  connais- 
sance de  ses  œuvres,  acheminement  naturel  à  la  con- 
naissance de  lui-même?  A  coup  sûr  rien  n'est  plus 
noble  aux  yeux  de  Dieu.  Et  pourtant  c'est  là  ce  que 
des  mystiques  taxent  de  vaine  présomption.  Il  est  vil  de 
déprécier  ainsi  les  penseurs  qui  rendent  à  la  divinité  le 
culte  le  plus  sublime  et  l'adorent  par  la  plus  pure  de 
toutes  les  religions. 

Qu'on  n'imagine  pas  toutefois  qu'Averroès,  en  exal- 
tant l'œuvre  supérieure  du  philosophe,  veuille  pousser 
à  la  destruction  des  croyances  populaires.  Tout  compte 
fait,  celles-ci  lui  apparaissent  comme  un  mélange  de 
raison  et  de  superstition  qui  tourne  au  profit  des  con- 
sciences et  aide  aux  bonnes  mœurs.  Il  admet  donc  que  le 
sage  respecte  la  religion  établie,  au  lieu  de  suggérer  aux 
simples  des  doutes  dangereux.  Il  est  même  assez  into- 
lérant pour  absoudre  les  pénalités  imaginées  contre  les 
dissidents  et  pour  déclarer  que  l'épicurien,  dont  la  doc- 
trine aboutit   à  détruire  tout  culte   et  toute   moralité, 

mérite  la  mort. 

* 

Ces  réserves  n'évitèrent  point  les  critiques  à  Averroès 
non  plus  qu'à  ses  prédécesseurs.  Le  petit  troupeau  des 
philosophes  tendait  à  démontrer  l'immutabilité  des  lois 
de  la  nature,  l'éternité  de  la  matière  et  la  mortalité 
de  la  personne  humaine,  contrairement  au  dogma- 
tisme des  théologiens  qui,  le  Coran  à  la  main,  affir- 
maient qu'il  n'y  a  aucun  enchaînement  de  faits 
nécessaire  ;  que  Dieu  opère  librement  tout  en  tous;  que 
le  monde  a  été  créé  et  peut  périr  par  la  volonté  du 
créateur;  enfin,  qu'après   la  mort  l'homme  ressuscite 

Pabre.  —  Pensée  chrétienne.  33 
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deux  philosophes  qui  sont  connus  sous  les  noms  d'Avi- 
cébron  et  de  Maïmonide.  Celui-ci,  que  son  génie  fît 
appeler  Taigle  de  la  synagogue,  le  second  Moïse,  le 
grand  métaphysicien  dlsraël,  aboutit  à  un  Dieu  exempt 
de  qualifications,  auquel  il  oppose  les  créatures,  œuvre 
hiérarchiquement  ordonnée  de  la  Volonté  souveraine;  et 
ses  coreligionnaires  le  persécutent  à  cause  de  son  inter- 
prétation hardie  des  dogmes  hébraïques.  Celui-là,  né 
une  centaine  d'années  avant  Maïmonide,  au  xi®  siècle, 
est  Fauteur  d'un  livre  intitulé  La  source  de  la  vie,  qui 
contribua  beaucoup  à  Téclosion  des  doctrines  panthéistes 
parmi  les  scolastiques. 

A  rinfluence  du  livre  d'Avicébron,  il  faut  joindre 
celle  du  Traité  des  causes^  conçu  dans  le  même  esprit. 
Cet  ouvrage,  que  saint  Thomas  nous  représente  comme 
un  extrait  de  TAIexandrin  Proclus,  était  fort  répandu 
en  France  au  xn®  siècle.  Un  professeur  de  Paris,  Alain 
de  risle,  s'en  inspira  pour  conclure,  avec  un  grand 
appareil  de  rigueur  dogmatique,  que  Dieu  est  en  tout  et 
que  tout  est  en  Dieu. 

AMAURY,    NOVATEURS    ET    PERSÉCUTEURS 

Vers  le  commencement  du  xui*  siècle,  Amaury  de 
Chartres,  encore  plus  explicite  qu'Alain  de  l'Isle,  ensei- 
gnait une  philosophie  que  Gerson  résume  ainsi  :  «  Tout 
est  Dieu  ;  Dieu  est  tout.  II  y  a  identité  entre  le  créateur 
et  la  créature.  Les  Idées  créent  et  sont  créées.  Dieu  est 
la  fin  de  toutes  choses,  parce  que  toutes  choses  retour- 
nent à  lui  pour  reposer  éternellement  en  son  sein  et 
former  un  être  unique,  immuable.  En  un  mot,  Dieu  est 
Tessence  de  tout  ce  qui  est.  » 
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A  son  tour  David  de  Dinant,  contemporain  d*Amaury, 
professa  le  panthéisme.  C'est  de  David  que  saint 
'i^homas  dira  qu'à  l'exemple  de  Parménide,  il  voit  dans 
les  différences  établies  entre  les  choses  de  simples 
points  de  vue  de  la  pensée  et  pousse  la  folie  jusqaa 
affirmer  que  Dieu  est  la  matière  première. 

A  Tentendre,  il  y  a  trois  manifestations  distinctes  de 
Tètre  :  les  substances  incorporelles,  dont  le  principe  est 
Tesprit  divin  ;  les  âmes,  dont  le  principe  est  Tintelligence  ; 
les  corps,  dont  le  principe  est  la  matière.  Ces  trois 
principes  forment  une  commune  unité,  et  au  fond  de 
tout  est  Dieu. 

L  an  1209,  un  concile  tenu  à  Paris  jugea  qu'il  fallait 
sévir  contre  de  telles  nouveautés.  Il  ordonna  la  destruction 
des  ouvrages  d'Amaury  et  de  David;  fit  déterrer  le 
cadavre  d'Amaury  comme  profanant  la  terre  sainte,  et 
condamna  divers  adeptes  des  doctrines  ainsi  proscrites, 
les  uns  à  la  prison  perpétuelle,  les  autres  au  supplice 
du  bûcher. 

A  première  vue,  Textermination  des  philosophes  dis- 
sidents  contraste  avec  Thorreur  que  professe  TEglise 
pour  le  meurtre  et  le  sang.  Mais  on  trouve  moyen  de 
tout  accorder.  On  ne  tue  pas  ;  on  fait  tuer.  Puis,  ceux 
qui  tuent  ne  répandent  pas  le  sang;  ils  font  griller  les 
chairs.  Ainsi  entre  l'humanité  et  la  piété  s'établit  un 
juste  équilibre. 

Le  bourreau  est  en  somme  le  grand  docteur  du  moyen 
âge.  Faute  de  bonnes  raisons  pour  convaincre  ses 
adversaires,  on  a  de  bons  bûchers  où  on  les  envoie  se 
purifier. 

L'Ëglise  ne  se  borna  pas  à  frapper  des  individualités 
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isolées  ;  elle  décida  qu'il  convenait  de  sévir  vigoureuse- 
ment contre  les  Albigeois,  adeptes  du  pessimisme  mani- 
chéen et  surtout  antipapistes.  Alors  commença  cette 
grande  tuerie  qui  au  xiii*"  siècle  a  ensanglanté  le  Midi.  Les 
malheureux  !  On  les  égorgeait,  sous  prétexte  de  les  con- 
vertir. S'y  serait-on  pris  autrement,  si  Ton  eût  voulu 
leur  prouver  le  pouvoir  de  ce  génie  du  mal  auquel  on 
prétendait  les  dissuader  de  croire? 

l'aspiration  a  un  monde  nouveau 

Ni  les  Albigeois,  ni  Amaury,  ni  David  ne  se  bornaient 
à  des  spéculations  en  Tair.  Les  uns  et  les  autres  dédui- 
saient de  leurs  croyances  et  de  leur  métaphysique  des 
idées  pratiques  de  haute  portée. 

Partant  de  ce  principe  qu'il  n'y  a  qu'un  être  unique, 
mais  que  cet  être  se  développe  sous  des  faces  diverses  se 
succédant  selon  une  loi  de  progrès,  on  en  venait  à  dis- 
tinguer trois  grandes  manifestations  de  Dieu  :  le  règne 
du  Père,  le  règne  du  Fils  et  le  règne  du  Saint-Esprit. 
On  reléguait  le  règne  du  Père  au  temps  de  Moïse  et  des 
patriarches  ;  on  voyait  dans  le  Christianisme  le  règne  du 
Fils  rapprochant  de  l'humanité  la  divinité  naguère 
cachée  ;  et  on  appelait  des  vœux  les  plus  ardents  une 
ère  nouvelle,  le  règne  du  Saint-Esprit,  où  Tunion  s'opé- 
rerait enfin  véritablement  soit  entre  les  hommes  et  les 
hommes,  soit  entre  l'humanité  et  la  divinité. 

«  Jusqu'à  présent,  disait  Amaury,  le  Fils  a  seul  agi  ; 
mais  maintenant  le  Saint-Esprit  va  commencer  son 
œuvre,  qu'il  continuera  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » 

Cette  doctrine  de  Tavènement  du  Saint-Esprit,  depuis 


<çi^  I^jfx  i^  «se  TMwfinte  4iB&  les  aBÔess  philosophes 

^liiA.  iiitn  ÇDt  ÔKi^  îi^  iir^^À^Sle:^  :  ce  fm  était  d^aillears 

^  ;*tii.4«t^  L't  ^KTf:  «ILiii»ei&l i" \ifYiaJrtr  dtsant  que  Diea 

^Ti^  îi^  iL^Li»:*  àT^:  k:*  JKfe  jurks  prafhèles  et  arec  les 

^*:a'«l5;iLr  .^  :  «2^  :«**:^^r»,araat  4e  faire  alliance  arec  les 

fi^rtLstz^^  ZLT  i«ir^  trT-i::,inti2ii«v.  <e$  apôtres  el  son  Eglise. 

Pi^i*  rài:r.i:iL   ies  V^ui^ioîs  rejetaient  la   distinction 

éuLîî^   e£iir<r   le   prclre    et  le    laiqoe,   le  noble    et  le 

TiUia,  le  riche  eî  le  pauvre,  el  rèTaient  une  société  où 

Di^a  ré^niii  ^i  ^  leinemenl  que  chacun  y  fùl  prêtre  ;  cha- 

turi.  ûoble  :  chacun,  riche. 


LES    aÉVES    DES  ALCHIMISTES 


Aux  utopies  sociales  il  s'en  mêla  d'autres.  On  posait 
en  principe  que  tout  est  dans  tout.  Cela  n*inipliquail-il 


LES  REVES  DES  ALCHIMISTES  519 

pas  que  de  chaque  matière  pouvaient  être  tirées  toutes 
les  formes  de  la  matière  ;  que  For  en  particulier  pouvait, 
par  une  élaboration  appropriée,  être  extrait  des  subs- 
tances les  plus  diverses;  enfin,  que  Thomme  était  suscep- 
tible d'être  produit  artificiellement,  grâce  à  d*habiles 
mélanges?  Posséder  l'art  de  créer  la  richesse  et  de  créer 
la  vie  !  Quelle  merveille  !  De  là  Talchimie,  première 
étape  de  la  chimie,  avec  ses  cornues  et  ses  creusets. 

Nombreux  furent  les  chercheurs  qui,  dans  de  noirs 
laboratoires,  les  mains  charbonneuses,  vouèrent  toute 
leur  activité  au  grand  œuvre.  Maintes  fois  un  Faust, 
songeant  aux  Kabires,  aux  Psylles,  aux  Telchines,  aux 
Lamies,  se  rappelant  ces  traditions  mythologiques  de  la 
Grèce  et  surtout  de  la  Samothrace  qui  font  sortir  la 
fécondatiion  et  la  vie  d'une  certaine  alliance  entre  l'élé- 
ment igné  et  l'élément  liquide,  vieillit  devant  ses  four- 
neaux et  attendit,  anxieux,  le  moment  où  d'un  alambic 
se  dégagerait  rhomunculus^  c'est-à-dire  l'homme 
embryonnaire  non  plus  fils  de  la  femme,  mais  fils  de 
l'art  vainqueur  de  la  nature. 

Il  y  en  eut  dont  le  vulgaire  conta  qu'ils  étaient  arrivés 
à  réaliser  ce  prodige.  Longtemps  ils  avaient  cherché  les 
principes  mystérieux  de  la  fécondité,  les  Mères^  selon  le 
mot  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Mais  enfin  le  jour 
était  venu  où  les  matériaux  mis  par  eux  en  fusion  avaient 
palpité  d'amour  et  où  s'était  accompli  l'hyménée  des 
éléments  contraires.  De  la  masse  incandescente  avait 
jailli,  en  sa  fraîcheur  et  en  sa  force,  la  sève  vitale,  et 
devant  les  regards  de  l'alchimiste  ébloui  s'était  dressé 
tout  à  coup,  avec  une  main  et  un  visage,  l'être  pensant. 

Une  fois  mattre  des  sources  de  la  vie,  on  pouvait  res- 
susciter la  douce  fleur  de  jeunesse  ;  on  pouvait  éterniser 
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la  brillante  aurore  de  l'existence  hamaine.  D*aprës  h 
légende,  tel  ou  tel  savant  avait  sa  flaire  repousser  sur 
son  crâne  dénudé  les  cheveux  noirs  de  ses  vingt  ans  et 
s'était  assuré  une  longévité  plusieurs  fois  séculaire. 

l'aVERROISME    et    L'UNIVERSrrÊ   DE   PARIS 

On  vient  de  voir  comment,  avec  l'esprit  d^indépeo- 
dance,  les  aspirations  les  plus  audacieuses  et  les  plus 
chimériques  fermentaient  dans  les  âmes  à  l'époque  où 
la  philosophie  arabe,  franchissant  les  Pyrénées,  se 
répandit  dans  l'Europe  occidentale. 

Les  tendances  qui  avaient  été  suscitées  soit  par  les 
doctrines  du  prétendu  Denis  TAréopagite  et  de  Scot 
Erigène,  les  deux  précurseurs  d'Amaury  et  de  David, 
soit  par  les  discussions  de  Guillaume  de  Chain  peaux,  de 
Roscelin  et  d'Abailard,  furent  fortiûées  par  les  théories 
néoplatoniciennes  et  néopéripatéticiennes  des  commen- 
tateurs arabes. 

Parmi  ceux-ci  Averroès,  qu'on  appela  fâme  (TAristote^ 
acquit  une  autorité  prépondérante. 

Cependant,  beaucoup  d'idées  des  philosophes  arabes 
étaient  suspecles.  Averroès,  étant  le  plus  célèbre,  passa 
pour  le  moins  orthodoxe.  La  croyance  commune  fit  de 
lui  le  fauteur  de  toute  sorte  d'opinions  hardies,  dont  les 
auteurs  s'abritaient  prudemment  derrière  son  nom,  et  il 
devint  la  personnification  de  l'esprit  d'incrédulité. 

On  imagina  qu'hoslile  aux  trois  religions  existantes, 
Averroès  avait  fait  voir  dans  Moïse,  Jésus  et  Mahomet 
trois  imposteurs;  on  lui  prêta  toute  sorte  de  moqueries 
contre  cette  secte  insensée  des  catholiques  qui  croient 
manger  le  Dieu  qu'ils  adorent;  enfin,  le  mot  d'aver- 
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roïsme  sonna  aux  oreilles,  comme  celui  de  matérialisme 
ou  d'alhéisme. 

Gilles  de  Rome,  disciple  de  saint  Thomas,  Duns 
Scot  et  surtout  l'espagnol  Raymond  Lulle  se  plairont  à 
représenter  Faverroïsme  comme  la  peste  des  âmes.  En 
revanche,  Roger  Bacon  lui  sera  favorable,  et  il  jouira 
d'un  certain  crédit  dans  TUniversité  de  Paris. 

L'Université  de  Paris,  quoique  le  courant  de  l'ortho- 
doxie y  fût  le  courant  dominant,  tendait  déjà  à  être  un 
foyer  de  liberté  intellectuelle.  On  reprochait  à  quelques- 
uns  de  ses  docteurs  des  propositions  hardies.  Il  leur 
arrivait  d'enseigner  qu'on  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  sait 
en  apprenant  la  théologie;  que  toutes  les  doctrines  des 
théologiens  reposent  sur  des  fictions;  que  la  religion 
chrétienne  est  mêlée  de  fables  tout  comme  les  autres 
religions;  que  le  culte  des  saints  n'est  qu'une  résurrec- 
tion du  paganisme  ;  que  la  sagesse  consiste  à  être  pure- 
ment philosophe. 

ARISTOTE    ET    l'oRTHODOXIE 

Tout  d'abord,  l'hostilité  des  théologiens  orthodoxes 
ne  s'adressa  pas  uniquement  aux  penseurs  arabes  ;  elle 
s^en  prit  aussi  à  Âristote,  que  les  Arabes  ne  faisaient 
qu'abréger  ou  commenter,  en  mêlant  d'ailleurs  à  leurs 
gloses  des  idées  plus  ou  moins  étrangères  au  péripaté- 
tisme.  L'an  1209,  dans  la  sentence  portée  contre  Âmaury 
et  David,  défense  fut  faite  par  le  concile  de  Paris  de  lire, 
soit  publiquement,  soit  secrètement,  les  livres  d'Aristote 
sur  la  philosophie  naturelle,  texte  ou  commentaires. 

Mais  bientôt,  en  faisant  plus  ample  connaissance  avec 
Âristote,  on  s'aperçut  que  sa  doctrine  n'était  rien  moins 
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que  favorable  aux  idées  des  Aniaury  et  des  DavU).  L'opplH 
silioo  si  tranchée  qu'Aristote  établit  outre  Dieu  et  le 
monde  u'exclut-elle  pas  toute  théorie  paulhélstÊ? 

On  comprit  le  parti  à  tirer  du  péripatétisme  coolredef 
audaces  de  pensée  dont  le  vieil  esprit  orienta)  était  h 
première  source,  et  peu  à  peu  on  fut  amené  k  priser  1» 
philosophie  d'Arislote  au  niveau  de  sa  méthode  si  en 
vogue  dans  les  écoles. 

Dès  lors,  les  mêmes  livres  qu'au  premier  moment  on 
avait  suspectés  au  nom  du  dogme,  furent  de  plus  en  pliu 
regardés  comme  l'arsenal  où  il  fallait  prendre  des  amn 
pour  combattre  les  ennemis  du  dogme. 

Tout  ce  qui  contrariait  l'orthodoxie  fut  mis  snr  le 
compte  des  Arabes.  On  contesta,  par  exemple,  qu'Aris- 
tote niât  l'immortalité  de  l'àme,  et  on  allé^ga  que, 
quand  il  dit  que  dos  facultés  ne  s'exercent  plus  après  U 
mort,  il  veut  parler  de  nos  facultés  iuférieures,  mais  ne 
laisse  pas  d'admettre  la  survivance  de  notre  être  en  et 
qu'il  a  de  plus  élevé  et  de  plus  essentiel,  la  raison. 

EnQn,  l'autorité  d'Arîstote  devint  telle  qu'il  fut  presque 
canonisé  et  qu'on  dit  de  lui  :  "  Il  a  été  le  précurseur  in 
Christ  dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  JeaD-[Ja|)(isl« 
l'a  été  dans  l'ordre  de  la  grâce.  « 

De  fait,  puisqu'il  fallait  com|iter  avec  la  philosoplii«. 
ne  valuil-il  pas  mieux,  au  lieu  Je  s'engager  dans  J«* 
conllits  de  doctrines,  qu'un  philosophe  la  représenlâl 
tout  entière  ?  Ne  pouvant  tout  à  fait  mettre  la  rai- 
son à  la  porte,  n'était-ce  pas  de  deux  maux  choisir  ^^ 
moindre  que  d'adopter  un  homme  qui  tint  la  place  Je  1^ 
raison? 

Au  fond,  en  consacrant  l'autorité  d'Aristote,  ou  visui' 
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à  asservir  la  pensée,  par  cela  même  qu'on  lui  faisait  sa 
part  de  liberté. 

Les  philosophes  de  Tépoque  antérieure  s'étaient  occupés 
d'accorder  le  dogme  avec  le  sens  commun  ;  maintenant 
il  s'agira  de  l'accorder  avec  un  texte.  Voilà  l'intelligence 
assagie  et  disciplinée.   ' 

IVIais  on  ne  saurait  tout  prévoir.  Le  même  Âristote 
auquel  on  savait  si  bon  gré  de  bien  séparer  Dieu  du 
monde  à  l'encontre  des  doctrines  néo-platoniciennes, 
favorisait,  en  éliminant  toute  intervention  divine,  cet 
esprit  de  recherche  qui  tend  à  tout  expliquer  au  moyen 
de  causes  purement  naturelles.  Puis,  il  y  avait  chez  lui 
des  habitudes  d'analyse  qui,  à  mesure  qu'il  serait  mieux 
connu,  devaient  se  communiquer  à  ses  disciples  et 
aboutir  à  une  résurrection  triomphale  du  nominalisme, 
à  la  dissolution  de  la  scolastique,  enfin  à  la  Renaissance. 

GUILLAUME   d'aUVERGNE 

L'un  des  premiers  scolastiques  qui  mirent  largement 
à  profit  les  traductions  d' Aristote  faites  par  les  Arabes, 
fut  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris. 

Dans  ses  divers  traités  il  s'élève  avec  force  contre  les 
juifs  qu'il  accuse  d'être  tous  plus  ou  moins  gangrenés 
par  le  rationalisme  ;  il  se  plaint  de  ces  esprits  mal  faits 
qui,  de  son  temps,  osent  voir  dans  l'immortalité  de  l'âme 
une  invention  des  princes  pour  contenir  les  peuples  ; 
il  attaque,  avec  maintes  invectives  contre  Avicenne,  la 
théorie  de  l'intellect  unique,  qui,  dit-il,  est  inconci- 
liable avec  la  diversité  des  esprits,  ruine  la  personnalité 
et  implique  le  fatalisme  ;  enfin  il  affirme  l'unité  du  moi 
en  ces  termes  :  «  On  a  beau  attribuer  la  pensée  à  la 
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faculté  de  connaître,  la  volonté  et  le  désir  à  la  faculté 
de  désirer  et  de  vouloir,  ce  n'en  est  pas  moins  une 
même  âme  qui  veut,  qui  pense  et  qui  désire.  Toute  âme 
se  dit  en  elle-roème  :  C'est  moi  qui  entends,  qui  connais, 
qui  aime,  qui  veux,  moi,  dis-je,  qui  à  travers  tous  ces 
actes  reste  une  et  indivisible.  » 

Guillaume  fut  un  docte  penseur;  et  on  trouve  chez 
lui  des  aperçus  philosophiques  qui  sont  comme  les  pre- 
miers balbutiements  du  spiritualisme  cartésien. 

Gela  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  des  idées  étranges,  à 
l'exemple  des  autres  théologiens.  G'est  ainsi  qu'il  enseigoe 
que  Tàme  est  créée  et  infusée  au  corps,  le  quarante- 
sixième  jour  après  la  conception,  en  mémoire  des 
quarante-six  ans  qui  furent  nécessaires  pour  achever  le 
temple  de  Jérusalem.  Les  souvenirs  bibliques  brouillaient 
les  plus  solides  esprits. 


VINCENT   DE   BEALVAIS   ET  ALEXANDRE  DE    HALES 

De  même  que  Guillaume  d'Auvergne,  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Alexandre  de  Haies,  dit  Halès,  vivaient  dans  la 
première  moitié  du  xiii*  siècle. 

Vincent  de  Beauvais  s'illustra  par  son  Miroir  gruéf^' 
exposition  érudite  des  connaissances  théologiques,  n^®' 
raies,  naturelles,  historiques,  de  son  époque.  On  y  troi^ 
citée  pour  la  première  fois,  comme  étant  d'Empédoc^ 
cette  fameuse  définition  :  Dieu  est  une  sphère  dont  lece^ 
tre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  On  y  trou^ 
aussi  l'écho  des  préjugés  alors  dominants,  tels  que  F 
négation  des  antipodes  et  la  foi  en  la  pierre  philoso^ 
phale.  Selon  Vincent  de  Beau  vais,  c'est  l'usage  de  la  pierre 
philosophale  qui  assura  la  longévité  des  patriarches  ;  el 
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le  père  Noé  lui  dut  le  privilège  d'avoir  des  enfants  jus- 
qu'à Tàge  de  cinq  cents  ans. 

Le  théologien  anglais,  Alexandre  de  Haies  s'acquit  le 
surnom  de  docteur  hréfragable  par  ses  controverses 
vigoureuses  et  par  ses  commentairessur  les  sentences  dog- 
matiques  des  Pères  de  l'Eglise,  sentences  dont  Pierre  le 
Lombard,  exécutant  l'idée  de  Guillaume  de  Ghampeaux, 
avait  fait  un  recueil  devenu  classique. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  célèbre  le 
moine  anglais,  c'est  sa  théorie  du  Trésor  de  l'Eglise, 
dont  la  mise  en  œuvre  fut  une  intarissable  source  de 
prospérité  et  de  corruption. 

Sans  doute  depuis  longtemps    la   vente  des   choses 
saintes  s'était  développée  ;  on  avait  trouvé  moyen  de  faire 
argent  du  rachat  des  péchés  ;  et,  avec  l'exploitation  des 
reliques,  toute  sorte  de  trafics  édifiés  sur  la  superstition 
s'étaient  ajoutés  au  cynique  commerce  des  bénéfices  et 
des  prélatures.  Mais  un  champ  immense  fut  ouvert  aux 
spéculations  de  la  cupidité   cléricale,  lorsque  le  moine 
Alexandre  eut  enseigné  que  les   mérites  de  Marie,  des 
saints  et  des  saintes,  joints  aux  mérites  infinis  du  Ghrist, 
constituaient  le  trésor  de  l'Eglise,  et  que,  dans  cet  incal- 
culable  trésor    divinen^ent  mis  entre  leurs  mains,  les 
successeurs  de  Saint-Pierre  pouvaient  puiser  sans  fin,  pour 
^*spenser  aux  vivants  et  aux  morts,  à  titre  d'indulgences, 
^^   quoi  se  laver  de  leurs  péchés  et  s'ouvrir  le  paradis. 
Le  pape  Glément  VI  fit  de  cette  doctrine  un  article 
^^  foi,  en  1343.  Il  était  loin  de  prévoir  à  quel  excès  mon- 
teraient les  scandales  ;  et  il  ne  soupçonnait  pas  qu'en 
^^g^uant  sa  bulle,  il  avait  signé  l'acte  de  naissance  du 
Luihérianisme. 


:  Tiacent  était  dominicaio. 
Ccsi  4r  Inr  trfir  f«r  s^ctahlk  k  crédit  et  que  eoin- 

h  irôyilê  4es  de«x  mrfes  firaociscaine  et  1 


Ljcs  MOMier  de  sanl  Pwmkpic  se  distio^aient  par 
«B  TÎf  $fBfif  t  de  la  dîscipliiie,  par  une  soumissioQ 
estiefe  aa  poalife  rruMiiii  et  par  leur  zèle  ardent  i 
povrsuTre  yMBDoquc  sortait  de  Tortliodoxie. 

L'ordre  de  saint  François  se  ressentit  toujours  de  Fes- 
prit  dêmocratâqne  qui  avait  présidé  à  son  iDslilutioD. 
Ses  membres  étaient  peu  faTorables  à  la  cour  de  Rome; 
ils  se  plaisaient  à  parler  d*nnr»ioaTellement  du  christia- 
nisme dont  la  réforme  introduite  par  François  d'Assbe 
derait  être  le  principe,  et  leurs  inspirations  ne  furent  pas 
étran^res  aux  tentatives  de  révolution  socialiste  faites 
par  les  béguards,  les  fraticelles  ou  frérots,  les  pauvres 
de  Lyon,  tous  d'accord  pour  combattre  Tesprit  de  pro- 
priété et  pour  exaller  l'esprit  de  fraternité. 

Encore  faut-il  faire  cette  réserve  que  très  souvent  il  se 
trouva  des  franciscains  qui  eurent  Tesprit  inquisitoriaU^ 
saint  Dominique,  et  des  dominicains  qui  eurent  Tesp^^ 
démocratique  de  saint  François  d'Assise. 

Mille  traits  montreraient  la  force  des  haines  qui  di%'^^ 
saienl  les  deux  congrégations.  En  voici  un  qui  se  pla^ 
à  la  fin  du  xv*  siècle.  11  a  été  Tédifianle  clôture  de  cett^ 
époque  de  crédulité  et  de  fanatisme  que  fut  le  moyen  àge^* 

Savonarole,  nouveau  Tertullien  dont  la  parole  hardie^ 
ignorait  les  ménagements,  prêchait  aux  Florentins  le 
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retour  à  la  sévérité  évangéliqiie;  et  il  avait  osé  censurer 
la  conduite  du  pape,  l'infâme  Alexandre  Yl.  Le  pape 
l'excommunia.  Les  franciscains  de  crier  :  C'est  justice! 
El  pour  prouver  qu'en  effet  le  prédicateur  dominicain 
avait  mérité  d'èlre  mis  hors  de  l'Eglise,  l'un  d'eux  émit 
l'avis  de  recourir  à  l'épreuve  du  feu.  Les  adversaires 
devaient  se  jeter  dans  un  bûcher  ardent.  A  Dieu  d"en 
faire  sortir  saina  et  saufs  ceux  qui  l'auraient  pour  soi. 

Amis  et  ennemis  de  Savonarole  acceptèrent  la  propo- 
sition avec  enthousiasme.  On  eut  pourtant  la  sagesse  de 
décider  qu'il  n'y  aurait  qu'un  champion  de  chaque  parti. 
Beaucoup  revendiquaient  cet  honneur,  Frùre  Dominique 
et  frère  Rondinellî  furent  choisis,  l'un  par  les  domini- 
cains, l'autre  par  les  friinciscains. 

L'épreuve,  publiquement  annoncée,  fut  préparée  sur 
la  grande  place  de  Florence.  Mais,  au  moment  ofi  le 
liùcher  commençait  à  jeter  des  Ûammes,  une  averse 
opportune  survint  qui  dispersa  les  pieux  adversaires  et 
l'innombrable  assistance. 

Les  franciscains  profilèrent  de  ce  répit  pour  jeter  des 
émeutiers  sur  le  couvent  de  Saint-Marc  où  était  prieur 
Savonarole.  Bientôt  après,  à  leur  grande  joie,  arrivaient 
Je  Roine  deux  juges  qui  condamnèrent  à  mort  le  fou- 
gueux dominicain.  Il  fut  brûlé  vif,  avec  deux  de  ses 
disciples,  en  U98. 

ALUEHT    LE    OR.\>D 


Le  fondateur  de  l'école  dominicaine  fut  le  moine  alle- 
mand Albert  le  Grand,  qui  étudia  à  Pavie  et  professa  à 
Cologne  et  à  Paris,  avant  de  devenir  évèque  de  Ralis- 
bonne. 
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Albert  le  Grand  écrivit  beaucoup  et  sur  tout.  On  le 
regarda  comme  un  prodige  de  génie.  Il  fut  plutôt  on 
prodige  d'érudition.  Ce  qui  Thonore  le  plus  c'est  d'avoir 
été  le  précurseur  du  moine  Roger  Bacon  par  sa  passion 
des  sciences  naturelles  et  par  son  pressentiment  des 
découvertes  futures. 

Du  haut  de  sa  chaire  de  Cologne,  ce  puissant  encyclo- 
pédiste produit  l'effet  d'un  prophète  initié  aux  mystères 
du  monde  invisible.  «  C'est  le  grand  magicien  »,  disait  de 
lui  le  peuple,  et  sa  vue  inspirait  une  admiration  mêlée 
de  terreur. 

Déjà,  comme  le  fera  Bacon,  maître  Albert  décrit  avec 
un  enthousiasme  ingénu  ces  foudres  terribles  qui,  jail- 
lissant de  tuyaux  de  bronze,  feront  explosion  au  milieu 
d'une  vive  lumière  et  sèmeront  la  mort  dans  les  villes 
décimées  ;  ces  appareils  de  navigation  qui  permettront  à 
d'immenses  vaisseaux  gouvernés  par  un  seul  homnne  de 
parcourir  les  mers  avec  plus  de  rapidité  que  s'ils  étaient 
remplis  d'agiles  rameurs;  et  ces  chars  qui,  sans  le 
secours  d'aucun  animal,  franchiront  l'espace  avec  une 
vitesse  incommensurable. 

On  se  racontait  qu'il  avait  fait  une  tête  automate  q^^ 
parlait,  et  on  lui  attribuait,  entre  autres  inventions  rti^^' 
veilleuses,  celle  d'amener  artificiellement  la  terre  à  Ao^" 
ner  tous  les  fruits  en  toutes  saisons. 

Adepte   de  l'alchimie  à  la  suite   des  Arabes,  Alb^^ 
pense  qu'en  décomposant  un  corps  on  peut  «  le  relira 
de  son  espèce  et  revêtir  de  ses  éléments  un  corps  d'ui# 
autre  espèce  ».  C'est  la  transsubstantiation  appliquée  à  l^ 
nature. 

Le  premier,  ou  un  des  premiers,  maître  Albert  formula^ 
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cette  distinction  entre  le  point  de  vue  philosophique  et 
le  point  de  vue  théologique  qui  devait  si  souvent  abriter 
contre  les  foudres  de  l'Eglise  les  hardiesses  de  la  pensée. 
Il  déclare  que  la  doctrine  aristotélique  de  l'éternité  du 
monde  est  théologiquement  condamnable,  mais  demeure 
philosophiquement  soutenable. 

Albert  le  Grand  dut  recourir  au  même  distinguo  pour 
enseigner,  sans  compromettre  son  orthodoxie,  Texistence 
des  antipodes,  alors  que  l'averroïste  Cecco  d'Ascoli,  qui 
lui  aussi  était  pour  les  antipodes,  fut  brûlé  en  Italie 
l'an  1327.  Dès  le  vin"  siècle,  nous  voyons  saint  Boniface 
dénoncer  au  pape  saint  Zacharie  le  prêtre  irlandais  Vir- 
gile, coupable  d'avoir  eu  l'insigne  audace  d'affirmer,  mal- 
gré Lactance  et  saint  Augustin,  qu'il  doit  y  avoir  d'autres 
hommes  qui  habitent  l'hémisphère  du  monde  opposé 
à  celui  où  nous  sommes.  Et  le  souverain  pontife  de 
répondre  :  «  S'il  est  prouvé  que  Virgile  persiste  à  pro- 
fesser, au  péril  de  son  salut,  cette  doctrine  fausse  et  per- 
nicieuse qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres  hommes 
sous  la  terre,  assemblez  un  concile.  Que  ce  prêtre  soit 
dépouillé  de  son  litre  de  prêtre  et  chassé  de  l'Eglise  !  » 

Le  nom  du  docteur  de  Cologne,  aussi  célèbre  en  France 
cju'en  Allemagne,  fut  donné  à  une  place  de  Paris,  la  place 
JSlauberty  place  niaitre  Albert. 
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Prenant   surtout  pour   guide    Avicenne,    Albert    le 

Grand  avait  paraphrasé  Aristote.  Il  eut  un  disciple  qui, 

îivec  l'aide  d'Ayerfoès,  se  montra  de  bonne  heure  com- 

■inentateur  large  et  profond  du  maître  des  maîtres.  Ce 

Oisciple  est  saint  Thomas,  la  plus  illustre  personnifica- 

Fabrb.  —  Pensée  chrélienne.  34 
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ses  facullés,  sa  destinée,  et  ses  devoirs  considérés  soit 
dans  leur  généralité,  soit  dans  les  modifications  particu- 
lières qu'y  apportent  les  circonstances;  enfin  le  Christ, 
médiateur  entre  Thomme  et  Dieu,  et  Tensemble  des 
institutions  ou  pratiques  catholiques  ménageant  le  salut 
des  âmes. 

L'homme  n'ayant  pas  une  intuition  immédiate  et  néces- 
saire de  Dieu,  il  convient,  selon  saint  Thomas,  de  démon- 
trer que  Dieu  existe. 

Pour  le  démontrer  recourrons-nous  à  l'argument  de 
saintAnselmeîNon;  celargument  estun  sophisme.  Procé- 
dons plutôt  comme  Aristote,  et  concluons  du  mouvement, 
fait  incontestable^  à  la  nécessité  d'un  premier  moteur; 
remontons  à  l'être  nécessaire  par  suite  de  Timpossibilité 
d'étendre  àTinfini  la  série  des  êtres  contingents  ;  remar- 
quons que  les  difTérentes  hiérarchies  d'êtres,  de  plus  en 
plus  élevées  en  perfection,  impliquent  un  être  souverai- 
nement parfait  ;  déduisons  de  l'ordre  et  de  la  beauté  de  cet 
univers  l'existence  d'un  agent  suprême,  auteur  de  l'har- 
monie universelle  ;  enfin  et  surtout  interrogeons  la  Révé- 
lation, de  laquelle  il  faut  toujours  partir  et  à  laquelle  il  faut 
toujours  revenir,  dociles  aux  enseignements  de  l'Eglise. 

Dieu  est  «   l'acte  pur,  sans  mélange  de   matière,   » 
c'est-à-dire  qu'en  lui  l'activité  est  parfaite  et  ne  comporte 
pas  de  limites.  Il  est  à  la  fois  la  vérité  même,  la  réalité 
même.  Pour  qu'une  chose  soit,  c'est  assez  qu'il  la  pense. 
Voulue,  elle  est. 

L'incrédule  rejette  volontairement  la  lumière  par  goût 
de  la  dépravation.  L'horreur  des  devoirs  du  christia- 
nisme lui  fait  répudier  la  doctrine  chrétienne  ;  et  il 
sacrifie  la  vérité  à  son  immoralité. 
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Dieu  a  créé  les  esprits  célestes,  qui  sont  autant  au- 
dessus  de  rhumanité  que  Thumanité  est  au-dessus  de  la 
nature  ;  il  a  créé  Thomme,  dont  le  corps  ne  vaut  que  par 
Tàme,  laquelle  est  le  principe  du  mouvement,  de  la  vie 
et  du  sentiment,  en  même  temps  que  de  la  pensée  ;  il  a 
enfin  créé  tous  les  êtres. 

L'action  de  la  puissance  créatrice  se  continue  dans  la 
conservation  de  Tunivers.  Dieu,  pour  qui  rien  n'est  petit, 
gouverne  tout,  et  il  se  manifeste  soit  par  les  lois  géné- 
rales, soit  par  les  miracles,  double  émanation  de  sa 
volonté  souverainement  immuable,  infaillible  et  bienfai- 
sante. 

Tous  les  êtres,  qui  par  rapport  à  d'autres  sont  causes, 
sont  effets  par  rapport  à  Dieu,  et,  quelles  que  soient 
les  déviations  apparentes,  tout  conspire  à  l'exécution  des 
décrets  de  son  éternelle  sagesse.  La  prière  et  la  grâce 
s'harmonisent  dans  l'économie  providentielle. 

Le  mal,  au  fond,  n'est  qu'un  défaut  d'être.  Dieu  ne 
le  veut  pas;  mais  il  le  permet  pour  en  tirer  le  bien, 
impossible  sans  lui.  Tout  est  pour  le  mieux,  comme  le 
dira  Leibniz  qui  dans  sa  Théodicée  s'est  si  largement  ins- 
piré de  saint  Thomas;  et  la  bonté  divine  a  créé  le  plus 
parfait  des  mondes  possibles. 

Le  bien  suprême  de  l'homme  est  le  bonheur,  et  le 
t)onheur  c'est  la  possession  de  Dieu.  On  n'y  arrive  que 
par  des  actes  dont  le  principe  est  la  volonté,  appétit  rai- 
sonnable qui  tend  naturellement  au  bien  et  qui  ne  sau- 
^B\i  ne  pas  y  tendre. 

Quoique  tendant  naturellement  au  bien,  la  volonté 
i:i'en  est  pas  moins  libre  dans  ses  déterminations.  La 
l'aison  lui  impose  de  se  conformer  à  la  volonté  divine. 
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car  lout  ce  que  Dieu  veut  esl  jusle;  et  toutefuis,  on  ne 
sQurail  [irélendre  que  ce  qui  esl  juste  soit  tel  uuiqueineiil 
parce  que  Dieu  le  veut. 

Le  bien  en  soi  se  ramène  au  beau.  Le  beau  c'est  le 
bien,  non  objet  du  désir,  mais  objet  delà  raison.  Le  beiia 
absolu,  c'est  le  bien  absolu  répondant  à  ([uelque  chose 
de  plus  parfait  que  la  raison,  à  l'amour. 

C'est  l'amour  qui  fait  que,  comme  l'àme  au  corps, 
comme  l'K^lise  à  l'Klat,  au  régne  de  la  nature  s'ajoute 
le  règne  de  la  grâce,  initiation  terrestre  aux  Félicilés 
célestes  de  l'dnie  immortelle. 

Saint  Thomas  subordonne  toutes  les  sciences  à  la  Iki-u- 
logie  où  se  concentrent  les  lumières  de  l'écriture  sainte 
et  de  la  tradition;  il  soumet  tous  les  pouvoirs,  qu'il  fait 
d'ailleurs  dériver  du  peuple,  à  la  suprématie  du  pontife 
romain  qui,  selon  lui,  trône  au  milieu  des  évèques  connue 
un  roi  uu  milieu  de  ses  sujets;  il  prêche  l'intolérance aa 
nom  de  la  cliai'ité,  â  l'exemple  de  saint  Augustin  ;  enitn 
il  justifie  l'esclavage  par  une  prédestination  naturelle,  i 
l'exemple  d'Arislolc. 

Destinés  à  la  vision  de  Dieu  el  à  la  possession  de  s> 
béatitude,  déchus  par  le  péché  originel,  relevés  par  1* 
rédemption,  éclairés  sur  l'ignominie  de  nos  fautes  parle* 
abaissements  volontaires  du  Verbe  incarné,  nourris  pa* 
l'eucharistie  du  corps  et  de  l'Ame  de  l'homme-Dieu,  sou  " 
tenus  par  les  grâces  du  saint  Esprit,  intercédant  la  Vierge 
les  saints  et  les  saintes,  croyant  aux  dogmes,  obéissan 
à  l'Église,  nous  éviterons  l'enfer;  et,  devant  nos  coqj 
ressuscites  s'ouvrira  le  paradis  où,  selon  saint  Thomi 
d'accord  avec  Terlullien,  il  sera  donné  aux  bienh 
do  voir  les  peines  des  damnés,  jtoiir  qu'ils  \r  dileclrnl 
davantage  dans  leur  félkilè. 
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Mais  pourquoi,  direz-vous,  la  voie  du  salut  est-ellô 
ouverte  à  certains  hommes  et  à  certains  peuples,  de  pré- 
férence à  d'autres?  Dieu  fait-il  acception  des  personnes? 
Ne  faut-il  pas  s'en  tenir  aux  belles  paroles  prêtées  à  saint 
Pierre  dans  les  Actes  des  apôtres  :  «  En  toutes  nations 
celui  qui  craint  Dieu  et  dont  les  œuvres  sont  justes  lui 
est  agréable  »? 

Saint  Thomas  vous  répondra  que  l'acception  des  per- 
sonnes est  inique,  quand  il  s'agit  de  la  distribution  de 
choses  qui  sont  dues;  mais  qu'elle  est  toute  naturelle, 
quand  il  s'agit  de  la  distribution  de  dons  purement  gra- 
tuits. 

Selon  saint  Thomas,  comme  selon  saint  Augustin,  ceux 
que  Dieu  instruit,  bénéficient  de  sa  miséricorde  ;  ceux 
qu'il  n'instruit  pas  ne  font  que  compter  avec  sa  justice. 
Leur  délaissement  provient  de  la  juste  damnation  du 
genre  humain  pour  le  péché  du  premier  homme.  Ne 
cherchons  donc  pas  à  pénétrer  pourquoi  Dieu  attire  à  lui 
ceux-ci  et  n'attire  pas  ceux-là! 

Saint  Thomas  veut  bien  reconnaître  que  tous  les  actes 
des  infidèles  ne  sont  pas  des  péchés  ;  mais  il  professe 
qu'aucun  de  leurs  actes  n'est  vraiment  méritoire;  et, 
s'il  accepte  qu'on  prie  pour  eux,  il  ajoute  que  «  la  prière 
ne  leur  est  utile  qu'autant  qu'ils  se  convertissent  ». 

Ce  sont  les  idées  thomistes  et  augustiniennes  que 
formule  Bossuet,  dans  une  lettre  dirigée  contre  ces 
savants  curieux  et  vains  qui  entreprennent  de  sauver  les 
Perses,  les  Ethiopiens,  les  Indiens,  les  Chinois  et  plu- 
sieurs autres  peuples.  Il  réprouve  la  fausse  miséricorde 
et  la  fausse  sagesse  de  ceux  qui  veulent  qu'avant  Jésus- 
Christ  les  Israélites  n'aient  pas  eu  seuls  le  monopole  de 
la  vraie  religion  et  du  salut;  et  il  rappelle  les  censures 
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formulées  contre  des  théories  où  toute  l't'-coaomio  de  la 
religion  i;atholii)ue  est  renversûe.  «  Ces  savants,  dit-il. 
^'imaginent  qu'ils  dégraderaient  la  divûiilé  s'ils  la  rédui- 
saient à  ce  seul  peuple,  et,  au  lieu  d'adorer  les  secrets 
et  impénétrables  jugenieaLs  de  Dieu  qui  livre  toutes  les 
nations  k  l'idolàlrle,  à  la  réserve  de  celle  qu'il  a  séparée 
des  autres  par  tant  de  prodiges,  ils  clierchenl  à  obscurcir 
la  sainte  rigueur  qui  veut  convaincre  riiomiiie  par  expé- 
rience de  son  aveuglement,  afin  qu'il  soit  plus  capable 
de  comprendre  d'où  lui  vient  la  lumière.  »  A  ses  yeux, 
on  ne  saurait  trop  reprendre  la  manie  qu'ont  quelques 
raisonneurs  de  sauver  les  Uommes  contre  toute  raison, 
et  de  leur  persuader  qu'on  peut  être  au  raug  des  adora- 
teurs de  Dieu  à  un  1res  bas  prLx. 

Du  moins  saint  Thomas  a-l-il  k>  mérite  de  confesser 
que  les  Urecs  et  les  Romains,  ignorants  de  l'ancienne 
loi  connue  seulement  des  Juifs,  n'étaient  pas  tenus  do 
suivre  des  préceptes  ignorés  d'eux  et  qu'ils  étaient  uni- 
quement liés  par  la  loi  naturelle.  Eu  conséquence,  il 
admet,  avec  saint  Denis,  que  certains  d'entre  les  inûdMes 
avaient  pu  être  convertis  avant  leur  mort  par  une  mira- 
culeuse intervention  des  anges  et  sauvés  ainsi  de  la  dam- 
nation. 

L'opposilion  n'en  reste  pas  moins  iirofonde  entre  les 
inûdHes  et  la  famille  des  enfants  de  Dieu  qui  est  la  chré- 
tienté. 

Parmi  les  intidèles,  les  uns  n'admettent  ni  l'ancien 
ni  le  nouveau  Testament,  ce  sont  les  païens  ;  les  autres 
n'admettent  que  l'ancien  Testament,  ce  sont  les  juifs. 

Quoique  les  païens  errent  sur  un  plus  grand  nombre 
de  points  que  les  juifs,  l'inûdélilé  dés  Juifs  est  la  pins 
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coupable,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su  profiter  des  révéla- 
tions spéciales  dont  ils  avaient  été  favorisés.  UÉglise 
^je a/  disposer  de  ce  qui  est  à  eux;  et  les  catholiques  ne 
doivent  former  aucune  liaison  avec  eux. 

Par  une  sorte  de  corollaire  de  cette  doctrine  de  saint 
Thomas,  les  juifs  furent  au  moyen  âge  les  parias  de  l'hu- 
manité. Séquestrés  dans  les  ghettos  et  ne  pouvant  vivre 
que  de  négoce,  on  leur  reprochait  l'existence  à  part  et 
les  métiers  auxquels  on  les  réduisait.  Ils  étaient  traqué  s 
par  la  haine  commune.  Contre  eux  toutes  les  calomnies 
étaient  bonnes.  On  les  accusait  de  transpercer  les  hosties 
pour  crucifier  de  nouveau  le  Christ,  et  de  préparer  leur 
pain  de  Pàque  avec  le  sang  d'enfants  égorgés.  C'étaient 
eux  qui  empoisonnaient  les  fontaines;  c'étaient  eux  qui 
déchaînaient  les  épidémies  Le  peuple  redoutait  et  détes- 
tait en  eux  des  familiers  du  diable.  Aux  heures  troubles 
la  politique  du  clergé  détournait  sur  eux  les  colères;  et 
le  dérivatif  se  trouvait  toujours  efficace.  Les  juifs  n'étaient- 
ils  pas  les  meurtriers  du  Christ?  Par  leur  parole  :  «  Quo 
son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  »  ne 
à'étaient-ils  pas  condamnés  eux-mêmes  à  subir  l'oppres- 
sion et  Tabjection,  toutes  les  violences  et  toutes  les  ava- 
nies? Il  est  vrai  que  le  Christ  avait  dit  :  «  Pardonnez - 
leur;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  »  Mais  Tesprit  de 
Secte  ne  pardonne  pas. 

• 

LE    THOMISME 

Quatre  ans  avant  la  mort  de  saint  Thomas,  en  1270, 
lui  fondée  à  Paris  une  faculté  spéciale  de  philosophie, 
et  défense  y  fut  faite  aux  professeurs  de  toucher  aux 
questions  théologiques. 
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Cette  fondation  était  la  mise  en  œuvre  des  idées  du 
docteur  angélique.  Il  avait  enseigné  que  la  raison  et  la 
foi,  faites  pour  se  compléter  l'une  l'autre,  se  distinguent 
nettement  Tune  de  l'autre^  et  il  s'était  appliquée  fixer  les 
bornes  dans  lesquelles  la  raison  peut  se  mouvoir.  La 
mission  qu'il  assignait  à  celle-ci  était  d'éclairer  en  quel- 
que sorte  les  avenues  de  la  foi.  Que  la  philosophie, 
livrée  à  ses  propres  lumières,  démontre  Timmortalité  de 
Tàme,  Dieu  et  le  devoir  :  c'est  là  une  initiation  utile  aux 
mystères  de  la  religion.  Admettons  donc  la  philosophie, 
à  condition  qu'elle  soit  spiritualiste  et  qu'elle  ne  prétende 
pas  avoir  le  dernier  mot! 

Le  programme  tracé  par  saint  Thomas  à  l'enseigne- 
ment philosophique  était  destiné  à  recevoir  de  nom- 
breuses applications. 

Au  XIX®  siècle  des  considérants  assez  neufs  vinrent  le 
rajeunir,  et  il  fut  la  charte  d'une  scolastique  universi- 
taire. Ainsi  Victor  Cousin,  rhabillant  à  l'allemande  sur 
le  patron  de  Schelling  et  de  Hegel  la  pensée  thomiste, 
se  plaisait  à   mettre   en  parallèle  la  spontanéité  et  1* 
réflexion,  la  raison  impersonnelle  et  la  raison  person- 
nelle, les  croyances  du  peuple  et  les  conceptions  ^®     ' 
l' aristocratie  de  Tespèce  humaine.  11  en  déduisait  fideni^^^ 
essentielle  de  la  philosophie  et  de  la  religion  dominat^^^' 
et  disait  en  divers  endroits  de  ses  œuvres  :  «Dans  le  cb^^^^' 
tianisme  sont  renfermées    toutes  les  vérités;   n>ais    ^ 
vérités   éternelles  peuvent   et  doivent  êtres  aborJ^  J 
illustrées,  dégagées  par  la  philosophie.  Sœur  de  la  ^ 
gion,  la  philosophie  convertit  les  vérités  qui  lui  ^^ 
ofl'erles  par  elle  dans  sa  propre  substance  et  dans^ 
propre  forme  ;  elle  ne  détruit  pas  la  foi,  elle  Téclaire  e 


DUNS  SCOT  539 

féconde.  Que  la  philosophie  se  tienne  à  sa  place  et  n'en- 
treprenne pas  sur  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien  !  La 
religion  part  des  mystères,  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
religion  ;  la  philosophie  part  des  idées  claires  et  dis- 
tinctes.  La  forme  de  la  religion  et  la  forme  de  la  philo- 
sophie sont  différentes  ;  mais  le  contenu  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  est  le  même.  » 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'au  fond  saint  Thomas,  en 
reconnaissant  la  légitimité  de  la  raison  dans  certaines 
limites,  lui  ouvrait  des  espaces  sans  limites. 

Une  fois  séparée  de  la  théologie,  la  philosophie  ne 
devait  pas  se  contenter  d'être  relativement  indépendante  ; 
elle  devait  se  faire  tout  à  fait  libre.  Une  parole  retentit  : 
«  Philosophez.  »  L'esprit  d*examen  se  met  à  l'œuvre. 
Mais  voici  qu'une  autorité  intervient  et  dit  à  la  pensée  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Autant  vaudrait,  à  la  marée 
montante,  entreprendre  d'arrêter  l'Océan. 

DUNS    SCOT 

C'est  dans  l'année  qui  précéda  la  mort  de  saint  Thomas, 
en  1273,  que  naquit  à  Dunse,  ville  d'Ecosse,  l'adversaire 
le  plus  acharné  d'une  partie  de  sa  doctrine,  Duns  Scol, 
/e  docteur  subtil.  Il  étudia  à  Oxford  et  à  Paris  ;  se  fit 
franciscain  ;  écrivit  douze  in-folio,  où  sont  commentées 
tantôt  les  traditions  théologiques  résumées  par  Pierre 
le  Lombard,  tantôt  les  doctrines  d'Aristote,  et  mourut  à 
Irenle-quatre  ans. 

On  a  vu  que  le  réalisme  tendait  à  se  convertir  en  pan- 
théisme, et  le  nominalisme  en  matérialisme.  Dans  le 
matérialisme,  les  individualités  se  dissipent  en  pous- 


;  {wolhéisme  In 
■cÉTww  rêiliL^  «ni^e.  Efiler 
ces  4CX  oon  ti  ndtcfcscf  ce  tfot  fvi  l  iDdinds, 
IcUe  éUil  U  ^aesliaa  ^'AbaSud  posa  an  des  premiers, 
«1  qa'i  U  suite  des  AwWs  Jôcatèreat  sainl  Thomas,  ri 
Doiu  ScoL 

Com[>l^Unl  U  doctrine  éfcaodiôe  par  Albert  le  Gnsd, 
suai  Tbonus  a  rail  gnscigné  gae  I»  malirrre  Je  cbaipie 
Hn,  nêcesaairtintol  déUmitée  de  telle  oa  lelle  manière, 
loi  est  pn>pre  et  le  fait  lai-mèaie.  La  funue  est  commune 
à  pliuîeors;  U  matière  spécîGe  chacun.  D'après  Dans 
Scol,  aa  coolraire ,  la  matière  est  primorJialemegt 
exemple  de  dêlermlDation  ;  elle  préexiste  à  IodI  ade 
génêraleor,  égalemeol  apte  à  reeeroir  toute  forme  vl 
uou  encore  revêtue  d'aucaoe  ;  elle  est  l' unité  préseote  ao 
food  de  tous  les  êtres  et  ta  même  dans  tous. 

Cliez  Spiuosa.  cette  matière géaéri<{ue  à  laquelle  toutes 
choses  participent  derieotlra  la  substance  aniverseUe.Usis 
bous  Scot,  s'en  tenant,  comme  les  réalistes  Jean  Scot 
Ërîgéae  et  Guillaume  de  Cliampeaus,  à  ce  <]ue  Baylea 
appelé  tin  spinoshme  non  déceloppc,  enseigne  que  les 
êtres  sont  difTèrenciés  de  l'être  par  des  caractères  propres 
à  chacun. 

Pour  sainl  Ttiomas,  la  matière  individualise  la  forinp: 
pour  Scol,  la  forme  individualise  la  matière,  grâce  ^ 
l'iniervenlion  d'un  principe  de  diiTérencc  qui  est  th'K- 
céili-,  c'est-à-dire  ce  qui  fait  qu'un  être  est  celui-ci  plaW 
que  celui-là. 

Mais  qu'est-ce  que  rhœccéité?  C'est  une  enlilé  ofi^ 
Scot  allirme  plus  qu'il  ne  la  caractérise.  A  entendre  sus 
ci-iliriucs.  on  croirait  qu'il  va  remplacer  l'abstrait  par  I« 
concret  et  expliquer  l'iDdividualiLé  non  par  des  idé&litéi 
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ïortes,  mais  par  celle  force  vivante  que  la  conscience 
eus  fait  connaître.  Pas  du  tout.  S'il  insiste  plus  énergi- 
uement  que  personne  sur  Tinitialive  individuelle,  8*il 
si  Tapôtre  de  Taclion  où  réside  vraiment  le  bonheur,  si 
nfîn  il  célèbre  la  puissance  de  la  volonté  au  point  de 
ire  :  «  Rien  n'est  tant  au  pouvoir  de  la  volonté  que  la 
olonté  même  »,  c'est  pour  conclure  à  une  liberté  d'indif- 
îrence  ;  c'est  pour  assurer  que  la  volonté  s'ébranle  par 
Ue-môme  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  cause,  pour  que  la 
olonté  veuille,  sinon  qu'elle  est  la  volonté. 
Mais  en  dehors  des  sentiments,  des  idées,  des  mou- 
emenls,  en  dehors  des  motifs,  qu'est-ce  donc  que  la 
olonté  sinon  une  entité  chimérique? 

Aux  yeux  de  Scot  conséquent  avec  lui-même,  ce  n'est 
las  seulement  en  Thomme  que  la  volonté  peut  se  déter- 
niner  sans  motif;  même  pouvoir  existe  en  Dieu. 

Scot  ne  reproche  pas  seulement  à  saint  Thomas  de  trop 
nnihiler  l'individu  devant  la  divinité,  il  lui  reproche  sur- 
out  de  trop  annihiler  la  divinité  devant  je  ne  sais  quelle 
atalité  intellectuelle  qui  l'asservirait  à  Taccom plissement 
ubien.  Ainsi,  on  se  trompe  quand  on  croit  que  l'exis- 
ence  du  monde  a  un  caractère  de  nécessité .  Elle  n'es tqu'un 
ffet  purement  arbitraire  de  la  volonté  de  Dieu.  On  se 
rompe  quand  on  affirme  que  Dieu  a  dû  créer  le  meil- 
eur  des  mondes  possibles.  Dieu  crée  ce  qui  lui  plait  et 
omme  il  lui  plaît.  Rien  ne  l'oblige  à  créer  ce  qui  vaut  le 
dus.  Il  n'est  Dieu  qu'autant  que  le  vrai  et  le  bien  dépen- 
lent  pleinement  de  lui  et  qu'il  est  sans  restriction  le 
naître  de  tout. 

Substituant  ainsi  le  fortuit  au  nécessaire  et  préconisant 
es  coups  d'Etat  d'en  haut,  Scot  aboutit  à  ruiner  toute 
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science  et  à  consacrer  tout  privilège.  Ne  soyons  donc 
pas  étonnés  s'il  oppose  la  théologie,  avec  ses  voies  sur- 
naturelles, à  la  philosophie  dont  les  voies  sont,  dit-il, 
trop  exclusivement  naturelles. 

Du  moins,  même  dans  sa  guerre  contre  le  rationalisme, 
Duns  Scot  tend  à  faire  preuve  d'un  certain  rationalisme, 
et  il  essaie  de  démontrer,  chose  assez  nouvelle  alors, 
pourquoi  une  révélation  est  nécessaire,  pourquoi  le» 
Ecritures  sont  dignes  de  foi. 

Au  surplus,  on  comprend  que  Scot  estime  que  ce  ne  soit 
pas  assez  de  la  raison  et  de  la  conscience  pour  croire  à 
son  Dieu.  Arbitre  souverain  de  la  moralité,  ce  Dieu  peut 
rendre  moral  ce  qui  est  immoral.  Maintes  fois  il  a  trans- 
formé en  mérite  l'omission  d'un  devoir  et  en  bonne  action 
Taccomplissement  d'un  forfait. 

C'est  cela  même  qui  explique  à  Scot  le  droit  qu'a 
l'Eglise  d'accorder  ou  de  refuser  des  dispenses.  Si  le 
bien  était  nécessairement  bien  et  le  mal  nécessairement 
mal,  les  indulgences  n'auraient  plus  de  raison  d'être.  Le 
débit  des  grâces  divines  n'est  compatible  qu'avec  le 
régime  du  bon  plaisir. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  autocrate  absolu  qui  peut  faire 
que  le  bien  soit  mal  et  le  mal  bien  ?  Qu'est-ce  que  cette 
Bonté  souveraine  de  qui  il  dépend  de  justifier  l'iniquité 
et  à  qui  il  suffit  d'adopter  un  vice  pour  en  faire  une  vertu? 
Qu'est-ce  que  ce  Dieu  dont  la  perfection  consiste  à  pou- 
voir se  donner  toutes  les  imperfections?  C'est  bien  la 
peine  de  se  sacrifier  pour  le  devoir,  s'il  n'est  que  l'effet 
d'un  décret  arbitraire,  susceptible  d'être  changé  du  jour 
au  lendemain  ! 
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Puis,  que  peut-on  vouloir  signifier  quand  on  repré- 
sente la  nature  d'un  être  comme  l'œuvre  de  sa  liberté? 
Ou  cette  liberté  n'est  rien,  ou  elle  a  son  fond  dans 
une  première  nature.  Si  à  l'origine  vous  mettez  lenéant^ 
comfment  du  néant  tirerez-vous  quelque  chose?  Si  à  l'ori- 
gine vous  mettez  quelque  chose,  comment  pouvez-vous 
dire  qu'il  n'y  a  pas  certaines  déterminations  et  par  suite 
certaines  lois  inhérentes  à  la  divinité  même? 

Plus  raisonnable  que  les  scotistes,  plus  raisonnable  que 
tant  de  docteurs  graves  qui  ont  singulièrenient  abusé  du 
bon  plaisir  divin,  plus  raisonnable  que  Descartes  qui,  sur 
ce  point,  s'est  trop  bien  souvenu  de  ses  cahiers  de  la 
Flèche,  Montesquieu  a  dit,  d'accord  avec  Leibniz  :  Dieu 
même  a  ses  lois. 

ROGER  BACON 

A  l'époque  où  vivait  le  franciscain  Duns  Scot,  mourut 
un  autre  franciscain  dont  le  nom  est  tout  autrement 
digne  de  gloire,  Roger  Bacon,  né  lui  aussi  dans  la  Grande- 
Bretagne,  à  lichester,  l'an  1114. 

Roger  Bacon,  contemporain  de  saint  Thomas,  a  été 
son  aîné  par  l'âge  ;  et  on  peut  croire  qu^il  l'a  été  égale- 
ment par  le  génie. 

Tandis  que  les  argumentateurs  faisaient  assaut  de  textes 
et  de  syllogismes,  ce  moine  entrevit  ce  qu'il  y  avait  de 
stérile  dans  Férudition  de  ses  contemporains,  et  reconnut 
qu'on  prenait  trop  souvent  «  la  paille  des  termes  pour  le 
grain  des  choses  ».  Il  attaqua  donc  les  forces  occultes  par 
lesquelles  on  prétendait  tout  expliquer  ;  il  entreprit 
d'étudier  directement  la  nature;  il  fut  inventeur. 

C'était  trop  d'audace  :  on  l'accusa  de  sorcellerie.  Le 
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général  des  franciscains  le  fit  enfermer  comme  auteur  de 
nouveautés  suspectes^  et  il  paya  de  dix  ans  de  captivité 
rhonneur  d'avoir,  sous  le  règne  même  de  Tesprit  théolo- 
gique»  tracé  les  voies  à  Tesprit  scientifique. 

En  vérité,  de  la  part  des  persécuteurs  de  la  pensée,  le 
génie  de  Bacon  méritait  mieux  que  la  prison;  il  méritait 
le  bûcher. 

Contre  les  insanités  delà  scolastique,  Tillustre  moine 
en  appelle  à  la  raison  qui,  à  ses  yeux  comme  autrefois  aux 
yeux  de  saint  Justin,  est  la  révélation  universelle  ;  et 
il   attaque  vigoureusement  l'ignorance  de  ses   contem- 
porains, dont  il  démêle  quatre  causes  :  les  exemples  du 
passé  qu'on  convertit  en  autorités  infaillibles,  la  coutume 
régnante   à  laquelle  on  donne  force  de   loi,  ropinioo- 
générale  toujours  sujette  à  faillir,  la  fausse  science  qui-^ 
par  un  ton  affirmatif,  en  impose  aux  simples. 

Devançant  son  homonyme  François  Bacon,  qui  sera 
l'auteur  de  la  Nouvelle  Méthode^  Roger  Bacon  montre 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité  dans  les  textes,  mais 
dans  la  nature  ;  et  qu'aux  raisonnements  stériles  il  faut 
préférer  l'expérience,  vraie  mère  de  la  science. 

Le  raisonnement  conclut,  selon  ce  grand  précurseur; 
mais  il  n'établit  pas.  La  démonstration  mathématique 
elle-même  ne  donne  point  de  conviction  sûre  sans  la 
sanction  de  l'expérience. 

Non  seulement  l'expérience  éprouve  et  vérifie,  par  ses 
investigations,  les  plus  hautes  propositions  des  diverses 
sciences;  mais  encore  elle  a  le  privilège  d'atteindre  à  de 
grandes  vérités  qui,  sans  elle,  nous  demeureraient  inac- 
cessibles. 

D'aprèsRogerBacon,  l'esprit  ne  doit  ni  chercherla raison 
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des  choses  avant  d'avoir  interrogé  les  faits,  ni  rejeter  les 
faits  sous  prétexte  qu'il  ne  peut  les  justifier  par  des  argu- 
ments. Il  convient  de  toujours  en  revenir  à  l'expérience. 
Elle  joint  à  la  connaissance  du  présent  la  connaissance 
du  futur  et  du  passé,  nous  permettant  de  lire  dans  ce  qui 
est  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera. 

Armée  de  l'expérience,  c'est  en  avant,  non  en  arrière, 
que  rbumanité  doit  porter  ses  regards.  Progresser  est 
sa  loi.  «Ce  qu'on  appelle  l'antiquité,  dit  Roger  Bacon,  est  la 
jeunesse  du  monde.  Ce  sont  les  derniers  venus  qui  sont 
les  anciens,  parce  qu'ils  profitent  des  travaux  de  ceux  qui 
les  ont  précédés.  )>  Et,  rapportant  à  la  sagesse  païenne 
ridée  qui  sera  Tinspiration  capitale  de  l'ère  moderne,  il 
cite  ces  paroles  de  Sénèque  :  <c  Rien  dans  les  inventions 
humaines  n'est  fini  et  achevé.  Les  siècles  les  plus  récents 
sont  toujours  les  plus  éclairés.  Un  temps  viendra  où  ce 
qui  est  aujourd'hui  caché  sera  révélé  au  grand  jour  par 
reflet  même  de  la  succession  des  générations  et  parle  tra- 
vail d'une  humanité  plus  longtemps  prolongée.  Dans  l'âge 
futur  le  peuple  aura  une  foule  de  connaissances  qui  nous 
manquent,  et  notre  postérité  s'étonnera  que  nous  ayons 
ignoré  des  choses  qui  seront  évidentes  pour  elle.  »  Ainsi, 
conclut  Taudacieux  franciscain,  au  lieu  d'être  les  simples 
échos  de  nos  pères,  songeons  qu'en  beaucoup  de  points 
il  nous  est  possible  soit  d'ajouter  à  ce  qu'ils  nous  ont 
laissé,  soit  de  corriger  leurs  erreurs. 

Au  XYii*  siècle,  Pascal  n'exprimera  point  d'autres  idées 
lorsque,  se  réclamant  de  notre  perfectibilité  indéfinie,  il 
critiquera  le  culte  idolàtrique  des  opinions  admises  dans 
les  siècles  passés  et  accréditées  par  le  consentement 
général.  Devons-nous,  dira-t-il,  avoir  pour  nos  prédé- 

Fapre.  —  Pensée  chrétienne.  35 
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cesseurs  plus  de  respect  qu'ils  n'en  ont  eu  eux-mêmes 
pour  leurs  devanciers  ?  N'est-il  pas  évident  que  la  nature 
et  la  vérité  se  révèlent  graduellement  à  nous  ?  Ne  sen- 
tons-nous pas  que  ce  qui  nous  distingue  des  bêtes,  inca- 
pables de  réflexion  et  d'initiative,  c'est  notre  aptitude  à 
un  progrès  continu?  Et  ces  âges  qu'on  appelle  nouveaux, 
que  sont-ils  donc  sinon  les  âges  les  plus  anciens  ?  u  11 
faut  considérer  l'humanité  comme  un  même  homme  qui 
subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement.  )» 

Plein  de  foi  en  l'intelligence  humaine,  Bacon  se  met  à 
négliger  Aristote  pour  étudier  la  réalité  et  «  tâcher, 
comme.il  le  dit,  de  se  former  des  idées  sur  toute  chose 
par  sa  propre  expérience  ». 

Il  fait  bien  cas  de  la  spéculation  et  en  particulier  des 
mathématiques,  dont  il  croit  la  portée  incalculable  et  les 
applications  universelles  ;  mais  il  songe  surtout  à  la  pra- 
tique. Il  veut  que  notre  savoir  étende  notre  pouvoir,  et 
cela  par  une  sage  exploitation  des  phénomènes  naturels, 
non  par  Temploi  de  prétendus  moyens  surnaturels. 

A  son  avis,  quoique  la  nature  soit  puissante  et  admi- 
rable,   l'art,    usant  de  la  nature    comme    d'un  instru- 
ment, est  plus  puissant  qu'elle.    «  Tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  Tart  et  de  la  nature,  ou  n'a  rien  d'humain,  oi^ 
n'est   que    fiction    et    mensonge.    Qu'est-il    besoin    dt? 
recourir  à  la  magie,  qui  est  chose  nulle,  alors  que  Im^ 
physique  nous  enseigne  tant  de  secrets?  » 

El  Bacon  décrit  lesdécou  vertes  qu'il  pressent  ou  connaît 
déjà.  Il  tend  à  voir  partout  dans  l'univers  des  attractions 
analogues    à    celles  qu'exerce    le  fer  sur   l'aimant  ;   il 
marque  les  différeuls  usages  de  la  poudre  à  canon  déjà 
employée  par  les  Arabes  ;  il  décrit  les  merveilles  de  la 
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lanterne  magique;  il  devine  rinvention  du  télesôope, 
ce  nous  donnant  la  faculté  de  rapprocher  pour  la  vue  les 
objets  les  plus  éloignés,  de  déchiffrer  les  caractères  les 
plus  petits  à  des  distances  incroyables  et  de  mettre  aisé- 
ment les  étoiles  à  la  portée  de  nos  yeux.  » 

En  même  temps,  il  enseigne  qu'on  pourrait  utiliser  la 
résistance  des  liquides  pour  la  conduite  rapide  des  plus 
grands  vaisseaux  sous  la  simple  direction  d'un  seul 
homme;  mettre  des  chars  en  mouvement  avec  une 
vitesse  merveilleuse  sans  recourir  à  aucun  animal  ;  cons- 
truire un  instrument  doté  d'ailes  artificielles  qui  permet- 
traient de  se  diriger  dans  les  airs  à  la  façon  des  oiseaux; 
faire  des  appareils  servant  à  aller  et  venir  au  fond 
de  la  mer  ou  au  fond  des  fleuves,  sans  risque  d'as- 
phyxie. 

Enfin,  comme  plus  tard  Descartes  et  Condorcet,  il 
rêve  dans  l'hygiène  et  dans  la  médecine  des  progrès 
tels  que  la  vie  humaine  s'en  trouverait  accrue  de  plu- 
sieurs centaines  d'années,  sinon  mise  en  possession  de 
rimmortalité,  et  il  devance  en  partie  les  idées  exprimées 
de  nos  jours  soit  par  Claude  Bernard  sur  la  possibililé 
de  soumettre  à  notre  domination  la  nature  vivante  en 
apprenant  à  nous  rendre  maîtres  de  l'activité  des  élé- 
ments organiques,  soit  par  (iharles  Robin  sur  cet 
équilibre  parfait  entre  l'assimilation  et  la  désassimi- 
lation,  qu'aucune  contradiction  scientifique  ne  nous 
empêche  de  concevoir  indéfiniment  établi. 

On  voit  que  Roger  Bacon  avait  vraiment  vocation  pour 
opérer  la  révolution  intellectuelle  depuis  si  longtemps 
nécessaire.  Mais  la  politique  religieuse  l'isola  dans  sa 
cellule,  et  il  ne  put  tenir  école.  On  poussait  ses  confrères 
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dans  une  chaire  dès  qu'on  leur  sentait  quelque  valeur. 
Lui  était  trop  grand  :  il  effraya. 

Bien  longtemps  avant  l'époque  où  furent  fermées  sur 
Bacon  les  portes  d*un  cachot,  on  prit  la  précaution  de 
mettre  le  scellé  sur  ses  idées.  De  parses  chefs  ecclésias- 
tiques il  lui  était  défendu  de  jamais  rien  communiquer 
de  ses  écrits  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  de  perdre  le 
manuscrit  prêté  et  de  jeûner  au  pain  et  àTeau  pendant 
plusieurs  jours. 

l'inquisition 

C'est  un  bien  triste  spectacle  que  celui  des  efforts  accu- 
mulés pour  faire  avorter  cette  Renaissance  vraiment  ori- 
ginale, qui,  depuis  le  xii"*  siècle,  s'élaborait  en  France,  et 
qui  de  là  se  serait  communiquée  à  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  parmi  lesquelles  la  nôtre  brillait  comme  un 
soleil  parmi  ses  satellites. 

Tandis  que  la  royauté  va  entreprendre  d'annihiler  le 
peuple,  en  s'attaquant  à  Tautonomie  des  communes  si 
péniblement  achetée,  et  d'annihiler  la  noblesse  en  Tutti- 
rant  dans  le  valetage  et  dans  les  intrigues  de  cour,  la 
papauté  se  donne  pour  mission  de  comprimer  le  mouve- 
ment intellectuel  auquel  est  lié  le  mouvement  social. 

Dès  le  commencement  du  xiii«  siècle,  TEglise  catho- 
lique, où  dominait  de  plus  en  plus  l'esprit  d'intolérance 
et  dont  les  premiers  représentants  pensaient,  selon  la 
parole  de  saint  Thomas,  que  les  hérétiques  «  méritent 
non  seulement  d'être  séparés  des  fidèles  par  Texcommu- 
nicalion,  mais  encore  d'être  retranchés  du  monde  par  la 
mort,  »  créa  l'Inquisition,  œil  ouvert  sur  toutes  les 
consciences,  bras  levé  sur  toutes  les  têtes,  recherchant 
et  condamnant  tout  ennemi  de  Torthodoxie,  étouffant  la 
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pensée  sous  le  poids  de  la  terreur,  forçant  les  aveux  par 
une  savante  gradation  d*abominables  tortures,  et  allu- 
mant partout  de  sinistres  bûchers. 

Sur  Tun  d'eux  devait  succomber  la  grande  héroïne,  la 
pieuse  illuminée,  incarnation  sublime  du  patriotisme 
populaire,  Jeanne  d'Arc,  que  plusieurs  centaines 
d^hommes  d*église,  évèques,  vicaires  apostoliques, 
moines,  abbés,  prieurs,  chanoines,  clercs  de  tout  rang, 
forts  de  la  tolérance  pontifîcale,  condamnèrent  comme 
hérétique  au  nom  de  la  théologie  devenue  Thumble  ser- 
vante de  nos  envahisseurs.  Aujourd'hui  on  la  canonise. 
Les  prêtres  qui  Font  faite  martyre  lui  doivent  bien  de 
la  faire  sainte. 

Ce  n'était  pas  une  nouveauté  que  les  peines  infligées 
^ux  hérétiques.  On  a  vu  qu'ils  étaient  recherchés  et  punis, 
<]è8  les  premiers  temps  du  triomphe  de  l'Eglise,  pour  ce 
motif  que  l'orthodoxie  religieuse  est  un  bien  encore  plus 
précieux  que  l'or,  la  liberté  et  la  vie. 

Le  régime  de  la  contrainte  était  la  règle.  Aux  époux 
l'Église  disait  :  Abjurez  toute  nouveauté  et  recevez  les 
sacrements,  ou  vous  verrez  vos  enfants  soustraits  à 
^otre  tutelle  et  votre  mariage  traité  de  concubinage.  Aux 
mourants  elle  disait  :  Abjurez  toute  nouveauté  et  recevez 
les  sacrements,  ou  votre  famille  se  trouvera  ruinée  par 
la  confiscation  de  vos  biens.  A  tous  elle  disait  :  Abjurez 
toute  nouveauté  et  recevez  les  sacrements,  ou  vous  serez 
exclus  des  charges  publiques,  frustrés  de  tout  héritage, 
soumis  à  des  amendes  et  à  des  châtiments  corporels, 
exposés  au  bannissement  ou  même  à  la  mort. 

Les  théologiens  répétaient  sous  mille  formes  les  deux 
axiomes  catholiques  que  saint  Bernard  devait  formuler 
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ainsi  :  «  Les  princes  sont  les  ministres  de  Dieu  pour 
exécuter  ses  vengeances.  Il  vaut  mieux  punir  les  héré- 
tiques par  le  glaive  de  la  puissance  temporelle  que  de 
souffrir  qu'ils  pervertissent  les  fidèles  par  leurs  discours 
et  par  le  spectacle  de  leur  persévérance  dans  Terreur.  » 

Il  était  entendu  que  TÉglise  a  sur  les  hérétiques  et  les 
apostats  une  autorité  qu'elle  n'a  pas  sur  les  infîdèles.  Elle 
est  leur  mère  par  cela  même  qu'ils  acceptent  ou  ont 
accepté  une  partie  de  ses  dogmes;  et  il  lui  appartient  de 
punir  ces  fils  rebelles. 

Les  deux  conciles  tenus  à  Tolède  en  633  et  en  693 
veulent  bien  désapprouver  la  dure  persécution  infligée, 
sous  le  roi  Sisebut,  à  ces  milliers  de  juifs  qui  furent  con- 
traints d'embrasser  le  catholicisme.  Il  y  eut  abus,  selon 
les  Pères  des  deux  conciles^  vu  que  ces  juifs  n'étaient  pas 
nés  sous  les  lois  de  l'Église,  et  que  celle-ci  n'avait  pas  sur 
eux  les  mêmes  droits  qu'elle  possède  sur  les  hérétiques. 
Mais,  ajoutaient-ils,  que  ce  soit  de  force  ou  par  choix 
quils  sont  devenus  catholiqueSy  du  fait  seul  qu'ils  ont 
reçu  le  baptême  et  ont  été  initiés  aux  mystères  de  l  Eglise^ 
il  faut  les  contraindre  d'ij  persévérer,  de  peur  que  le  nom 
de  Dieu  ne  soit  blasphémé  et  la  foi  mise  en  mépris. 

La  recherche  de  rhérésie  était  pratiquée  par  les  évèques 
dans  leurs  diocèses  respectifs;  il  était  tenu  compte  des 
témoignages  les  plus  suspects  ;  et  non  seulement  les  per- 
sonnes étaient  frappées,  mais  aussi  les  écrits  étaient 
brûlés.  Il  y  avait  en  quelque  sorte  des  congrégations 
diocésaines  du  Saint-Offîcc  et  de  l'Index. 

En  1183,  le  grand  concile  de  Vérone  ne  faisait  que 
consacrer  un  état  de  choses  existant,  quand  il  ordonnait 
expressément  aux  évèques  de  s'enquérir  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  commissaires  des  personnes  entachées  d'hé- 
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e  discerner  consciencieusement  les  suspects 
d'hérésie,  les  convaincus  d'hérésie,  les  pénitents,  les 
relaps;  d'inOiger  aux  coupables  des  peines  spirituelles, 
et  de  livrer  les  impénilenta  au  bras  séculier. 


Au  fond  l'œuvre  d'Innocent  IIl  et  du  concile  de  Latran 
consista  à  faire  de  l'inquisition  une  institution  régulière. 

Grégoire  IX  réserva  aux  dominicains  les  fonctious  de 
vicaires  inquisiteurs,  et  le  pape  Urbain  IV  introduisit 
dans  l'inquisition  la  pratique  des  tortures,  déjà  autorisée 
quelques  années  avant  dans  la  justice  séculière  par  lo 
pape  Innocent  IV. 

Peut-on  rappeler  sans  frémir  qu'au  xv"  siècle,  en 
Espagne,  dans  les  dLx-huit  premières  années  de  son  éta- 
blissement, l'inquisition  condamna  plus  de  90.000  per- 
sonnes à  subir  diverses  pénitences  et  plus  de  8.000  à 
périr  dans  les  Qammes  de  ses  bûchers? 

St  je  coinprenah,  je  croirais,  dit  l'homme.  Crnijrz  et. 
«oui  comprendrez,  répond  saint  Augustin.  Les  inqui- 
siteurs ajoutent  :  De  (/ri',  on  de  force  faites  comme  si  votta 
croyez,  et  vous  croirez. 

Que  si  on  leur  reproche  le  recours  aux  geôliers,  aux 
tortionnaires  et  aux  bourreaux,'les  inquisiteurs  répliquent 
qu'ils  ne  font  que  faire  aux  autres  ce  qu'ils  voudraient 
qu'on  leur  fît,  le  jour  où  ils  auraient  besoin  eux-mêmes 
d'être  ramenés  à  la  vraie  croyance.  Qu'est-ce  que  les 
existences  humaines  au  prix  de  la  foi  qui  sauve?  Fi  de 
la  liberté  qui  engendre  en  noua  et  communique  aux 
autres  le  mal  du  péché! 

Mais  faire  bon  marché  de  ses  droits  est-ce  un  titre  pour 
confisquer  les  droits  du  prochain?  L'iniquité  se  double 
d'hypocrisie  quand  elle  viole  la  justice  en  invoquant  la 
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charité  ;  et  on  n'est  jamais  plus  inhumain  que  quand  on 
Test  par  principe  de  piété. 


LA  THÉORIE    ORTHODOXE    DE  -l'iNQUISITION 

De  Favis  des  papes,  saint  Thomas  est  celui  des  doc- 
teurs qui  a  répandu  le  plus  de  lumière  sur  TÉglise  catho- 
lique. C'est  lui  qui  va  nous  donner  la  théorie  orthodoxe 
des  sévérités  de  Tinquisition  envers  les  hérétiques. 

L'hérésie  est  Tinfldélité  de  ceux  qui,  ayant  professé  la 
foi  du  Christ,  en  altèrent  les  dogmes.  Elle  porte  sur  les 
choses  que  chaque  catholique  est  tenu  de  croire,  ainsi 
que  sur  les  pratiques  qui  en  découlent,  et  elle  consiste 
à  s'en  écarter  avec  opiniâtreté,  de  telle  sorte  qu'on  pré- 
fère sciemment  et  volontairement  son  propre  sentiment 
à  celui  de  TEglise. 

On  ne  doit  pas  tolérer  les  hérétiques.  L'hérésie  est  la 
peste  (les  âmes.  C'est  un  péché  qui  rend  ses  auteurs 
dignes  non  seulement  d'excommunication,  mais  de  mort. 

Le  malfaiteur  qui  altère  la  foi  n'est-il  pas  cent  fois  plus 
coupable  que  le  malfaiteur  qui  altère  les  monnaies? 
L'argent  ne  sert  qu'au  soutien  de  la  vie  du  corps,  tandis 
que  la  foi  est  la  vie  de  Tàme.  On  met  justement  à  mort 
les  faux  monnayeurs  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  mettre 
à  mort  les  hérétiques. 

Mais  l'Église  est  essentiellement  miséricordieuse.  Elle 
adresse  à  l'hérétique  une  première  mise  en  demeure,  et 
puis  une  seconde.  Si  après  une  première  et  une  seconde 
monition  l'hérétique  s'obstine  dans  ses  erreurs,  l'Église, 
désespérant  de  sa  conversion,  pourvoit  au  salut  com- 
mun, en  le  séparant  de  son  sein  par  l'excommunication 
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et  en  le  livrant  au  pouvoir  séculier  pour  être  exterminé 
de  ce  monde. 

Il  y  a  là  une  nécessité  ;  car  les  saintes  Ecritures  et 
les  saints  Pères  nous  apprennent  qu'il  faut  extirper  les 
chairs  mortes  pour  préserver  la  masse  du  sang,  et  retran- 
cher du  troupeau  les  brebis  galeuses  qui  pourraient  le 
contaminer.  Arius  dans  Alexandrie  ne  fut  qu'une  étin- 
celle. Mais  on  eut  le  tort  de  ne  pas  éteindre  cette  étin- 
celle ;  et  il  en  naquit  un  incendie  qui  ravagea  Tunivers 
entier. 

Et  qu'on  n'allègue  pas  la  parole  de  Jésus-Christ  disant  : 
Laissez  croître  le  bon  et  le  mauvais  grain  jusqu'à  la 
moisson.  Le  vrai  sens  en  est  précisé  par  ce  qu'il  ajoute  : 
dans  la  crainte  qiCen  arrachant  t  ivraie  y  vous  n  arrachiez 
avec  elle  le  bon  grain.  Par  là  Jésus-Christ  a  manifesté 
assez,  selon  saint  Augustin,  que,  quand  cette  crainte 
n'existe  pas,  c'est-à-dire  quand  on  n'encourt  pas  de 
sérieux  scandale,  quand  l'hérétique  n'est  pas  couvert 
par  de  puissantes  sympathies  et  n'a  pas  de  défenseurs  au 
moyen  desquels  il  puisse  faire  un  schisme,  on  ne  doit 
point  laisser  dormir  la  sévérité  de  la  discipline. 

Quoique  la  doctrine  de  TEglise  demeure  immuable, 
il  y  a  des  cas  où  TEglise  est  obligée  de  s'armer  de 
patience  et  tolère  certains  maux  pour  ne  pas  aller  au- 
devant  de  maux  plus  graves.  Cela  explique  qu'elle  ait 
supporté  les  violateurs  de  son  orthodoxie  toutes  les 
fois  qu'elle  ne  pouvait  sans  péril  procéder  autrement,  à 
cause  de  leur  grand  nombre. 

Mais  qu'elle  frappe  sans  faiblesse,  dès  qu'elle  peut 
frapper  avec  sécurité  î 

Tant  s'en  faut,  certes,  que  l'Église  catholique  veuille  la 
mort  des  coupables.   Elle  s'y  résigne.    David  ne   put 
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assurer  la  paix  à  sa  maison  qu'après  que  son  (ils  Absalon 
eût  succombé  dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  son  père.  De 
même,  il  faut  que  les  hérétiques  périssent  pour  le  salut 
des  autres  enfants  de  TÉglise.  Celle-ci  songe  au  bien  da 
grand  nombre  qui  résulte  de  leur  supplice;  et  son  cœur 
de  mère  est  consolé. 

Mais  TEglise  ne  doit-elle  pas  toujours  recevoir  en  grâce 
ceux  qui  renoncent  à  Thérésie?  Non. 

Pour  ceux  qui  y  renoncent  une  première  fois,  elle  sera 
miséricordieuse.  Mais  pour  ceux  qui,  après  une  première 
abjuration,  seront  retournés  à  leur  vomissement,  elle 
doit  estimer  que  leur  qualité  de  relaps  exige  qu'en  dépit 
de  toutes  les  manifestations  de  leur  repentir  ils  soient 
impitoyablement  livrés  au  bras  séculier  pour  périr  dans 
les  flammes,  et  qu'ils  ne  puissent  plus  bénéficier  que  de 
l'octroi  des  sacrements. 

Voici  les  raisons  développées  par  saint  Thomas. 

L'Eglise  étend  le  bienfait  de  sa  charité  non  seulement 
à  ses  amis,  mais  encore  à  ses  ennemis  et  à  ses  persécu- 
teurs, conformément  à  ce  précepte  du  Christ  :  Aimn 
vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent. 

Mais  la  charité  peut  s'appliquer  à  deux  sortes  de  biens 
qu'on  procure  au  prochain.  L'un  est  le  bien  spirituel, 
c'est-à-dire  le  salut  de  l'àme  ;  et  c'est  ce  bien  qui  est  le 
principal  objet  de  la  charité.  L'autre  bien,  qui  n'est  que 
l'objet  secondaire  de  la  charité,  est  le  bien  temporel,  c'est- 
à-dire  la  possession  de  la  vie,  de  la  fortune,  des  dignités. 

La  charité  nous  oblige  à  ne  vouloir  pour  les  autres 
cette  seconde  espèce  de  biens  qu'à  titre  subsidiaire,  et  à 
vouloir  par-dessus  tout  leur  salut  et  celui  de  leur  pro- 
chain. En  conséquence,   si    la  conservation    de  la  vie 
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par  un  individu  peut  être  un  obstacle  à  son  salut 
éternel  ou  au  salut  éternel  d'une  foule  d'autres,  la  cha- 
rité, bien  loin  de  nous  faire  une  loi  de  lui  vouloir  ce 
bien,  nous  oblige  plutôt  à  désirer  qu^il  en  soit  privé, 
soit  parce  que  le  salut  éternel  est  préférable  à  tout 
bien  temporel,  soit  parce  que  l'intérêt  de  la  multitude 
prime  celui  d'un  particulier. 

N'est-il  pas  manifeste  que,  si  les  hérétiques  qui 
reviennent  de  leur  erreur  trouvaient  toujours  ouverts 
les  bras  de  TEglise  et  qu'on  leur  conservât  la  vie  ainsi 
que  les  autres  biens  temporels,  cette  conduite  pourrait 
être  préjudiciable  au  salut  du  grand  nombre?  Quelle 
source  de  corruption,  pour  ceux  qui  en  sont  témoins, 
qu'une  rechute  dans  l'hérésie  !  Et  comme  l'impunité  des 
coupables  est  un  encouragement  à  les  imiter! 

Donc,  il  est  tout  au  plus  permis  d'accorder  que 
l'Eglise,  non  contente  d'admettre  à  la  pénitence  ceux  qui 
reviennent  une  première  fois  de  leur  erreur,  leur  con- 
serve la  vie  et  leur  rende  quelquefois,  par  de  bénévoles 
dispenses,  les  dignités  qu'ils  possédaient  auparavant, 
quand  ils  se  révèlent  complètement  et  irrévocablement 
convertis.  C'est  là  une  conduite  qui  a  été  souvent  suivie 
pour  le  bien  de  la  paix.  Mais,  lorsque  ceux  qui  ont 
été  admis  à  la  pénitence  tombent  de  nouveau,  la  preuve 
est  faite  qu'ils  ne  sont  pas  fermes  dans  la  foi.  En  cas  de 
repentir,  on  peut  bien  les  admettre  encore  à  la  pénitence  ; 
on  ne  saurait  les  délivrer  de  la  peine  de  mort. 

Dieu  est  le  scrutateur  des  cœurs  et  il  démêle  les  relaps 
qui  reviennent  véritablement.  Mais  l'Église  ne  lit  pas 
de  même  dans  les  âmes;  et,  présumant  avec  vrai- 
semblance le  manque  de  sincérité  de  ceux  qui  sont 
retombés  après  être  une  fois  revenus,  elle  leur  dit  :  Je 
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consens  bien  à  ne  pas  fermer  sur  vous  les  portes  du  salut; 
mais  force  m'est  de  fermer  sur  vous  les  portes  de  la  vie. 

Casuistique  criminelle,  mère  de  milliers  d'homicides 
et  de  milliers  d'hypocrisies  ! 

RAYMOND    LULLE 

Tandis  que  la  théologie  accumulait  les  sophismes  an 
service  de  l'intolérance,  le  Grand  Art  de  Raymond  LuUe 
vint  manifester  tout  le  vide  du  savoir  scolastique.  Q^eiArt 
se  ramenait  à  un  vaste  mécanisme  de  mots  dans  lequel 
son  auteur  prétendait  faire  tenir  la  science  des  choses. 
C'était,  sous  prétexte  de  simplifier  la  philosophie,  la 
sacrifier  à  la  terminologie. 

Le  but  de  Raymond  Lulle  était  d'inventer  une  espèce 
d'échiquier  logique  qui  fût  en  matière  d'idées  ce  qu'est 
la  table  de  Pythagore  en  matière  de  nombres. 

Pour  cela  il  partit  de  la  notion  d'être,  analysée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  abstrait  ;  il  en  dégagea  plusieurs  attri- 
buts généraux  applicables  à  tout  ;  puis  il  s'évertua  à 
classer,  en  les  rattachant  aux  divers  cadres  de  la  pensée, 
les  combinaisons  d'idées  les  plus  ordinaires. 

Or  les  combinaisons  d'idées  les  plus  ordinaires  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  exactes  ni  les  plus  précises  ;  elles 
ne  sont  pas  surtout  les  seules  possibles.  C'est  ce  que 
méconnut  Raymond  Lulle.  Dupe  des  généralités  et 
amoureux  d'une  fausse  symétrie,  il  prit  au  sérieux  cet 
échafaudage  de  constructions  artificielles  où  s'était  vai- 
nement consumé  son  génie  et  il  prétendit  que  le  grand 
Art  mettait  à  môme  de  répondre  scientifiquement  à 
toutes  les  questions. 
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Sans  doute,  le  grand  Art  mettait  à  même  de  répondre 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais  non  dans  tous  les 
cas.  De  plus,  il  mettait  à  même  de  répondre  vaguement, 
mais  non  scientifiquement.  Représentez- vous  ces  colonne  s 
de  mots,  ces  arbres  scientifiques,  ces  cercles  concen- 
triques distribués  avec  tant  de  subtilité,  où  convergeaient 
termes  et  propositions  formant  jugements  et  raisonne- 
ments. Que  pouvaient  y  découvrir  les  Lullistes,  sinon 
ce  que  l'inventeur  avait  voulu  ou  pu  y  figurer,  d'après  sa 
science  plus  ou  moins  imparfaite  et  selon  la  mesure  que 
comportaient  les  facilités  d'agencement  nées  de  son  pro- 
cédé? 

Au  fond  Raymond  LuUe  n'avait  fait  qu'étendre  à  tout 
le  domaine  scientifique  la  vieille  théorie  des  lieux  com- 
muns, si  prônée  par  les  rhéteurs,  si  négligée  par  les 
orateurs.  C'était  justice  que  son  Art  captivât  les  faux 
savants  et  fût  rejeté  par  les  vrais  savants. 

Des  tableaux  d'idées  générales  habilement  rangées 
peuvent  bien  permettre  aux  ignorants  de  trouver  que 
dire  sur  un  sujet  quelconque;  mais  ils  ne  donnent  le 
solide  savoir  à  personne.  Dénommer  les  choses,  ce  n'est 
pas  les  connaître.  Ainsi  le  grand  Art  était  stérile.  Il  n'en 
avait  pas  moins  une  valeur  intrinsèque.  Leibniz  lui  doit 
peut  être  ridée  de  sa  Caractéristique  universelle. 

Mais,  autant  qu'ait  valu  l'œuvre^  l'auteur  valait  mieux. 
Raymond  LuUe,  né  à  Palma  capitale  de  Tile  Majorque, 
en  1235  et  mort  en  1313,  fut  un  grand  excentrique.  Nul 
plusque  lui  ne  contraste  avec  ces  docteurs  qui  poussaient 
dans  la  serre  chaude  d'un  couvent.  Après  une  jeunesse 
ardente  au  plaisir,  il  se  jeta  dans  la  dévotion  et  dans  la 
philosophie  avec  la  même  fougue  qui  avait  caractérisé  les 
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folies  de  sa  vie  mondaine.  Son  idée  fixe  fut  de  rame- 
ner les  mahométans  au  christianisme  par  une  prédication 
infatigable  ;  d'exterminer  TAverroïsme,  école  de  pan- 
théistes ou  d'athées,  et  de  constituer  un  système  de 
science  universelle. 

Contrairement  aux  Averroïstes  qui,  pour  faciliter  toutes 
les  compromissions,  se  plaisaient  à  distinguer  la  vérité 
théologique  et  la  vérité  philosophique,  Raymond  Lulle 
soutenait  que,  si  les  dogmes  chrétiens  étaient  absurdes 
pour  la  raison,  il  était  impossible  qu'ils  fussent  vrais  à 
un  autre  point  de  vue  ;  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux 
vérités  non  plus  que  deux  morales,  et  qu'on  doit  mépriser 
des  distinctions  qui  ne  sont  que  des  artifîces  imaginés 
par  l'hypocrisie  ou  par  la  politique. 

Contrairement  aux  demi-savants,  qui  opposent  les 
sciences  les  unes  aux  autres,  Raymond  Lulle  enseignait 
que,  racines,  tronc,  branches,  rameaux,  feuilles  et  fruits, 
toutes  les  sciences  sont  autant  de  parties  d'un  arbre 
unique;  et  que  la  philosophie  consiste  soit  à  monter  de 
l'inférieur  au  supérieur,  soit  à  descendre  du  supérieur  à 
l'inférieur,  en  parcourant  les  diverses  séries  de  causes, 
connues  par  leurs  effets. 

Au  formalisme  aristotélique,  le  docteur  illuminé  allia 
le  mysticisme  oriental,  et  il  donna  dans  tontes  les  subti' 
lités  des  contemplatifs  sans  jamais  cesser  de  viser  à  l'ac' 
tien.  A  la  fois  missionnaire,  philologue,  alchimiste,  théo- 
logien, kabbaliste,  toute  sorte  d'aventures  et  de  travaux 
remplirent  son  existence. 

Le  peuple  espagnol  se  souvient  encore,  comme  d'un 
personnage  légendaire,  de  cet  homme  étrange,  tout  fait 
de  salpêtre  et  de  fer,  tenant  à  la  fois  du  penseur,  du 
sorcier  et  de  l'apôtre. 
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Après  Roger  Bacon,  Raymond  Lulle  ;  après  Raymond 
LuUe,  Guillaume  d'Ockam  ;  tous  trois  franciscains,  tous 
trois  novateurs,  mais  avec  un  esprit  différent. 

Au  xi""  siècle,  Guillaume  de  Champeaux,  disciple  du  no- 
minaliste  Roscelin,  s'était  fait  le  champion  du  réalisme; 
au  xav""  siècle,  Guillaume  d*Ockam,  disciple  du  réaliste 
Duns  Scot,  se  fait  le  champion  du  nominalisme. 

Selon  frère  Guillaume,  qu'on  appela  Ockam  à  cause 
du  village  anglais  où  il  était  né,  les  idées  générales  n'ont 
d'existence  réelle  nulle  part,  ni  dans  les  objets,  ni  en 
Dieu  ;  elles  subsistent  simplement  dans  Tesprit  à  Tétat 
de  conceptions  et  dans  le  langage  à  Tétat  de  noms.  Quand 
de  plusieurs  réalités  particulières,  qui  ont  affecté  nos 
sens,  nous  tirons  par  abstraction  et  par  comparaison  des 
idées  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  compré- 
hensives,  nous  ne  faisons  qu'instituer  des  signes.  N'ima- 
ginons pas  des  êtres  là  où  il  n'y  a  que  de  purs  artifices 
de  langage.  L'individu  est  seul  réel.  Toute  chose  qui  est, 
par  cela  même  qu'elle  est,  est  cette  chose  et  non  une 
autre.  Elle  se  trouve  par  là  môme  individuellement 
déterminée,  et  il  est  superflu  de  chercher  un  principe 
spécial  d'où  procède  son  invidualilé. 

Rejetant  ainsi  toute  essence  distincte  des  choses,  rame- 
nant les  idées  générales  à  des  mots,  et  voyant  dans  ces 
mots  de  simples  formules  de  relations  sensibles,  Ockam 
aboutissait  à  n^admettre  que  des  phénomènes  individuels 
où  apparaissent  des  coïncidences  purement  contingentes; 
et  par  là  il  devançait  Hobbes,  Hume  et  Stuart  Mill. 

Fidèle  à  son  esprit  de  simplification  et  hostile  aux 
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Scotistes,  purs  théologastres  qui  n'avaient  en  bouche 
que  quiddités  ou  hœccéités,  Ockam  fit  une  rude  guerre 
à  toutes  les  entités  de  la  scolastique. 

Entre  autres  abstractions  réalisées,  on  admettait,  après 
Démocrite,  Texistence  de  simulacres  des  choses  s'inte^ 
posant  entre  nous  et  la  réalité.  Ockam  proscrivit  ces 
fantômes  de  la  pensée,  appelés  espèces  expresses  ou 
impresses;  et,  comme  plus  tard  les  philosophes  de  Técole 
écossaise ,  il  affirma  le  rapport  direct  de  Tesprit  qui  con- 
naît avec  les  objets  connus. 

Son  grand  principe  était  qu'on  ne  doit  pas  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité^  parce  que  tout  se  fait  dans  Id 
nature  par  les  voies  les  plus  courtes. 

Des  lors,  d'après  Ockam,  quand  on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  causes  qui  gouvernent  les  phénomènes,  oo 
dirige  ses  investigations  d'autant  mieux  qu'on  y  mêle 
moins  de  suppositions.  Ne  faites  d'hypothèses  qu'à 
Textrémiié;  et  soyez  sûr  que  plus  une  hypothèse  est 
simple,  plus  elle  a  la  chance  d'èlre  vérifiée. 

Méconnaître  cela  c'est  accuser  implicitement  la  nature 
d'une  inepte  super/luité^  comme  le  remarque  Leibniz, 
aux  yeux  duquel,  parmi  les  écoles  du  moyen  âge, 
l'école  nominalisle  fut  «  la  plus  profonde,  et  la  mieux 
d'accord  avec  la  réforme  philosophique  du  xvn*  siècle». 

Ockam  ne  s'en  tint  pas  à  combattre  les  réalistes,  dis- 
ciples des  Arabes,  avec  la  même  vigueur  qu'avait  jadis 
montrée  Abailard  contre  les  réalistes,  disciples  des 
Alexandrins.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  dialogues  à 
l'adresse  des  hérétiques  et  se  posa  en  défenseur  du  pur 
catholicisme. 
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Avant  lui,  Duns  Scot  disait  :  «  Développer  et  con- 
lirmer  la  foi  est  mon  unique  but,  »  et  il  alléguait,  comme 
raison  de  croire,  qu'il  nous  est  impossible  de  démon- 
trer soit  rimmortalité  de  Tàme  logiquement  niée  par 
Aristote,  soit  Texislence  de  Dieu  qui  ne  nous  est 
connue  qu'indirectement  par  ses  effets.  Théorie  im- 
prudente. Sous  prétexte  de  fournir  des  armes  aux 
théologiens,  Scot  élargissait  Tabîme  entre  eux  et  les 
philosophes,  et  il  autorisait  de  ses  aveux  les  négations 
des  libres  penseurs  qui  prétendaient  ne  suivre  que 
la  raison. 

Comme  son  maître,  Ockam  enseigne  que  nous  sommes 
exclusivement  redevables  à  la  Foi  de  nos  notions  soit 
sur  Vexistence  et  la  nature  de  la  divinité,  soit  sur  la 
spiritualité  et  l'immortalité  de  Tâme.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  choses  susceptibles  de  démonstration  ou  d'expé- 
rience. 

Sans  doute,  nous  expérimentons  bien  que  nous  pen- 
sons, que  nous  voulons.  Mais  ce  qui  pense  et  veut  est-il 
matière  ou  esprit  ?  Il  n'est  point  de  fait  qui  nous  fasse 
vérifier  ce  qui  en  est.  Toute  substance  étant  impénétrable, 
rien  n'établit  que  le  support  de  nos  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  ne  soit  pas  un  agent  purement  maté- 
riel, et  toute  preuve  alléguée  comporte  contradiction. 

De  même  pour  Dieu.  A  cette  affirmation  qu'une  cause 
première  est  nécessaire,  on  peut  toujours  opposer  l'hy- 
pothèse selon  lui  non  moins  probable  d'une  série  infinie 
de  causes  et  d'effets. 

Ockam  était  logique.  Le  nominalisme  poussé  jus- 
qu'au bout'  implique  que  la  connaissance  de  l'homme 
le  peut  s'étendre  au  delà  de  ce  qu'il  saisit  par  une 
ntuition  immédiate.  Du  moment  où  les  idées  générales 

Pabre.  —  Pcns^  chrétienne.  36 
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sont  de  simples  noms,  la  science  humaine,  pure  systé- 
matisation d'idées  générales,  n*a  pas  d'objet  réel  en 
dehors  des  notions  de  notre  esprit.  Celui-là  seul  pos- 
sède la  vraie  science  qui,  d'une  seule  vue,  embrasse 
l'ensemble  des  individualités.  Dieu  sait;  Thomme 
croit. 

Dans  son  ardeur  pour  la  foi,  Ockam  s'élevait  avec 
force  contre  les  scandales  causés  par  les  désordres  de 
divers  membres  du  clergé  et  il  appelait  de  ses  vœux 
une  entière  réforme  de  l'Eglise.  Aussi  Luther  fera-t-il. 
de  lui  un  cas  particulier  et  prendra-t-il  plaisir  à  le  lire, 
seul  de  tous  les  scolastiques. 

Banni  de  l'Université  d'Oxford,  Ockam  vint  professer 
la  théologie  à  Paris.  Là  il  défendit  Philippe  le  Bel  contre 
Boniface  VIII,  et,  à  rencontre  de  Rome  qui  prétendait 
disposer  des  couronnes,  il  soutint,  comme  Dante  le 
grand  gibelin,  qu'en  matière  temporelle  les  princes  ne 
relèvent  que  de  Dieu.  On  excommunia  ce  moine  trop 
scrupuleux,  et  Ockam  se  vit  forcé  de  fuir  la  France.  11 
se  réfugia  à  la  cour  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  qui 
était  en  guerre  avec  le  pape  :  «  Défends-moi  avec  l'épée, 
lui  dit-il  ;  je  te  défendrai  avec  la  plume,  v  Et  il  continua 
sa  polémique  contre  le  pouvoir  pontifical,  dont  il  était 
l'ennemi  parce  qu'il  était  Tami  de  TEglise. 

Il  la  voulait  élevée  au-dessus  des  passions  et  des  inté- 
rêts humains;  et  cette  émancipation  de  l'élément  laïque, 
que  d'autres  allaient  revendiquer  au  nom  de  la  libre 
pensée,  lui  la  réclamait  au  nom  de  la  religion. 

A  ses  yeux  le  christianisme  est  une  loi  de  liberté,  en 
même  temps  qu'il  est  une  loi  de  détachement,  surtout 
pour  ceux  qui  s'en  font  les  ministres.  Dans  l'assemblée 
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(le  Pérouse,  il  alla  jusqu'à  déclarer  que  les  prêtres 
chrétiens  devraient  renoncer  entièrement  aux  biens  de 
la  terre,  à  l'exemple  du  Christ  et  des  apôtres  qui  furent 
et  voulurent  demeurer  des  pauvres. 

Toujours  eombattu,  mais  toujours  invaincu,  ce  dis- 
puteur,  dont  la  dialectique  est  malheureusement  aussi 
subtile  et  enchevêtrée  qu'abondante  et  vigoureuse,  mou- 
rut à  Munich  en  1347. 

• 
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Ockam  avait  allumé  la  guerre  dans  le  camp  des  sco- 
lastiques.  De  part  et  d'autre,  pendant  le  xiv^  et  le 
xv^  siècle,  on  prodigua  raisons  et  sophismes  pour  ou 
contre  le  nominalisme,  qu*on  appelait  la  moderne  phi- 
losophie :  agitation  salutaire  d'où  naquit  la  Renaissance. 

Parmi  les  adversaires  d*Ockam  se  distinguèrent  le  pro- 
fesseur Walter  Burleigh,  et  Thomas,  évêque  de  Cantor- 
béry.  Tous  deux  patronnèrent  le  réalisme,  soit  au  nom 
de  la  raison,  soit  au  nom  de  la  foi. 

Après  eux,  Thomas  de  Strasbourg,  prieur  de  Tordre 
des  ermites  de  saint  Augustin,  etMarsile  dlnghem,  rec- 
teur de  rUniversité  allemande  de  Heidelberg,  défendi- 
rent aussi  le  réalisme,  en  Tatténuant. 

D'autre  part,  Pierre  d'Ailly,  adepte  de  l'astrologie 
judiciaire,  apologiste  de  l'omnipotence  ecclésiastique, 
condamnateur  de  Jean  Huss,  mais  homme  illustre  à  qui 
ses  traités  et  ses  prédications  méritèrent  le  double  sur- 
nom à! Aigle  de  France  et  de  Marteau  des  hérétiques^ 
entreprit  d'introduire  des  tempéraments  dans  le  nomina- 
lisme.  Toutefois,  s'il  en  combattit  les  tendances  scep- 
tiques, il  ne  lui  fut  pas  foncièrement  favorable,  et  il  tra- 
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vailla  à  déblayer  la  philosophie  de  tout  ce  fatras  d'entités 
dont  on  Tavait  embarrassée. 

De  plus  en  plus  nombreux,  les  purs  nominalistes 
formaient  une  masse  compacte  que  ne  purent  ébranler 
les  écoles  thomistes  et  scotistes  liguées  contre  Tennemi 
commun. 

Parmi  eux,  on  remarque  un  contemporain  d'Ockam, 
le  moine  Durand  de  Saint-Pourcain,  devenu  évêque  de 
Meaux,  dont  Tidée  fondamentale  était  qu'exister  c'esi 
être  individuellement;  puis,  le  prédicateur  allemand 
Gabriel  Biel,  qui,  au  xv*  siècle,  fit  une  exposition  remar- 
quable des  doctrines  nominalistes. 

L'autorité  patronnait  le  réalisme  ;  mais  l'opinion  était 
favorable  au  nominalisme,  plus  net,  plus  intelligible. 
Force  fut  de  lui  faire  sa  place  à  la  Sorbonne.  Il  y  fut  pro- 
fessé, dès  le  XIV®  siècle,  par  Jean  Buridan,  recteur  de 
rUniversité  de  Paris. 

Buridan  est  surtout  connu  par  ses  discussions  sur  le 
libre  arbitre,  et  en  particulier  par  l'argmentation  sui- 
vante, qu'on  lui  attribue  sans  doute  à  juste  titre,  quoi- 
qu'elle ne  se  trouve  pas  dans  ses  écrits  :  Voici  un  àne 
également  pressé  de  la  faim  et  de  la  soif.  Vous  le  pla- 
cez entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau  d'eau  produi-' 
sant  une  égale  impression  sur  ses  organes.  Que  fera-t-il"? 
Pensez-vous    qu'il    demeurera    immobile    et    qu'ayant- 
près  de  lui  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  rassa- 
sier et  se  désaltérer  il  mourra  de  faim  et  de  soif?  Non, 
évidemment,  dites-vous  ;  cet  àne,  après  tout,  ne  sera  pas 
assez  àne  pour  se  laisser  mourir  ainsi.  Vous  êtes  donc 
forcés  de  reconnaître  que  cet  àne  a  le  libre  arbitre. 

Ockam,   Durand   de    Saint-Pourcain,   Buridan,  Biel, 
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sceptiques  en  matière  de  science,  opposaient  la  foi  à  la 
science. 

D'autres  vont  venir  qui,  déplaçant  le  champ  du  scep- 
ticisme, opposeront  la  science  à  la  foi.  Eux  aussi  diront 
que  ni  la  Trinité,  ni  la  Création,  ni  la  Providence,  ni  le 
Péché  originel,  ni  Tlncarnation,  ni  la  Rédemption  ne 
sont  matières  de  savoir;  seulement,  ils  concluront  de  là 
non  qu'il  faut  croire,  mais  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire. 

Déjà,  en  1348,  un  an  après  la  mort  d'Ockam,  étaient 
présentées  à  la  Sorbonne  ces  thèses  hardies  :  Nous 
arriverions  aisément  et  promptement  à  une  science  cer- 
taine si,  laissant  là  Aristote  et  ses  commentateurs,  nous 
nous  mettions  à  étudier  la  nature.  —  Nous  concevons 
bien  Dieu  comme  Tètre  réel  par  excellence.  Mais  un  tel 
être  existe-t-il  ou  non?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir.  —  L'univers  est  infini  et  éternel  ;  car  on  ne  con- 
çoit pas  comment  du  néant  pourrait  sortir  l'être. 

Mais  de  tels  scandales  étaient  peu  communs  et  sur- 
tout peu  tolérés.  L'œuvre  de  dissolution  demeurait 
souterraine.  Le  bruit  des  arguties  sonores  et  vides 
dominait  tout. 


SIXIEME  LIVRE 


LES   MYSTIQUES 


LA    RELIGION    DU    CŒUR 

Des  gloses  et  des  mots  !  La  scolastique  semblait  ne 
rien  tolérer  au  delà,  et  on  pourrait  dire  qu'elle  a  complè- 
lement  manqué  d'originalité  s'il  n'était  sorti  des  écoles 
du  moyen  âge  quelques  penseurs  solitaires  qui  furent 
grands,  depuis  le  moine  Scot  Erigène  jusqu'au  moine 
Roger  Bacon. 

A  côté  des  dialecticiens  il  y  eut  les  contemplatifs.  Le 
dégoût  même  des  subtilités  de  la  logique  régnante  mul- 
tipliait les  mystiques.  Or,  non  moins  que  les  audaces  du 
raisonnement,  les  audaces  du  sentiment  devaient  tendre 
à  TaiTranchissement  des  âmes,  de  plus  en  plus  libérées 
de  la  tradition  qui  asservit  et  de  la  lettre  qui  tue. 

L'homme  est  esprit  et  cœur.  Tout  ce  que  nous  pen- 
sons ne  se  laisse  pas  sentir;  tout  ce  que  nous  sentons 
ne  se  laisse  pas  penser.  Le  sens  affectif  qui  est  en  chacun 
de  nous  est  Tâme  même  de  notre  âme,  et  le  philosophe 
qui  n'en  tient  pas  compte  risque  de  s'égarer  dans  la 
région  vide  des  formules  sans  vie.  Le  meilleur  de  nous- 
mêmes,  c'est  précisément  ce  qui  nous  fait  le  plus  souffrir. 
Qu^importe  le  prix  dont  nous  payons  l'amour?  N'est-ce 
pas  à  l'amour  que  nous  devons  de  sentir  l'infini  ? 
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Les  mTsIiques  uni  compris  cela,  el.  au  milieu  de  leurs 
raffinemenls,  de  leurs  exagéralions,  de  leurs  chimères, 
ils  ont  eu  le  mérite  d'opposer  à  l'idolâtrie  des  abstrac- 
tions la  religion  du  cœur. 

Les  sculasliqucs  ergotaient  sur  les  dogmes  de  la  foi: 
les  mystiques  auraient  volontiers  sacrilîé  tous  les  dogmes 
au  sentiment  qui  fait  la  foi. 

Leur  ardent  désir  de  se  mettre  en  communication 
directe  avec  le  céksle  ('■poux,  les  disposait  mal  à  s'incliner 
devant  une  hiérarcliie  et  à  accepter  des  intermédiaires. 
Aussi  montrêrent-ils  en  général  un  esprit  d'indépendance 
qui  préparait  l'œuvre  d'émancipation  île  la  Réforme, 
Luther  lui-même  sera  un  fervent  mystique,  déclarant  trop 
aimer  Dieu  pour  pouvoir  supporter  le  pape. 

I.ES    DEUX    COrHANTS    ÉVAN'GÉUQOES 

La  vertu  est  de  ressemblera  Dieu,  disaient  les  Platoni- 
ciens. La  vertu  est  de  ressembler  au  Christ,  disent  les 
Ctirétiens.  Quand  ils  parlent  ainsi,  les  chrétiens  no  font 
que  reprendre  le  dire  de  Platon  ;  car  ils  ont  promu  Jésus 
à  la  dignité  de  Dieu  malgré  lui-même,  malgré  ses  pre- 
miers disciples,  et  malgré  les  premiers  évangélistes. 

Les  mystiques  placent  la  ressemblance  avec  Jésus 
dans  une  vie  de  renoncement,  de  recueillement  et  de 
contemplation  intérieure.  Il  semble  bien  qu'on  doit  leur 
donner  raison. 

Jésus  dit  ;  o  On  ne  peut  servir  deux  maitres,  Dieu  et 
le  monde.  Celui  qui  veut  être  mon  disciple,  qu'il  renonce 
à  soi,  qu'il  se  charge  de  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  »  Et 
saint  Paul  osera  dire  de  lui-même  qu'il  achève  en  sa 
chair  ce  qui  manque  aux  soufl'rances  du  Christ. 
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Telle  est  l'intransigeance  de  Jésus  qu'il  demande  que 
l'homme  arrache  son  œil,  coupe  sa  main^  si  son  œil  ou 
sa  main  lui  sont  un  sujet  de  scandale.  Il  déclare  qu'il  est 
venu  apporter  le  glaive  et  séparer  violemment  le  fils  du 
père,  la  fille  de  la  mère. 

Un  jour,  on  vient  dire  à  Jésus  :  «  Votre  mère  et  vos 
frères  sont  là.  »  Il  répond  :  «  Ma  mère  et  mes  frères  sont 
ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  Taccomplis- 
sent.  »  Jésus  dit  encore  dans  saint  Luc  :  «  Si  quelqu'un 
vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  enfants,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 

C'est  saint  Luc  qui  nous  montre  Jésus  admettant 
qiion  se  fasse  eunuque  pour  le  royaume  de  Dieu.  C'est 
aussi  saint  Luc  qui  oppose  la  contemplative  Marie, 
assise  aux  pieds  de  Jésus,  à  l'active  Marthe  occupée  de 
tout  préparer  pour  restaurer  son  hôte.  Marthe  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  sa  sœur  se  désintéresse 
ainsi  des  soins  du  ménage  et  lui  laisse  toute  la  lAche  : 
i(  Dites-lui  donc  de  m'aider  »,  dit-elle  à  Jésus.  Mais  il 
lui  répond  :  <c  Marthe,  Marthe,  tu  t'inquiètes  et  tu  t'agites 
pour  beaucoup  de  choses.  Une  seule  chose  est  néces- 
saire. Marie  a  choisi  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera  point 
ôtée.  » 

Par  une  suite  de  ces  enseignements,  on  a  fait  con- 
sister la  vraie  vie  chrélienne  dans  la  vie  religieuse, 
c'est-à-dire  dans  la  vie  des  religieux  s'élevant  par  le 
renoncement  et  parles  mortifications  à  la  contemplation 
pure. 

A  la  base  sont  les  pratiques  ascétiques,  qui  tendent  à 
réprimer  les  penchants  de  notre  nature,  de  sorte  que 
l'homme  sache  se  priver  de  ce  qui  Tattire  le  plus  et  faire 
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OU  souffrir  ce  qui  lui  coûte  le  plus.  Se  vaincre  ne  vaul-il 
pas  mieux  que  de  vaincre  le  monde? 

L'ascète  s'inflige  sans  cesse  de  nouvelles  austérités.  Il 
se  prive  de  nourriture  et  de  sommeil,  non  pour  un  effet 
utile,  mais  pour  le  simple  plaisir  de  mater  la  chair  sous 
le  joug  de  Tesprit.  Saint  Athanase  nous  montre  son  ami 
saint  Antoine  tellement  humilié  des  nécessités  où  nous 
condamne  notre  guenille  corporelle  qu'il  ne  se  lavait 
jamais  et  que  ses  pieds  ne  furent  jamais  nettoyés  a  sauf 
quand  force  lui  fut  de  passer  dans  Teau  ». 

Après  s'être  fait  un  tempérament  d'ascète,  le  religieux 
vogue  à  pleines  voiles  dans  les  eaux  du  mysticisme;  et  il 
savoure  le  repos  amoureusement  goûté  au  sein  d'extases 
béates.  Ce  repos  est  un  avant-goût  délicieux  de  la  mort. 
Beatimortui  quia  quiescunt. 

De  plus  en  plus,  chez  les  purs  contemplatifs,  le  rêve  se 
substitue  à  l'action.  Ils  se  stérilisent  dans  le  vagabondage 
de  leur  imagination  en   quôte   du  parfait  et  s'estimeot 
volontiers  supérieurs  aux  agissants  qui,  au  prix  d'inévi- 
tables imperfections,  réalisent  des  œuvres. 

Si  dans  les  couvents  ils  se  rapprochent  les  uns  des 
autres  pour  que  la  commune  manifestation  des  mûmes 
sentiments  en  augmente  chez  chacun  Ténergie,  leur 
devoir  est  de  se  garder  comme  d'un  crime  de  toute  forte 
attache  et  de  rester  isolés  en  Dieu. 

La  vision  du  monde  ù  venir  les  a  désintéressés  de  ce 
monde.  Ils  ne  trouvent  de  bon  dans  la  vie  que  la  mort 
qui,  en  la  terminant,  terminera  leur  exil;  et  dans  cet 
exil  ils  ne  connaissent  d'heures  enchantées  que  les  heures 
d'extase  ou  ils  s'écrient  avec  le  psalmiste  :  «  Du  moment 
où  je  vous  possède,  Seigneur,  je  ne  demande  rien  à  la 
terre  ni  au  ciel.  » 
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Ne  savent-ils  pas  après  tout  qae  Texistence  séculière  à 
laquelle  ils  ont  renoncé  n^est  qu'un  tissu  de  peines?  Les 
contemplatifs,  en  qui  Tesprit  critique  est  habituellement 
très  aiguisé,  ne  tarissent  pas,  à  la  suite  de  saint  Paul, 
sur  les  tribulations  du  mariage  et  de  la  famille.  Bossuet 
s'inspira  d^eux  dans  la  page  peu  connue  qu'on  va  lire  : 

«  Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition  ; 
(c  pénétrez  au  dedans  de  ces  palais  magnifiques  :  le  dehors 
c(  brille,  mais  le  dedans  n'est  que  misère.  Partout  un 
«  état  violent,  des  dépenses  que  la  folie  universelle  a 
c(  rendues  comme  nécessaires,  des  revenus  qui  ne  vien- 
«  nent  point,  des  dettes  qui  s'accumulent  et  qu'on  ne 
«  peut  payer;  une  foule  de  domestiques  dont  on  ne  sait 
«  lequel  retrancher,  des  enfants  qu'on  ne  peut  pourvoir. 
((  On  souffre,  et  on  cache  ses  souffrances;  non  seule- 
ce  ment  on  est  pauvre,  selon  sa  condition,  mais  pauvre 
«  honteux,  et  Ton  fait  souffrir  d'autres  pauvres,  je  veux 
((  dire  des  créanciers  pauvres,  prêts  à  faire  banqueroute 
((  et  à  la  faire  frauduleusement.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
«  les  riches  de  la  terre,  voilà  ces  gens  qui  éblouissent 
«  les  yeux  de  tout  le  genre  humain. 

«  Demandez,  voyez,  écoutez  :  que  trouvez-vous  dans 
«  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  mêmes  qu'on 
«  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux,  sinon  des 
«  peines,  des  contradictions,  des  angoisses?...  Laissons 
<c  là  tant  de  mariages  pleins  de  dissensions  scandaleuses; 
^<  encore  une  fois  prenons  les  meilleurs  :  il  n'y  parait 
«  rien  de  malheureux;  mais,  pour  empêcher  que  rien 
((  n'éclate,  combien  faut-il  que  le  mari  et  la  femme  souf- 
«  frent  Tun  de  Tautre! 

«  Ils  sont  tous  deux  également  raisonnables,  si  vous 
«  le  voulez,  chose  étrangement  rare,  et  qu'il  n'est  pas 
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«  permis  d'espérer,  mais  chacun  a  ses  humeurs,  se* 
"  prévenlioDs,  ses  liabiludes.  ses  liaisons.  Quelques  con- 
"  venances  qu'ils  aient  entre  eux,  les  naturels  sont  tou- 
u  jours  assez  opposés  pour  causer  une  conlrariélÉ  fré- 
II  quentc  dans  une  société  si  longue  :  on  se  voit  «Je  si 
«  près,  si  souvent,  avec  tant  de  défauts  de  part  et  d'au- 
X  tre,  dans  les  occasions  les  plus  naturelles  et  les  plus 
"  imprévues,  où  l'on  ne  peut  point  être  préparé  :  on  se 
«  lasse;  le  goût  s'use,  l'imperfection  rebute,  riiumanité 
I'  se  fait  sentir  de  plus  en  plus;  il  faut  à  toute  heure 
Il  prendre  sur  soi,  et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'on  y 
Il  prend,  il  faut  à  son  tour  prendre  sur  son  prochain,  et 
11  s'apercevoir  de  sa  répugnance.  La  complaisance 
L<  diminue,  le  cœur  se  dessèche;  on  se  devient  une  croix 
1  l'un  à  l'autre  ;  on  aime  sa  croix,  je  le  veux,  mais  c'est 
1  la  croix  qu'on  porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  l'un  à 
:t  l'autre  que  par  devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  estime 
I  sèche,  ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût,  et  qui 
<  ne  se  réveille  que  dans  les  fortes  occasions.  Le  coni' 
(  merce  journalier  n'a  presque  rien  de  doux  :  le  cœur 
1  ne  s'y  repose  guère;  c'est  [ilutôl  une  conformité  d'in- 
I  térëls,  un  lien  d'honneur,  unattachementlidêle,  qu'une 
'  amitié  sensible  et  cordiale.  Supposons  mémo  celte 
(  vive  amitié  :  Que  fera-t-elle?  Où  peut-elle  aboutir? 
I  Elle  cause  aux  deux  époux  des  délicatesses,  des  sensi- 
I  bilités,  des  alarmes.  Mais  voici  où  je  les  attends  : 
'  enlïn  il  faudra  que  l'un  soit  presque  inconsolable  à  la 
[  mort  de  l'aulre;  et  il  n'y  a  point  dans  l'humanilé  de 
!  plus  cruelles  douleurs  que  celles  qui  sont  préparées 
:  par  le  meilleur  mariage  du  monde. 
n  Joignez  à  ces  tribulations  celles  des  enfanls,  ou 
indignes  et  dénaturés;   ou  aimables,  mais  insensibles 
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«  à  Tamitié;  ou  pleins  de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
«  lités,  dont  le  mélange  fait  le  supplice  des  parents;  ou 
«  enfin  heureusement  nés  et  prêts  à  déchirer  le  cœur 
«  d'un  père  ou  d'une  mère  qui  dans  leur  vieillesse  voient, 
«  par  la  mort  prématurée  de  cet  enfant,  s^éteindre  toutes 
«  leurs  espérances.  Ajouterai-je  encore  toutes  les  tra- 
«  verses  qu'on  souffre  dans  la  vie,  par  les  domestiques, 
«  par  les  voisins,  par  les  ennemis,  par  les  amis  même; 
«  les  jalousies,  les  artifices,  les  calomnies,  les  procès, 
«  les  pertes  de  biens,  les  embarras  des  créanciers?  Est- 
«  ce  vivre?  Oh!  affreuses  tribulations!  Qu'il  est  doux  de 
«  vous  voir  de  loin  dans  la  solitude  !  » 

A  son  tour  Bourdaloue  appliquera  aux  religieux  les 
dures  paroles  de  Jésus  à  l'adresse  du  disciple  qui,  avant 
de  le  suivre,  voulait  ensevelir  son  père  :  «  Laissez  les 
morts  ensevelir  les  morts  »  ;  et  il  les  montrera  assistant 
de  loin  aux  scènes  tragiques  de  la  vie  des  peuples,  guerres, 
décadence,  révolutions,  ou  aux  vicissitudes  douloureuses 
de  la  vie  des  particuliers,  dissensions,  catastrophes, 
morts  subites,  sans  que  leur  cœur  soit  ému,  ni  leur  repos 
altéré. 

Ëgoïsme  vraiment  monstrueux!  Le  dédain  de  la  famille 
et  de  la  cité  se  comprenait  néanmoins  quand  on  considé- 
rait comme  toute  proche  la  fin  du  monde  dont  Jésus  avait 
dit  qu'elle  devait  venir  avant  la  fin  même  de  cette  généra- 
tion d'hommes  à  qui  s'adressait  sa  parole,  et  quand  saint 
Paul,  dans  son  épître  aux  Thessalouiciens,  annonçait 
comme  imminente  l'heure  où  lui-même  et  ses  contem- 
porains restés  vivants  seraient  subitement  enlevés  sur 
les  nuées,  en  compagnie  des  morts  ressuscites.  Alors 
chaque  croyant  se  disait  :  «  La  tente  où  loge  l'humanité 
n'est  plus  que  d'un  jour.  Il  faut  que  je  m'apprête  à  entrer 
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dans  le  domicile  éternel.  »  Â  quoi  bon  rattache  à  la 
terre,  aux  liens  du  sang,  à  la  patrie,  à  Tart,  à  la  beauté, 
quand  tout  va  finir?  Arrière  la  joie  de  vivre  !  On  va  tous 
mourir.  Et  la  mort,  qu^est-ce?  c'est  le  repos  en  Dieu. 
Ce  repos,  on  le  souhaite,  on  l'anticipe,  on  Taime. 

Mais  à  rhumanité  revenue  de  son  rêve  d'universelle 
destruction  et  poursuivant  sa  route  à  travers  les  siècles, 
TEvangile  n'ouvre-il  pas  d'autres  perspectives  que  le 
renoncement  et  la  contemplation?  N'introduit-il  pas  Je 
très  humains  tempéraments  dans  la  surhumaine  folie  de 
la  croix? 

A  vrai  dire  Jésus  et  les  disciples  qui  l'accompagnent 
sont  loin  d'être  les  ascètes,  les  contemplatifs  qu'on  se 
plaît  à  imaginer. 

Le  maître  qui  disait  que  son  joug  était  doux  et  son  far- 
deau léger  se  prêtait  au  commerce  des  hommes  avec  une 
grâce  aimable;  il  ne  fuyait  pas  les  repas  de  noces  qu'égaie 
la  profusion  des  vins;  il  festinait  à  l'occasion  chez  les 
riches  tout  en  leur  préférant  les  pauvres  gens  ;  il  bra- 
vait la  critique  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  rappe- 
laient l'ami  des  publicains  et  des  pécheurs,  parce  qu'il 
mangeait  et  buvait  avec  eux;  il  jouait  avec  les  petits 
enfants  dont  il  donnait  aux  hommes  pour  modèle  l'inno- 
cence ingénue  et  caressante;  il  s'accommodait  d'un  cor- 
tège de  femmes  attachées  à  ses  pas;  il  trouvait  naturel 
qu'une  de  ses  admiratrices  versât  sur  sa  tête  de  l'huile  et 
des  parfums  de  prix,  et  à  ceux  qui  disaient  :  «  Que 
d'argent  perdu  qu'on  aurait  pu  donner  aux  pauvres!  »  il 
répondait  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi 
vous.  Mais  moi,  vous  ne  m'aurez  pas  toujours.  » 

Lorsque  Jésus  était  dans  la  solitude  du  Thabor,  ses 
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disciples  tentés  par  les  douceurs  d'une  existence  contem- 
plative lui  dirent  :  «  Maître,  dressons  des  tentes.  Il  ferait 
bon  de  demeurer  ici.  »  Mais  lui  les  ramena  à  Faction, 
parmi  les  foules  qui  errent  comme  des  brebis  sans  pasteur. 

Sa  parole  toute  paternelle  n'avait  rien  d'extatique;  et 
il  animait  ses  enseignements  par  toutes  sortes  de  figures 
prises  dans  le  vif  de  la  nature  et  de  la  vie  dont  les  scènes 
familières  souriaient  à  son  imagination. 

Il  exaltait  justement  les  jouissances  spirituelles,  à  ren- 
contre de  cette  prépondérance  des  jouissances  matérielles 
dont  le  culte  dégrade  Tindividu,  afTaiblit  l'espèce,  et 
est  le  signe  le  plus  sûr  de  la  décadence  des  sociétés. 
Mais  il  n'était  pas  pour  cela  un  pénitent.  Tant  s'en  faut 
qu'il  imitât  les  austérités  de  Jean-Baptiste  qui  vivait  des 
racines  du  désert  et  de  Feau  du  torrent.  La  malignité 
publique  Topposait  même  au  solitaire  des  bords  du  Jour- 
dain comme  étant  un  bon  vivant,  tandis  que  Jean  avait 
été  un  ascète.  Jésus  le  constate  en  ces  termes  :  «Jean  est 
venu  s'abstenant  de  manger  et  de  boire;  et  on  disait  : 
//  a  un  démon.  Le  fils  de  Tbomme  est  venu  mangeant 
et  buvant,  et  on  dit  qu'il  est  un  mangeur  et  un  buveur.  » 

Il  arriva  à  ses  disciples  de  marauder  dans  les  champs 
d*épis  le  jour  du  sabbat.  Jésus  les  laissait  faire  avec 
indulgence;  et  il  disait  que  le  sabbat  est  fait  pour 
l'homme,  non  l'homme  pour  le  sabbat. 

On  remarquait  que  les  disciples  de  Jésus  se  différen- 
ciaient de  ceux  de  Jean  en  ce  double  point  qu'ils  ne  jeû- 
naient pas,  et  qu'ils  faisaient  bon  marché  des  traditions 
religieuses,  notamment  des  ablutions  rituelles  avant  le 
repas.  Les  Pharisiens  s'en  indignaient.  Mais  Jésus  oppo- 
sait le  respect  des  préceptes  de  la  morale  au  formalisme 
des  rites  de  la  religiosité  ;  il  ajoutait  que  l'homme  est 
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seulement  souillé  par  ce  qui  sort  de  son  cœur,  et 

par  ce  qui  enlre  dans  sa  bouche. 

Bien  de  la  rigiclilc  mona&lîque  dans  la  vie  des  disciples 
du  Nazaréen.  Ils  exercent  librement  leur  apostolat  snirâ 
de  leurs  femmes,  comme  il  est  dit  pour  saint  Pierre; 
ils  s'assurent  la  subsistance  par  les  travaux  de  leurs 
mains;  ils  organisent  enlre  eux  un  riunl  communisme  où 
Iriomplie  l'esprit  de  fraternité;  ils  veulent  qu'on  soil  tou- 
jours joyeux  ;  ils  peuvent  dire  avec  saint  Paul  :  u  Nous 
n'avons  pas  mangé  gratuitement  le  pain  du  prochain; 
mais  nous  avons  travaillé  péniblement  jour  et  nuil  pour 
n'Être  à  charge  à  personne.  Nous  engageons  chacun  à 
manger  un  pain  qui  soit  le  sien  grâce  à  son  bon  cl 
constant  labeur.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  qu'il 
ne  mange  pas  non  plus,  a 

Jésus  leur  a  enseigne  à  considérer  comme  étant  pour 
eux  ceux  qui  ne  sont  pas  contre  eux.  Ils  ne  demandeDt 
pas  à  ceux  qu'ils  convertissent  de  quitter  leur  condi- 
tion. Il  leur  suffit  qu'ils  se  gardent  des  souillures  du 
vice.  Bien  loin  de  pratiquer  ou  d'enseigner  cet  égoîsme 
qui  consiste  à  jouir  de  Dieu  plutôt  qu'à  le  servir,  ils 
préfèrent  à  l'amour  contemplatif  et  stérile  l'amour 
agissant  et  fécond.  Ils  professent  que  la  grandeur  se 
mesure  aux  services  rendus,  et  que  la  primauté  se 
reconnaît  à  ce  signe  que  celui  qui  la  possède  est  le 
serviteur  de  tous  ;  que  témoigner  par  des  actes  qu'on 
aime  Dieu  de  toute  son  ùmc  et  le  prochain  comme  sot- 
mème  vaut  mieux  que  toutes  les  oraisons,  que  tous 
les  holocaustes,  que  tous  les  sacrifices;  que  cliacuu  doil 
développer  les  dons  re<;us  de  Dieu;  qu'il  y  a  en  toute 
Âme  un  trésor  moral  dont  la  perte  ne  saurait  être  cota?, 
pensée  par  la  conquête  de  lous  les  biens  do  la  terre; 
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faut  acquitter  ses  dettes  envers  la  cité  et  ses  magistrats; 
qu'on  doit,  par  Tabnégation  et  la  confiance  en  Dieu, 
notre  Père,  se  mettre  au-dessus  des  soucis  qui  tourmen- 
tent le  vulgaire  des  hommes;  qu'enfin  une  étroite  soli- 
darité nous  lie  et  nous  oblige  tous  :  Mourez  à  vous- 
même  pour  vivre  au  service  de  vos  frères.  Ayez  toujours 
présente  Tunité  spirituelle  qui  vous  attache  les  uns  aux 
autres.  Vous  êtes  plusieurs  membres  ;  mais  tous  ne  font 
qtiun  seul  corps.  Quand  un  membre  souffre^  les  autres 
soufrent  acec  lui, 

Bayle  envisageait  le  côté  pessimiste  de  l'Evangile 
quand  il  affirmait  une  absolue  incompatibilité  entre  la 
qualité  de  bon  chrétien  et  la  qualité  de  bon  citoyen. 
Montesquieu  envisageait  le  côté  optimiste  de  TËvangile 
quand  il  déclarait  que,  tout' au  contraire,  de  véritables 
chrétiens  seraient  des  citoyens  très  éclairés  sur  leurs 
devoirs  et  très  appliqués  à  les  remplir. 

SAINT    BERNARD 

Saint  Bernard  trempa  son  âme  aux  deux  courants  de 
TEvangile  et  fut,  au  xii®  siècle,  ce  que  devait  être  Gerson 
au  XV®  siècle,  à  la  fois  un  homme  d'action  et  un  homme 
de   contemplation. 

Nous  le  voyons  propager  la  vie  monastique  par  des 

fondations  multiples  en  France,  en  Espagne,  en  Italie, 

en  Angleterre,  en  Irlande,  aux  Pays-Bas,  en  Allemagne; 

prendre  la  haute  main  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ; 

conduire   d'innombrables   négociations  ;   foudroyer    de 

ses   anathèmes  les  moindres  atteintes  à  l'orthodoxie  ; 

enflammer  par  ses  prédications  populaires  le  zèle  des 

croisés  contre  l'Islamisme;  adresser  de  hardies  remon- 

Fabrb.  —  Pensée  chrélienne.  37 
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Irances  aux  rois  et  aux  papes;  dédaigner  pour  lui-même 
le  pontificat  et  la  prélature;  être,  enfin,  du  fond  de  sa 
cellule,  où  il  se  livre  à  des  mortifications  qui  le  tueront, 
Toracle  du  monde  catholique,  de  par  la  seule  autorité  de 
la  puissance  morale  que  lui  confèrent  son  génie  et  ses 
vertus. 

Mêlé  aux  querelles  de  son  temps,  l'abbé  de  Clairvaux 
prit  parti,  comme  plus  tard  Gerson,  contre  les  prétentions 
théocratiques  de  TEglise  :  «Trêve  à  tant  d'audace  !  s'écrie- 
t-il  en  divers  endroits  de  ses  écrits.  Prêtres  du  Christ,  ne 
prétendez  point  associer  le  pouvoir  et  l'apostolat.  Si  vous 
voulez  posséder  à  la  fois  l'un  et  Tautre,  vous  serez  pri- 
vés de  l'un  et  de  l'autre.  Dominer  vous  est  défendu;  ser- 
vir vous  est  ordonné.  Je  ne  connais  ni  glaive  ni  supplice 
qui  me  fassent  tant  craindre  pour  vous  que  cette  fureur  de 
régner.  » 

D'après  saint  Bernard,  la  mission  du  prêtre  est  d'ini- 
tier les  âmes  à  la  vie  spirituelle. 

D'abord  l'homme  s'aime  lui-même.  La  nature  y  pousse: 
qui  pourrait  haïr  sa  propre  chair?  S'aimer  n'est  pas  mau- 
vais, si  on  y  met  de  la  modération  et  si  en  même  temps 
on  est  secourable  envers  ses  frères. 

Mais  que  l'homme  se  regarde,  et  il  sera  vil  à  ses  propre^ 
yeux.  En  vain,  mécontent  de  soi,  voudra-t-il  remplir  le 
vide  qu'il  y  sent,  par  toute  sorte  de  biens.  A   quelques 
délices  qu'il  goûte,  rien  ne   pourra  rassasier  son  àmc. 
Aussi  grande  que  soit  l'abondance  qui  l'environne,  l'àme 
songe  toujours  à  ce  qu'elle  ne  possède  pas,  et  elle  souffre 
plus  de  ce  qui  lui  manque  qu'elle  ne  jouit  de  ce  qu'elle 
a.  Au  bout  de  tout,  vous  ne  rencontrerez  jamais  qu'in- 
quiétude et  épuisement.  Ainsi  la  connaissance  de  nous- 
mêmes   nous  détache  de  nous-mêmes  et  nous  apprend 


SAINT  BERNARD  579 

rhumililé  ;  la  connaissance  des  choses  nous  détache  des 
choses  et  nous  apprend  le  renoncement. 

Pourtant,  il  faut  une  attache  au  cœur.  A  quoi  donc 
s'attacher?  A  Dieu.  Dieu  seul  est  la  vérité  et  la  vie.  La 
consommation  de  Tamour  est  de  ne  s'aimer  qu'en  Dieu, 
d'aimer  son  prochain  pour  Dieu  et  d'aimer  Dieu  pour 
lui-même. 

Dieu  ne  veut  pas  d'un  amour  mercenaire.  Le  motif 
d'aimer  Dieu,  c'est  Dieu.  Sinon  il  n'y  a  plus  d'amour, 
mais  un  contrat.  L'amour  est  à  soi-même  son  prix.  Que 
lui  importe  d'obtenir  une  récompense?  La  mériter  lui 
suffit.  Sans  doute,  il  l'aura;  mais  il  l'aura  sans  l'avoir 
cherchée.  «  L'unique  objet  que  l'àme  demande  à  Dieu, 
c'est  Dieu.  Si  elle  demande  autre  chose,  c'est  cette  chose 
qu'elle  aime  et  non  pas  Dieu.  » 

Une  fois  délivrée  de  toute  crainte,  purifiée  de  tout 
intérêt  et  arrivée  au  sublime  sommet  de  cet  amour 
divin  dont  la  mesure  est  d'être  sans  mesure,  l'àme  est 
déifiée.  De  même  qu'une  goutte  d'eau  mêlée  à  une 
grande  quantité  de  vin  en  prend  la  couleur  et  la  saveur, 
de  même  que  l'air  inondé  de  lumière  est  pour  ainsi  dire 
transformé  en  lumière,  de  même,  chez  l'àme  sainte, 
toute  affection  humaine  se  fond  et  se  transfigure  en  la 
volonté  de  Dieu.  • 

Mais  ce  serait  présomption  d'espérer  que  nous  puis- 
sions ainsi  posséder  Dieu,  ou  plutôt  être  possédés  de 
Dieu,  durant  cette  vie  mortelle.  C'est  là  une  rare  faveur 
qui  fut  tout  au  plus  le  lot  de  quelques  martyrs. 

«  Ah  !  s'écrie  saint  Bernard,  chair  et  sang  !  vases  de 
terre  et  de  boue  que  nous  sommes  !  Quand  donc  nous 
sera-t-il  donné  de  comprendre  toutes  ces  merveilles? 
Aimons  !  Aimons  !  » 
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Et  volontiers  il  dirait  ce  que  devait  dire  plus  tard 
sainte  Thérèse  dans  une  sorte  d'hymne  au  Christ,  dont 
un  poète  a  fait  la  traduction  suivante  : 

Ce  qui  me  fait  l'aimer,  ce  n'est  pas  l'espérance 
De  la  félicité  promise  à  les  élus; 
Ce  qui  me  fait  te  craindre,  oh!  ce  n'est  pas  non  plus 
La  crainte  de  Tenfer  et  la  juste  vengeance. 

Ce  qui  me  fait  l'aimer,  c'est  la  sanglante  offense, 
Le  martyre  et  l'affront  que  ton  cœur  a  voulus. 
C'est  ton  corps  mis  en  croix,  ô  mon  divin  Jésus; 
Ce  qui  me  fait  l'aimer,  c'est  loi,  c'est  ta  souffrance! 

C'est  loi  que  j'aime  en  toi,  mon  Jésus,  mes  amours. 
S'il  n'était  pas  de  ciel,  je  t'aimerais  toujours  ; 
S'il  n'était  pas  d'enfer,  je  te  craindrais  de  même, 

Non,  tu  ne  me  dois  rien  parce  que  j'ai  la  foi. 

Si  je  n'espérais  pas  ce  que  j'espère  en  toi, 

Je  t'aimerais  encor.  Seigneur,  comme  je  l'aime  ! 

Pourquoi  sainte  Thérèse  n'a-t-elle  pas  été  une  con- 
temporaine de  saint  Bernard,  au  lieu  de  vivre  au 
XVI®  siècle?  Entre  lui  et  elle  il  y  avait  parenté  d'àmes. 
Le  moine  de  Clairvaux,  passionné  pour  les  austérités, 
consumé  du  feu  de  l'amour  divin,  était  fait  pour  com- 
prendre Tardente  carmélite  dont  le  cri  sera  :  «  Ou  souflnr 
ou  mourir  »  et  qui,  parlant  de  Satan,  prononcera  ce 
mot  profond  :  «  Le  malheureux!  il  n'aime  point.  » 

HUGUES    DE    SAINT-VICTOR 

Saint  Bernard  était  encore  un  adolescent,  lorsqu'en 
1108  Guillaume  de  Champeaux,  désertant  sa  chaire  de 
la  Cité,  se  retira  au  fond  d'un  faubourg  de  Paris  et  y 
fonda  Tabbaye  de  Saint-Victor,  principal  foyer  du  mysti- 
cisme au  xii*"  siècle. 
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Tout  imprégnés  de  l'idéalisme  de  leur  maître,  les 
moines  de  Saint- Victor  furent  naturellement  acheminés 
à  affectionner  Scot  Erigène,  Tancêtre  intellectuel  de 
Guillaume. 

Scot  Erigène  s'était  avant  tout  inspiré  des  Alexandrins  ; 
c'est  aussi  des  Alexandrins  que  s'inspira  Técole  de  Saint- 
Victor,  de  plus  en  plus  mystique.  Le  Flamand  Hugues, 
chef  de  cette  grande  école,  contemporain  et  ami  de  saint 
Bernard,  avait  étudié  avec  passion  et  longuement  com- 
menté les  livres,  plus  néoplatoniciens  que  chrétiens, 
qu'on  attribuait  à  saint  Denis  de  l'Aréopage. 

Hugues  fut  un  homme  de  génie.  On  le  connaît  peu; 
et  on  ne  lit  guère  les  curieux  écrits  où  il  traite  de  la 
Manière  d'étudier,  de  la  Charité,  des  Ecritures,  des 
Sacrements,  de  la  Sagesse  du  Christ.  Le  plus  insuppor- 
table abus  de  l'allégorie  gâte  ses  œuvres,  de  même  que 
celles  de  ses  disciples,  et  a  souvent  empêché  de  discerner 
en  lui  le  pénétrant  psychologue,  le  puissant  métaphysi- 
cien. 

D'après  le  moine  de  Saint-Victor,  il  faut  distinguer  le 
corps  et  l'àme  sans  trop  les  opposer.  Le  corps  a  son 
côté  spirituel,  la  sensibilité,  par  où  il  pénètre  Tàme; 
l'àme  a  son  côté  matériel,  l'imagination,  par  où  elle 
pénètre  le  corps.  Au  fond  c'est  le  même  principe  qui 
produit  ici  la  vie,  là  la  pensée. 

A  partir  de  la  plante,  partout  où  il  y  a  un  organisme, 
préside  un  agent  spirituel  plus  ou  moins  grossier.  Les 
êtres  s'échelonnent,  formant  différentes  hiérarchies  sur 
la  route  infinie  de  la  perfection.  Au  sommet  et  au  fond 
de  tout  est  Celui  qui  est  autant  au-dessus  des  esprits  que 
les  esprits  sont  au-dessus  des  corps.  Celui  qui  diffère  de 
toutes  choses  créées  encore  plus  que  ne  diffèrent  les  unes 
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des  autres  les  plus  opposées  d'entre  elles.  Celui  qui  est 
rincompréhensible  s'imposant  à  notre  foi. 

Hugues  n'admet  pas  les  exigences  d'une  orthodoxie 
rigide.  A  ses  yeux  l'essentiel  est  qu'on  ait  le  sentiment 
de  la  vérité.  Peu  importent  certains  désaccords  sur  son 
interprétation  dogmatique.  Dieu  échappe  à  tous  les 
cadres  de  notre  pensée.  Pourquoi  vouloir  que  tous  l'en- 
tendent de  môme?  L'essentiel  est  que  tous  le  sentent. 
Hugues  dirait  volontiers  avec  le  Faust  de  Gœthe  : 
<c  Dieu!  qui  oserait  le  définir  et  dire  :  je  crois  en  lui? 
Mais  quel  être  sentant  pourrait  prendre  sur  soi  de  dire: 
Je  ne  crois  pas  en  lui?  Celui  qui  contient  tout,  soutient 
tout,  ne  contient-il  pas,  ne  soutient-il  pas  toi,  moi,  lui- 
même?  La  voûte  du  firmament  ne  s'arrondit-elle  pas 
là-haut?  Ici-bas  la  terre  ferme  ne  s'étend-elle  pas?  Et 
les  étoiles  éternelles  ne  montent-elles  pas,  en  nous 
regardant  avec  amour?  Tout  ne  flotte-t-il  pas  dans  un 
éternel  mystère?  L'invisible  ne  nous  environne-l-il  pas, 
partout  visible  autour  de  nous?  Remplis-en  ton  cœur, 
aussi  vaste  qu'il  soit,  et,  quand  tu  nageras  dans  la  pléni- 
tude de  l'extase,  nomme  ce  sentiment  comme  lu  vou- 
dras; nomme-le  Béatitude!  Amour!  Dieu!  Moi,  je  ne 
sais  pas  de  nom  qui  convienne.  Le  sentiment  est  tout; 
le  nom  n'çst  que  bruit  et  fumée,  vain  nuage  obscurcis- 
sant la  céleste  Ilamme.  » 

Aux  jugements  qui  sont  selon  la  raison  et  comme  tels 
probables,  aux  jugements  qui  sont  la  raison  même  et 
comme  tels  évidents,  Hugues  ajoute  les  jugements  qui 
sont  au-dessus  de  la  raison  et  comme  tels  surnalurelle- 
ment  dignes  de  foi,  et  il  leur  oppose  les  jugements  qui 
sont  contre  la  raison  et  comme  tels  indignes  d'être  crus. 

H  nous  représente  Tàme  montant  de  degrés  en  degrés 
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du  sensible  à  rinlelligible  et  de  rintelligible  au  divin. 
Qu'est-ce  qui  la  soutient  dans  cette  ascension?  Le  sens 
du  cœur,  qu'il  faut  distinguer  des  sens  charnels.  Leur 
action  précède  la  sienne;  mais  ils  lui  sont  incompara- 
blement inférieurs. 

L'objet  de  la  morale  est  de  conformer  à  Tordre  cet 
instinct  d  aimer  qui  nous  est  commun  à  tous. 

L'amour  est  un  penchant  du  cœur  vers  un  objet,  en 
vue  d'une  certaine  fin.  Le  cœur  se  meut  sous  l'attrait 
du  désir  et  se  repose  dans  le  calme  de  la  jouissance. 
Qu'aime-t-il?  Le  parfait.  Selon  qu'on  Taime  bien  ou  mal, 
on  est  bon  ou  mauvais. 

La  bonté  est  la  suprême  essence  de  tout.  En  soi,  ni 
Taimant,  ni  l'aimé,  ni  l'amour  ne  sauraient  être  exempts 
de  bien.  Le  vrai  mal,  c'est  de  ne  pas  aimer  comme  il 
convient.  Réglez  convenablement  votre  amour,  et  tout 
mal  disparaîtra. 

Le  souverain  objet  de  Tamour,  c'est  Dieu.  Aimer  Dieu 
c'est  s'aimer  soi-même.  L'effet  de  l'amour  de  Dieu  est 
une  intuition  de  Dieu  devenant  sensible  au  cœur,  quoique 
toujours  incompréhensible  à  la  raison.  Or  connaître  Dieu, 
c'est  encore  se  connaître  soi-même. 

Dans  l'ordre  sensible  il  n'y  a  qu'un  soleil  unique  qui 
éclaire  tout,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aperçu  de  tout  œil  qui 
voit  par  son  moyen.  De  même,  dans  l'ordre  intelligible, 
il  n'y  a  qu'une  lumière  qui  illumine  tous  les  hommes, 
quoiqu'il  yen  ait,  tels  que  les  méchants,  qui  voient  par 
son  secours  sans  la  voir  elle-même.  Les  bons  voient 
celui  qui'  les  fait  voir;  ils  lui  rapportent  toutes  leurs 
connaissances  ;  ils  n'aiment  qu'en  lui  tout  ce  qu'ils  voient 
et  ils  l'aiment  lui-même  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  voient. 
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Le  moine  de  Saint- Victor  eut  des  admirateurs  enthou- 
siastes qui  l'appelaient  la  harpe  du  Seigneur,  Torgue  du 
Saint-Esprit.  Bossuet  reconnaît  en  lui  un  des  plus 
grands  théologiens  et  des  plus  sublimes  contemplatifs 
du  xif  siècle;  et  il  allègue  contre  le  Molinosisme  les 
doctrines  de  Hugues,  très  voisines  des  conceptions  de 
Gassien,  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  saint  Jean 
de  la  Croix  et  de  saint  François  de  Sales, 

Au  temps  de  Hugues  il  y  avait  déjà  des  mystiques  de 
la  catégorie  de  Jeanne  Guyon  et  de  Fénelon,  avec  les 
chimères  de  leur  pur  amour  :  «  Nous  aimons  Dieu, 
disaient-ils,  et  nous  ne  voulons  pas  de  récompense,  car 
cela  ferait  de  nous  des  mercenaires.  Il  nous  donnera 
ce  qui  lui  plaira  ;  mais  nous  ne  désirons  rien.  Nous  ne  le 
désirons  pas  lui-même,  quoique  nous  Taimions  ;  car 
nous  l'aimons  d'un  amour  gratuit  et  filial,  sans  rien  en 
attendre.  » 

Le  prieur  de  Saint- Victor  n'a  pas  assez  do  moqueries 
contre  ces  raffinés  qui  déclarent  qu'ils  ne  désirent  même 
pas  le  cher  objet  de  leur  amour.  A  ses  yeux,  dire  :  Now^ 
aimons  Dicif,  mais  /tous  ne  le  désirons  point,  équivaut  à 
dire  :  Nous  aimons  Dieu,  mais  nous  ne  nous  en  soucions 
point,  ((  Moi,  homme,  s'écrie-t-il,  je  ne  voudrais  pas 
être  aimé  de  vous  à  ce  prix.  Si  vous  m'aimiez  sans  \ous 
soucier  de  moi,  je  ne  tiendrais  aucun  compte  de  votre 
amour.  Jugez  donc  si  l'amour  qu'un  homme  rejellerail 
avec  raison  peut  être  digne  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  la 
charité,  sinon  aimer  Dieu;  et  qu'est-ce  qu'aimer  Dieu 
sinon  vouloir  le  posséder?  Si  vous  désiriez  autre  chose 
que  lui,  votre  amour  ne  serait  pas  désintéressé.  Mais 
quoi  de  plus  naturel  que  de  désirer  l'objet  qu'on  aime? 
Si  vous  n'aviez  pas  de  désirs,  vous  n'auriez  pas  d'amour. 
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Vous  n'aimez  pas  Dieu  afin  qu'un  bien  quelconque  vous 
vienne  de  lui,  mais  afin  qu'il  soit  lui-même  votre  bien. 
De  fait,  il  est  lui  seul  tout  le  bien,  et  en  Taimant  vous 
aimez  votre  bien,  quoique  vous  ne  vouliez  de  lui  que 
lui-même.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  disciple  de  Bouddha 
ou  de  Plolin,  lorsque,  dans  une  de  ses  homélies,  Hugues 
nous  montre  le  cœur  humain  brûlé,  purifié,  consumé 
par  Tamour  divin  :  «  Le  feu  placé  sur  un  bois  vert  a 
quelque  peine  à  s'en  emparer.  Mais  qu'un  souffle  vigou- 
reux Texcite,  il  chauffe  la  matière  rebelle,  d'où  s'élèvent 
des  tourbillons  de  fumée.  Cette  fumée  ce  sont  les  pas- 
siens  terrestres  s'évaporant  avec  les  illusions  des  sens. 
Leur  épaisse  trame  voile  par  instants  les  rayonnements 
de  la  flamme  scintillante.  Mais  peu  à  peu  la  fumée  se 
dissipe  ;  le  noir  nuage  disparaît  ;  il  n'y  a  plus  qu'un 
splendide  foyer  de  pure  lumière,  traversé  en  tout  sens 
par  la  flamme  victorieuse  de  l'amour  divin.  Cette  flamme 
que  plus  rien  ne  gêne  enveloppe  le  cœur,  l'enserre  de 
molles  étreintes,  s'insinue  dans  ses  fibres  les  plus 
intimes,  le  dévore  en  le  caressant  et  n'arrête  son  jel 
pétillant  qu'après  avoir  absorbé  tout  ce  qui  était  hors 
d'elle.  Vient  l'heure  où  tout  bruit  a  cessé,  où,  désormais 
inacessibles  aux  troubles  de  toute  sorte,  nous  entrons 
dans  le  repos  de  la  béatitude.  Alors  on  sent  Dieu  tout  en 
toutes  choses  ;  il  ne  reste  plus  rien  du  cœur,  si  ce  nesl 
la  place  occupée  par  Dieu.  » 

Hugues  conclut  :  La  charité  n'est  pas  seulement  un 
don  de  Dieu  ;  on  peut  dire  qu'elle  est  Dieu  même.  Dieu 
est  charité. 

Et  ainsi  le  mysticisme  chrétien  fait  écho  au  mysticisme 
païen  qui  disait  :  Dieu  est  amour. 
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RICHARD    DE    SAINT    VICTOR 


Hugues  eut  pour  disciple  l'écossais  Richard  qui  devint 
lui  aussi  prieur  de  Tabbaye  Saint-Victor  et  mourut  en 
1173  avec  une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu, 
Il  y  a  de  beaux  éclairs  dans  ses  opuscules,  malgré  le 
manque  de  critique,  de  méthode  et  de  goût. 

Richard,  développant  des  idées  que  reprendra  plus  tard 
Gerson,  dislingue  la  pensée,  qui  se  disperse;  la  médita- 
tion, qui  se  concentre;  la  contemplation,  qui  admire.  La 
pensée  parcourt  successivement  les  objets  ;  la  méditation 
tend  à  Tunité  ;  la  contemplation  embrasse  d'une  seule  vue 
l'universalité.  Des  hauteurs  de  la  contemplation  le  sage 
voit  à  ses  pieds  les  savants  qui  se  fatiguent  à  penser,  les 
philosophes  qui  se  fatiguent  à  méditer,  et  il  les  dédaigne. 

Comme  autrefois  les  Porphyre  et  les  Jamblique, 
Richard  enseigne  que  la  suprême  démarche  de  la  raison 
est  de  parvenir  à  Textase  et  de  s'y  abîmer. 

Voici  tout  au  bas  Tordre  physique  que  nous  révèlent  les 
perceptions  des  sens;  plus  haut,  Tordre  scientifique  que 
nous  révèlent  les  opérations  de  Tàme  quand  elle  pénètre 
les  secrets  de  la  nature  et  deTart;  plus  haut,  Tordre  moral 
que  nous  révèle  hiconscience  méditantsur  les  loisdivines 
et  humaines;  plus  haut,  Tordre  intelligible  que  nous 
révèle  la  réflexion,  s'appliquant  aux  substances  incorpo- 
relles et  éternelles  ;  plus  haut,  Tordre  mystique  que  nous 
révèle  la  foi  s*attachant  aux  mystères  ;  enfin,  au  sommet 
de  Téchelle,  voici  Textase,  œuvre  divine  de  la  contempla- 
tion. 

Ses  préférences  pour  la  méthode  intuitive  n'empêchent 
pas  qu'à  Toccasion  le  disciple  de  Hugues  se  pose  en  dia- 
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lecticien,  à  la  façon  d'Abailard.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
son  Traité  de  la  Trinité,  Il  a,  dit-il,  entendu  maintes 
fois  répéter  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  ce  Dieu  est  un 
en  trois  personnes.  Cela  se  dit  partout,  mais  ne  se 
prouve  nulle  part.  Les  autorités  abondent;  les  démons- 
trations manquent.  Il  démontrera,  lui,  ce  qu'on  n'a  fait 
qu'affirmer. 

Pour  cela  il  part  de  ce  principe  que  Dieu  est  amour. 
L'Amour  exige  un  objet  aimé  :  donc  il  y  a  une  seconde 
personne  en  Dieu,  le  Fils,  aimé  et  aimant  de  toute 
éternité.  Dans  ces  deux  personnes,  la  plénitude  de 
l'amour  en  réclame  une  troisième  qu'elles  aiment  et  qui 
consomme  leur  union  :  de  là  le  Saint-Esprit. 

Mais  bientôt  Tappel  au  raisonnement  se  transforme 
en  un  appel  au  sentiment.  «  Est-il  étonnant,  s'écrie 
Richard,  que  notre  âme  ne  pénètre  pas  les  mystères 
quand  elle  est  aveuglée  par  la  poussière  des  pensées  ter- 
restres? Dégage-toi  enfin  de  la  poussière,  fille  de  Dieu  ; 
dresse  l'échelle  de  la  contemplation;  prends  ton  vol 
comme  l'aigle  ;  échappe  à  la  terre  pour  planer  dans  les 
hauteurs  des  cieux!  »  El  le  pieux  docteur  proclame, 
avec  Isaïe,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  qu'il  faut  com- 
mencer par  croire  pour  arrivera  comprendre. 

JOACHIM  DE  FLORE  ET  LES  JOACHIMITES 

L'école  de  Saint-Victor  déclinait  lorsque  se  déve- 
loppa le  mysticisme  des  Amaury  et  des  David,  dont  les 
hardies  révoltes  contre  l'orthodoxie  dominante  eurent 
tant  d'échos  dans  les  foules. 

Le  mysticisme  populaire  se  précisa  dans  la  doctrine 
de  l'évangile  éternel  appelant  le  règne  de  la  fraternité; 
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Joacliim,  né  dans  la  Calabre  en  IIHO.  était  pagctluroi 
de  Sicile  quand  U  dévotion  le  oïL^na  en  terre  sainte.  K 
son  retour  il  entra  dans  un  couvent  dont  il  devint  l'abbé, 
puis  se  confina,  dans  une  solitude  où  il  écrivit  ses 
commentaires  sur  l'Ecriture,  et  linaleinent  s'établit  à 
Flore  où  il  fonda  un  monastère  bientôt  célèbre.  Les 
moines  de  son  observance  se  répandirent  dana  toute 
l'Italie.  Il  leur  donnait  l'exemple  de  l'austérité  U  plua 
rigide. 

On  se  racontait  qu'à  force  d'avoir  médité  l'apocalypse, 
Joacbiiu  de  Flore  avait  trouvé  lu  clef  des  mystères  rcn- 
fermé.s  dans  ce  livre.  Le  peuple  l'appelait  le  prophète.  Il 
était  fait  ^rand  bruit  de  ses  enthousiastes  prédications- 
Un  jour,  tandis  qu'il  était  eu  chaire,  l'église  fut  tout  à 
coup  obscurcie  par  un  amoncellement  de  nu'iges.  Mais 
voici  que  bientôt  ils  se  fondent  en  une  pluie  torrentielle, 
elle  solril  réparait.  Alors,  Joachim  s'interrompant salue 
le  soleil  :  "  Vcneu  avec  moi,  dit-il  à  son  auditoire,  con- 
templer l'astre  do  Dieu  et  la  beauté  dos  campagnes  illa- 
minées de  ses  rayons!  a  C'est  devant  ce  spectacle  qu'il 
termina  son  sermon. 

Joachim  de  Flore  attribue  le  rojeunissemenl  prochain 
de  l'humanité,  dotée  d'une  religion  plus  pure,  ace  même 
Saint-Esprit  dont  l'Eglise  n'a  cessé  de  se  servir  pour  > 
dénaturer  l'enseignement  évangélique  en  le  compliquant 
de  tout  ce  formalisme,  do  tous  ces  rîtes,  du  toute  cotte 
magie  sacerdotale  que  Jésus  s'était  donné  précisément 
pour  mission  d'abolir. 
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De  même  que  la  loi  du  Christ  a  remplacé  le  judaïsme 
par  le  christianisme,  la  loi  du  Saint-Esprit  va  abolir  les 
rites  chrétiens  et  instaurer  tout  un  ordre  nouveau.  Sous 
cette  loi  du  pur  amour,  la  propriété,  mère  des  divisions, 
fera  place  à  un  fraternel  communisme,  et  les  sacrements 
en  usage  dans  la  catholicité  iront  rejoindre  les  cérémo- 
nies judaïques.  L'enfer  tel  que  l'envisage  l'Eglise  est  un 
symbole.  Il  n'y  a  d'enfer  que  dans  le  crime  etTignorance. 
Aimer  Dieu  et  bien  faire  tout  est  là. 

Du  fond  de  sa  cellule,  la  mystique  Hildegonde,  reli- 
gieuse de  Tordre  de  Citeaux,  fait  écho  aux  prophéties 
de  frère  Joachim.  A  Ten  croire,  le  temps  est  proche  où 
Tempire  et  la  papauté  s'écrouleront  sous  le  poids  de  leur 
propre  iniquité.  On  verra  surgir  un  peuple  nouveau  sur 
lequel  le  Saint-Esprit  répandra  la  rosée  de  la  vérité  et  de 
la  sainteté.  Infidèles  et  incrédules,  tous  se  convertiront. 
Sur  la  terre  régénérée,  parmi  les  anges  revenus  se  mêler 
aux  hommes,  luira  le  printemps  d'une  céleste  paix. 

A  son  tour  le  moine  Jean  de  Parme  célèbre,  au  xnf 
siècle,  la  révolution  qui  se  prépare,  et  il  ose  avancer  que 
la  doctrine  de  Joachim  excelle  sur  celle  du  Christ. 

Selon  lui,  Tévaugile  qu'a  écrit  l'abbé  de  Flore  dans  sa 
cellule  est  l'évangile  de  l'espérance.  L'âge  du  Père  fut 
l'âge  de  la  loi  et  de  la  crainte;  il  exigeait  l'obéissance  ser- 
vile.  L'âge  du  Fils  est  l'âge  de  la  grâce  ;  il  a  voulu  l'obéis- 
sance filiale.  L'âge  de  l'Esprit  sera  Tàge  de  l'amour;  et 
il  dira  :  Soyez  libres! 

Ce  fut  un  premier  progrès  lorsque,  dans  la  nuit  des 
âmes,  apparurent  les  étoiles  de  l'Ancien  Testament.  Mais 
quel  pas  en  avant  lorsque,  nous  tirant  de  cette  nuit,  le 
Nouveau  Testament  nous  apporta  son  aurore  !  Le  dernier 
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Testament  fera  resplendir  le  plein  jour;  et,  de  même  que 
les  roses  de  TEvangile  ont  remplacé  les  orties  do 
mosaïsme,  on  verra,  à  la  place  des  roses,  se  dresser  en 
leur  royale  splendeur  les  lis  des  temps  nouveaux.  Ce 
sera  une  autre  création,  renouvelant  la  face  de  la  terre. 

Les  Joachimites  sous  divers  noms  survivront  au 
moyen  âge.  Les  illuminés,  les  roses-croix,  les  frères 
Moraves  seront  des  hommes  possédés  de  cette  soif  de 
justice  qu'exalte  TEvangile,  et  tout  pénétrés  de  la 
pensée  qu'a  formulée  Benjamin  Franklin  quand  il  a 
dit  :  ((  Celui  qui  transporterait  dans  Tétat  social  les 
principes  du  christianisme  primitif  changerait  la  face  du 
monde.  » 

LES    BÉGUARDS    ET    LES    BÉGUINES 

C'est  sous  le  nom  de  Tamour  divin  si  exalté  et  parfois 
si  subtilisé  par  les  moines  de  Saint-Victor  que  s'accrédi- 
tèrent les  pratiques  des  béguarJs  et  des  béguines,  secte 
de  chrétiens  qui  faisaient  profession  de  pauvreté,  se 
piquaient  de  vivre  une  vie  évangélique,  s'exemptaient 
des  observances  prescrites  par  TEglise  et  visaient  à  être 
des  saints  guidés  en  tout  par  Dieu  même. 

Le  concile  de  Valence  condamna  elles  pouvoirs  publics 
traquèrent  ces  précurseurs  du  Molinosisme. 

Gerson  a  dit  d'eux  qu'ils  étaient  des  amants  de  Dieu 
qui  devenaient  des  déments  sous  l'impulsion  d'un  zèle 
mal  compris. 

On  les  appela  quiétistes  parce  qu'ils  prétendaient 
rester  passifs  entre  les  mains  de  Dieu  et  qu'ils  donnèrent 
souvent  le  spectacle  d'une  patience  inouïe  sous  le  coup 
des  épreuves  les  plus  cruelles.  Il  y  avait  de  l'héroïsme 
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dans  la  sérénité  imperturbable  de  ces  femmes,  de  ces 
hommes  tout  intérieurs,  dont  ni  injures,  ni  persécutions 
n'altéraient  la  douce  quiétude. 

Les  béguards,  appliqués  à  anéantir  leur  personnalité 
dans  celle  de  Dieu,  se  persuadaient  qu'ils  fmissaientpar 
atteindre  un  degré  de  perfection  où  les  pratiques  vul- 
gaires de  la  piété,  les  prières,  les  jeûnes,  les  sacrements 
et  le  secours  du  prêtre  devenaient  chose  superflue.  Bien 
plus,  ils  pensaient  que  la  communication  directe  avec 
Dieu  leur  conférait  une  royale  indépendance  qui  les 
affranchissait  non  seulement  des  lois  ecclésiastiques, 
mais  même  de  toute  loi  humaine. 

C'était  aller  bien  loin.  11  advint  que  béguards  et 
béguines  joignirent  les  grossièretés  les  plus  basses  aux 
plus  hautes  spiritualités,  et  que,  sous  ce  beau  prétexte 
qu'ils  étaient  retournés  à  la  pureté  originelle  et  avaient 
rétabli  en  leurs  âmes  le  primitif  état  d'innocence  d'Adam 
et  d'Eve,  ils  descendirent  à  d'abominables  pratiques, 
confirmant  cette  parole  de  Pascal  :  Qui  cent  faire  range 
fait  la  béte^  et  cette  parole  de  Bossuet  :  Toute  fausse  élé- 
vation attire  des  chutes  honteuses. 

LES  LOLLARDS 

Le  même  courant  de  mysticisme  qui  fit  éclore  les 
Béguards  au  xin'  siècle  suscita  les  Lollards  au  xlv^ 

Leur  chef  Walter  Lollard  né  en  Angleterre,  prêcha 
ses  doctrines  en  Allemagne  et  fut  brûlé  à  Cologne, 
lan  1322. 

Il  voyait  dans  la  messe,  dans  les  sacrements^et  dans 
l'intercession  des  saints,  une  superfétation  dangereuse 
qui  tenait  trop  souvent  la  place  des  vertus  et  de  l'amour 
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lie  Dieu.  Plus  de  pnHres;  mais  la  foi  vraie,  l'espril 
(l'huiniliLô,  de  pauvrelû  cl  de  fraleruité  :  telles  étaical 
ses  conclusions. 

Sou  aclif  aposlolal  i,'i'oii[ia  uiilour  de  hii  un  ^TanJ 
nombre  de  discijdes  <]iio  ses  biographes  portent  Ju!ii]u'à 
><0000.  Il  en  clioisiL  douze  qu'il  appela  les  nouveaux 
upôlres  et  qui  catéchisèrent  diverses  contrées  de  l'AJle- 
niagne,  de  la  Bohême  et  de  la  Belgique. 

Pour  multiplier  autour  d'eux  les  pauvres  volontair««, 
ils  rappelaient  que,  selon  renseignement  de  Jé&us,  ceux 
qui  ont  le  cœur  et  l'esprit  détachés  des  biens  de  U  lem 
posséderont  le  royaume  des  cicux. 

Pour  détourner  les  Ames  des  pratiques  usuelles  de  ta 
dévotion  catholique,  ils  enseig'naienl  que  Dieu  pourrait 
dire  à  l'Eglise  :  «  Vous  montrez  un  bruyant  empresse- 
ment et  vous  vous  troublez  de  beaucoup  de  soins.  Mais 
dans  tous  ces  beaux  oflices  par  lesquels  vous  prétendei 
m'honorer,  que  d'inutilités  et  que  d'erreurs!  Vous  ressem- 
blez â  Marthe  qui,  occupée  de  préparer  viandes  snr 
viandes,  oubliait  sou  liôle  â  force  d'être  officieuse  k  soD 
égard,  et  ne  jouîssaiL  pas  de  lui.  Le  vrai  modèle  c'est  la 
contemplative  Marie.  Au  lieu  do  s'embarrasser  en  vaines 
cérémonies,  il  faut  g'oùter  le  don  de  Dieu.  » 

Mener  dans  l'amour  une  vie  simple  et  humble  en  vrnis 
enfants  de  Dieu  et  en  vrais  frères  du  prochain  était  leur 
règle. 

Mais,  comme  c'est  toujours  inévitable,  à  cùtè  des  aus- 
lères  i)  y  eut  les  relâchés.  Il  y  eut  aussi  les  fanatiques. 
Il  so  trouva  «les  LoIJards  dans  ces  bandes  de  flagellanta 
qui,  au  temps  de  la  grande  pesLc,  en  1348,  vagabondèrent 
par  tous  les  chemins  de  l'Europe  septentrionale.  Ils 
criaient  contre  les  prêtres,  d'où  venait  selon  eux  tout 
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le  mal,  chantaient  de  pieux  cantiques  et  se  fouettaient 
avec  des  verges  armées  de  pointes  de  fer. 
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Le  nom  des  Lollards  fut  étendu  en  Angleterre  aux 
sectateurs  de  Wiclef,  qui,  à  leur  exemple,  vivaient  en 
pauvres  volontaires  et  portaient  d'humbles  vêtements. 

John  Wiclef,  né  en  1324  dans  le  comté  d'York,  loua 
par-dessus  tout  la  pauvreté  évangélique,  et  pourtant  ne 
dédaigna  pas  les  riches  bénéfices  dont  l'investit  le  roi 
Edouard  III. 

Ce  novateur  pose  en  principe  qu'il  y  a  nécessité  que 
le  monde  soit  tel  qu'il  est.  S'il  y  avait  quelque  chose  qui 
fût  susceptible  d'exister  et  que  Dieu  frustrât  de  l'exis- 
tence, Dieu  serait  envieux.  Etant  parfaitement  bon,  il 
n'a  pu  refuser  l'être  à  tout  ce  qui  le  pouvait  avoir.  Tout 
ce  qui  est  était  inévitable,  même  le  péché.  Quand  nous 
pensons  que  nous  sommes  libres,  nous  sommes  dupes 
d'une  illusion  pareille  à  celle  de  Tenfant  qui  croit  qu'il 
marche  seul,  pendant  qu'on  le  mène.  Au  fond  aucune 
créature  n'a  motif  d'accuser  Dieu.  Même  en  donnant 
l'être  aux  damnés,  il  se  montre  encore  miséricordieux; 
car  finalement  il  leur  sera  plus  profitable  d'avoir  été 
que  de  n'avoir  pas  été. 

Selon  Wiclef,  les  enfants  morts  sans  le  baptême  peu- 
vent quand  même  être  sauvés;  c'est  le  mutuel  consen- 
tement de  l'homme  et  de  la  femme  qui  fait  le  mariage, 
et  non  la  bénédiction  du  prêtre  ;  la  confession  n'est  pas 
nécessaire,  il  n'y  a  de  nécessaire  que  le  repentir. 

Il  appelle  la  foi  en  la  transsubstantiation  la  plus  détes- 
table des  erreurs.  Le  Christ  ne  réside  qu'en  figure  dans 

FADni.  —  Pensée  cliréliciine.  38 
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Teucharistie.  N'adorez  que  condilionnellement  l'hostie; 
mais  adorez  absolument  Jésus-Christ  qui  est  dans  le 
ciel. 

Il  dénie  à  TEglise  de  Rome  la  prééminence  sur  les 
autres  Eglises,  et  aux  papes,  aux  archevêques  ou  évêques, 
la  prééminence  sur  les  simples  prêtres.  A  ses  yeux,  la 
valeur  des  sacrements  dépend  du  mérite  de  ceux  qui  les 
confèrent,  et  non  d'une  vaine  investiture.  Dès  lors,  la 
magistrature  sacerdotale  n'a  d'efficace  que  dans  les 
ecclésiastiques  irréprochables.  Les  prêtres  et  les  moines 
qui  vivent  au  milieu  des  richesses  sont  des  indignes. 
N'imitant  pas  Jésus-Christ,  ils  n'en  sauraient  avoir  la 
puissance,  tandis  qu'elle  subsiste  dans  le  plus  humble 
laïque  dont Tàme  reste  pure  et  sans  attache  aux  biens  de 
la  terre. 

Contempteur  de  la  puissance  ecclésiastique,  Wiclef 
n'est  guère  plus  respectueux  de  la  puissance  civile,  quoi- 
qu'il revendique  ses  droits  à  l'indépendance  et  n'admette 
point  que  la  juridiction  des  prélats  se  substitue  à  la 
sienne. 

A  ses  yeux,  pas  plus  qu'un  pape  sans  vertu  n'a  droit 
à  la  tiare,  un  roi  sans  vertu  n'a  droit  à  la  couronne. 
L'homme  qui  par  ses  qualités  morales  mérite  les  plus 
grandes  louanges,  mérite  aussi  les  dignités  les  plus 
hautes.  Aux  plus  saints  les  plus  saints  offices.  Les 
vicieux  les  usurpent.  Où  la  valeur  morale  n'est  pas, 
aucune  autorité  n'a  de  raison  d'èlre.  Tout  grand  qui  se 
dégrade  signe  sa  déchéance.  Que  le  peuple  remplace 
les  mauvais  pas  les  bons!  Il  fera  justice. 

Les  Wicléfistes  répétaient  à  la  suite  de  leur  maître 
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que  le  Pape  était  rAntéchrist,  et  que  le  déchaînement  de 
Satan  annoncé  pour  Tan  mille  dans  l'apocalypse  avait 
été  le  fait  de  TEglise  romaine  devenue  l'immonde  Baby- 
lone. 

L'esprit  de  révolte  grondait  en  eux  non  seulement 
contre  les  prêtres  et  les  moines,  mais  aussi  contre  tout 
pouvoir  infîdèle  à  leur  idéal  de  sainteté.  En  1381,  quand 
le  manouvrier  Wast  Tyler  ameuta  les  paysans  pour  ven- 
ger sa  fille  outragée  par  un  collecteur  d'impôts,  les 
Wicléfistes  se  mêlèrent  aux  séditieux  et  donnèrent  force 
à  la  grande  insurrection  populaire  sous  laquelle  faillit 
succomber  le  roi  Richard. 

Wiclef  avait  été  condamné  par  le  concile  de  Londres. 
Il  s'exila  à  Oxford  et  trouva  moyen  de  mourir  en  paix, 
Tan  1387.  Mais  en  1412  les  bons  orthodoxes  qui  ne  se 
pardonnaient  point  de  n^avoir  pas  jeté  au  bûcher  cet 
hérétique  s'avisèrent  de  prendre  leur  revanche  sur  son 
cadavre.  Il  fut  déterré  et  livré  aux  flammes. 

JEAN    HUSS  ET    LES    HUSSITES 

Le  Bohémien  Jean  Huss,  mystique  très  fervent,  était 
recteurde  l'Université  de  Prague  et  confesseur  de  la  reine 
de  Bohême,  lorsque,  au  commencement  du  xv**  siècle,  il 
adopta  avec  enthousiasme  les  opinions  de  l'Anglais 
Wiclef.  Il  fut  même  plus  hardi  que  lui  dans  sa  réproba- 
tion  du  papisme  et  de  l'Egh'se  romaine,  la  prostituée 
prédite  par  saint  Jean.  Nul  ne  mit  dans  un  plus  beau 
jour  la  grande  doctrine  puritaine  que  l'autorilé,  et  sur- 
tout l'autorité  ecclésiastique,  se  perd  par  le  péché. 

L'àpreté  des  censures  de  Jean  Huss  contre  l'Eglise  de 
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rAnléchrist,  et  spécialement  contre  Tarlicle  qui  retirait 
au  peuple  la  coupe,  c'est-à-dire  la  communion  sous  les 
espèces  du  vin,  lui  attira  Texcommunication.  Il  décida 
d'en  appeler  du  pape  Alexandre  V  au  concile  de  Cons- 
tance. 

Pourtant  des  signes  certains  lui  permettaient  de 
prévoir  le  sort  qui  l'attendait  lui-même.  Le  doux  Gerson 
avait  eu  le  courage  d'écrire  à  l'archevêque  de  Prague 
pour  le  presser  de  livrer  Jean  Huss  aux  coups  du  bras 
séculier.  Il  déclarait  qu'il  n'y  aurait  que  miséricorde  dans 
l'acte  de  cruauté  qui  enverrait  au  feu  un  tel  hérétique,  et 
qu'il  convenait  de  hâter  par  tous  les  moyens  l'œuvre  de 
la  justice. 

Jean  Huss,  muni  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur,  se 
présenta  hardiment  devant  le  concile.  Rétractez-vous! 
lui  répéta-t-on.  Tous  les  arguments  furent  invoqués  pour 
que  le  rebelle  inclinât  sa  raison  devant  l'avis  du  concile. 
Il  resta  ferme  et  préféra  au  reniement  la  mort. 

Condamné,  Huss  marcha  au  supplice  avec  une  inébran- 
lable résignation.  Sa  bouche  glorifiait  encore  Dieu  et 
donnait  le  pardon  aux  bourreaux,  lorsque  le  bûcher  Ten- 
veloppa  dans  les  flammes. 

Jean  Huss  avait  été  brûlé  en  1415.  Son  disciple 
Jérôme  de  Prague  le  fut  en  1416.  La  honle  l'avait  pris 
de  survivre  à  son  maître.  Lui  aussi  monta  au  bûcher 
avec  l'intrépidité  d'un  croyant  sûr  de  la  vérité  de  sa  foi. 

Les  partisans  de  Jean  Huss  avaient  recueilli  pieuse- 
ment ses  cendres  et  se  les  étaient  distribuées  en  criant 
vengeance.  Ils  se  mirent  à  massacrer  les  prêtres,  à  dévas- 
ter les  églises,  à  semer  le  sang  et  les  ruines  sur  tous  les 
points  de  la  Bohême  et  de  l'Allemagne. 
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Les  Hussites,  en  particulier  ceux  qu'on  appela  les 
frères  de  Bohême,  poussaient  à  leurs  dernières  consé- 
quences les  idées  de  Wiclef  et  de  Huss.  Ils  rejetaient  la 
raesse,  les  honneurs  rendus  à  la  Vierge  et  aux  saints, 
le  culte  des  images,  la  confession,  les  prières  pour  les 
morts,  la  croyance  au  purgatoire,  et  revendiquaient  pour 
chacun  le  droit  de  prêcher  librement  la  parole  de  Dieu. 

Ils  disaient  d'eux-mêmes  :  «  C'est  avec  raison  qu'on 
ne  voit  en  nous  qu'uQ  ramas  de  petites  gens,  une  collec- 
tion d*enfants  du  menu  peuple  et  de  pauvres  prêtres  de 
Bohême.  Mais  nous  avons  le  zèle  du  Seigneur,  et  on 
verra  ce  que  peut  en  nos  chétives  personnes  l'esprit  du 
saint  martyr  Jean  Huss  dont  nous  sommes  les  misérables 
petits  restes.  »  Et  rigides,  le  regard  farouche,  possédés 
d'une  foi  profonde,  tout  entiers  à  leur  œuvre  de  sanglante 
propagande,  ils  promenaient  dans  leur  patrie  le  fer  et  le 
feu  pour  imposer  la  Réforme,  avant  qu'apparût  le  Réfor- 
mateur Luther. 

LES    ALBIGEOIS 

Plus  anciens  que  les  Hussites,  les  Wicléfîstes,  les  Loi- 
lards,  les  Béguards  et  même  les  Joachimites,  les  Albi- 
geois et  les  Yaudois  tiennent  le  premier  rang  dans  la 
grande  lignée  des  mystiques  qui  furent  protestants  avant 
le  protestantisme. 

A  la  fin  du  xi*  siècle  Pierre  de  Bruys,  né  dans  le  Dau- 
phiné,  entreprit  une  hardie  propagande  contre  le  clergé 
qu'il  proclamait  sans  pouvoir  parce  qu'il  était  sans  vertus. 
Lui  et  ses  compagnons  rebaptisaient  ceux  qui  se  conver- 
tissaient à  eux,  attaquaient  l'eucharistie,  l'invocation  de  la 
Vierge  et  des  saints,  les  oblations  elles  prières  pour  les 
morts. 
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Outre  le  Dauphiné,  Pierre  parcourut  la  Provence  elle 
Languedoc.  On  accusa  ses  sectateurs  de  profaner  les 
églises,  de  renverser  les  croix,  de  fouetter  prêtres  et 
moines.  Il  fut  brûlé  à  Saint-Gilles  en  1126. 

Peu  après,  son  principal  disciple,  l'ancien  ermite  Henri, 
expirait  sur  le  grabat  d'un  cachot  de  Toulouse.  On  l'ap- 
pela le  séducteur  des  Toulousains,  à  cause  du  grand 
nombre  de  prosélytes  qu^il  avait  conquis  dans  la  capitale 
du  Midi  avant  d'être  emprisonné. 

Les  deux  agitateurs  étaient  morts;  mais  leurs  idées 
prenaient  vie  de  plus  en  plus. 

D'Arles,  Avignon,  Narbonne,  Toulouse,  jusqu'à  Bor- 
deaux, Autun  et  Lyon,  il  s'était  formé  une  France 
latine  qui  semblait  avoir  repris  le  sceptre  ravi  à  l'Italie 
par  l'invasion  des  barbares. 

Une  sorte  de  cosmopolitisme  y  favorisait  la  liberté  de 
la  pensée.  Arabes,  Grecs,  Orientaux  y  importaient  des 
marchandises  et  des  idées.  Les  paysans  comme  les  sei- 
gneurs y  tendaient  à  s'affranchir  des  superstitions  domi- 
nantes. 

Région  vraiment  privilégiée,  qui  s'étalait  entre  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  la  Loire,  comme  un  parterre  odo- 
rant nourri  des  meilleurs  sucs  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et 
delà  France!  Elle  possédait  sa  langue  nationale,  riche  de 
toutes  les  grâces  et  hospitalière  à  tous  les  vents  de  la 
pensée.  Ses  cités  formaient  d'opulentes  républiques  où 
s'élaboraient  tous  les  progrès;  ses  châteaux  étaient  des 
foyers  de  chevalerie  où  trônaient  les  arts,  la  poésie  et 
l'amour. 

En  ces  pays  accueillants  pour  l'étranger,  allaient  et 
venaient  des  passagers  partis  de  la  Bulgarie  devenue 
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le  centre  d'action  du  vieux  manichéisme  qui  s'y  était 
rajeuni.  Les  bulgares  avaient  essaimé  en  Italie,  dans  la 
Lombardie  et  dans  la  Toscane;  ils  avaient,  dès  le 
Xi"*  siècle,  enveloppé  de  leur  influence  les  régions  d'Agen, 
de  Cahors  et  d'Albi  où  leur  succès  fut  tel  que  la  secte 
en  prit  son  nom,  secte  des  Albigeois;  ils  avaient  rayonné 
jusqu'à  Orléans,  où  nous  voyons  deux  chanoines  con- 
vertis à  leurs  doctrines  subir,  Tan  1017,  sous  les  yeux 
du  pieux  roi  Robert,  le  supplice  du  feu  avec  une  tou- 
chante allégresse  ;  ils  étaient  très  nombreux  dans  le 
Languedoc,  dans  l'Aquitaine,  dans  la  Gascogne,  contrées 
plus  ouvertes  à  l'esprit  de  secte  que  cette  terre  embau- 
mée de  Provence  où  fleurissent  les  oliviers  et  chantent 
les  cigales  conseilleuses  d'inofl*ensives  rêveries. 

C'était  une  Eglise  nouvelle  qui  se  développait  clandes- 
tinement en  face  de  TÉglise  traditionnelle. 

Par  une  importante  dérogation  à  l'ancien  dualisme 
du  Perse  Manès,  elle  n'admettait  pas  deux  principes  coé- 
ternels  du  bien  et  du  mal  ;  mais  elle  opposait  à  Dieu 
Satan  qui,  ayant  eu  un  commencement,  doit  avoir  une 
fin. 

De  Satan  procède  la  chair.  D'où  la  condamnation  des 
produits  de  la  chair  et  des  œuvres  de  la  chair  comme 
sataniques.  Les  purs  n'admettent  dans  leur  nourriture 
ni  viande,  ni  œufs,  ni  lait,  non  plus  que  le  vin  ;  et  ils 
s'imposent  uii  rigoureux  célibat. 

Prendre  à  la  lettre  la  doctrine  du  Verbe  fait  chair; 
imaginer  qu'on  mange  Dieu  dans  l'eucharistie  ;  croire  à 
la  résurrection  des  corps  et  non  simplement  à  l'immor- 
talité des  âmes,  c'est  être  dupe  d'illusions  inspirées  par 
Satan. 
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Salan  a  sa  Bible,  l'ancieD  Testament,  où  Lriompliont 
l'injustice,  la  férocilé  et  la  crainte  ;  il  a  aussi  son  Eglise. 
formée  de  tous  ces  prêtres  qui  ne  lé^ilimcnt  pas  leur 
autorité  par  une  bonne  vie. 

La  Bible  de  Dieu  c'est  ie  nouveau  Testament,  dont 
rKvangile  selon  saint  Jean  et  les  épltres  de  saint  Paul 
sont  les  pages  les  plus  divinement  inspirées. 

Par  respect  des  préceptes  évangéliques,  les  Albigeois, 
précurseurs  des  Quakers,  professaient  que  le  chrétien 
doit  dire  simplement  la  vérité  sans  jamais  l'appuyer  d*uii 
serment,  même  en  justice  ;  et  ils  condamnaient  absolu- 
ment la  peine  de  mort,  eût-elle  pour  objet  de  punir  les 
plus  grands  crimes. 

Les  parfiùlx  étaient  ceux  qui  renonçaient  au  mariage, 
à  la  propriété,  à  toute  nourriture  animale,  vivaient 
selon  l'esprit  et  se  consacraient  à  l'apostolat. 

A  cette  élite  il  appartenait  d'administrer  aux  croi/aïUi. 
libres  de  vivre  comme  tout  le  monde,  le  sacrement  essen- 
tiel auquel  tous  les  autres  furent  linalenient  ramenés,  le 
sacrement  de  la  consolation,  ou  baptême  de  l'Esprit 
consolateur,  qui  décharge  de  ses  péchés  l'dme  puriQée 
et  repentante. 

Les  apôtres  du  nouveau  manichéisme  allaient  liabi- 
tuellement  deux  par  deux.  Ils  n'avaient  garde  de  jirécbor 
ouvertement  ;  ils  se  cachaient  dans  les  coins  ;  ils  parlaient 
à  l'oreille;  ils  recommandaient  le  secret  ;  ils  usaientde  mots 
de  passe;  et  ce  mystère  même  prévenait  en  leur  faveur 
ceux  à  qui  ils  s'adressaient.  Leurs  adversaires  les  com- 
paraient à  des  serpents  qui  se  coulent  sous  l'herbe,  pour 
inspin-r  plu^  sùrcnirnl  leur  venin  par  une  secrète  mur- 
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Ce  qui  frappait  le  plus  c'était  rhumililé  de  leur  vie 
toute  austère  et  toute  pénitente.  Le  peuple  les  appelait 
les    bonshommes    à  cause   de    la    simplicité    de    leurs 
manières,   et  de  la  douceur  de  leurs   mœurs.  «    Nous 
n'avons,  disaient-ils,  ni  maisons,  ni  terres,  ni  richesses, 
nous  souvenant  que  notre  maître  ne  savait  où  reposer 
sa  tète  et  que  ses  apôtres  partageaient  son  dénûment. 
Evèques  et  prêtres  ne  cessent  d'ajouter  terre  à  terre, 
maison  à  maison.  Les  moines  eux-mêmes,  s'ils  ne  pos- 
sèdent pas  des  biens  en  propre,  les  ont  du  moins  en 
commun,  et  les  ont  immenses.  Nous,  nous  sommes 
>es  pauvres  du  Christ;  nous  n'avons    pas  de  domicile 
llxe  ;  nous  errons  de  ville  en  ville  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups;  nous  nous  accommodons  de  soudrir 
la  faim,  la  soif,  la  persécution  pour  la  justice.  » 

Saint  Bernard  nous  les  montre  portant  sur  leurs 
visages  émaciés  les  traces  de  leurs  mortifications,  ne 
faisant  tort  à  personne,  affables  au  prochain,  travaillant 
pour  gagner  leur  pain  et  vivant  honorablement  au  jour 
le  jour. 

Mais  il  est  choqué  de  la  rigueur  de  leurs  règles  à  Ten- 
ilroit  de  l'abstinence  des  viandes  et  de  la  stricte  conti- 
nence. Il  soupçonne  que  toute  cette  austérité  n'est  que 
vaine  ostentation  et  pense  avec  Bossuet  qu'iV  ne  faut 
jamais  rien  croire  de  bonde  ceux  qui  outrent  la  vertu. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  des  accusations  qui  furent 
accréditées  contre  cette  élite  des  Albigeois,  qu'on  appelait 
les  Bonshommes.  Des  faiblesses  de  quelques-uns  on  fit  le 
vice  de  tous.  C'était  l'habitude  de  prêter  aux  hérétiques 
toutes  les  immoralités  de  conduite  comme  toutes  les 
excentricités  de  doctrine.  Une  fois  supprimés  leurs  per- 
sonnes et  leurs  livres,  l'esprit  de  parti  avait  le  champ 
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libre  poar  la  calomnie.  De  U  Uni  '!«  [■a^t's  i   réviser 
(kasl'bistoire. 

Qae  le  pays  Je  la  langue  d'oc  n'eût  été  qa'aa  pajs  it 
roccurs  seosuelles  et  d'idées  hardies  où  des  troukailonn 
s'évertuaient  aox  cbaosoDS  amoureuses  et  laiiçaieol  <lei 
traits  satiriques  aux  puissances  du  temps,  l'Eglise  eàl 
pu  fermer  les  yeux.  Elle  aurait  tout  au  plus  gémi  sar  le 
grand  nombre  des  Languedociens  qui  se  latssaieBl 
gagner  par  le  mal  de  l'iadilTêreoce. 

Etre  irréligieux,  passe  encore!  Mais  renier  l'Eglise  et 
rester  religieux,  Toilà  ce  que  l'Eglise  n'a  jamais  pardotué 
et  pardonnait  encore  moins  au  moyen  jlge.  Or,  c'était 
là  le  crime  irrémissible  des  Albigeois.  Ils  avaient  leur 
rituel,  leurs  prêches  partie ulierii,  leurs  temples  où  OP 
chantait  des  hymnes  en  langue  vulgaire  ;  el  ils  vtvaieiil 
cûle  à  c6te  avec  des  catholiques  en  se  montrant  pour 
eux  des  frères. 

Lorsque,  à  la  Qn  du  xu'  siècle,  rinquisition,  arec 
ses  légats  el  ses  moines,  montra  pour  la  première  fois 
sa  face  hideuse  dans  celte  patrie  des  cours  d'amour,  les 
prèlres  même  furent  réfractaires  aux  velléités  persécu- 
trices ;  des  prélats,  l'évi^que  de  Viviers,  l'evèque  de  Tou- 
louse, l'archevêque  de  .\urbonno,  purent  l'honneur 
d'èlre  déposés  pour  excès  d'indulgence;  et  les  habitant 
répondirent  aux  farouches  enquêteurs  ;  «  Nous  oc  sau- 
rions vouloir  du  mal  à  ces  braves  gens  dont  to  culte 
diffère  du  nOlre.  Nous  avons  été  nourris  avec  eux;  nous 
avons  des  parents  parmi  eux  ;  et  nous  voyons  lous  les 
jours  combien  leur  vie  est  digne  el  honnête,  u 

Mais  la  colère  papale  ullail  croissunl  contre  les  Albi- 
geois. Leur  chrislianisme  frelaté  infeclait  précisément 
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des  populations  placées  à  Tavant-garde  des  autres  et 
dotées  par  leur  langue  du  plus  puissant  instrument  de 
propagande  qui  existât  en  Europe.  La  contagion  était 
venue  à  ce  point  qu'en  ces  pays  c'était  un  adage  courant 
de  dire  :  Vil  comme  un  prêtre.  Le  mal  ne  pouvait  man- 
quer de  s'étendre  dans  les  pays  voisins  si  on  n'entrepre- 
nait de  l'extirper  radicalement.  Innocent  III  adresaa  aux 
chevaliers  un  pressant  appel,  Tan  1209.  II  promettait  à 
leur  foi  tous  les  pardons  et  autorisait  leur  cupidité  à 
toutes  les  rapines.  Et  les  bêtes  féroces  du  Nord  de  se 
ruer  sur  ces  plaines  fertiles,  sur  ces  cités  prospères  que 
la  gangrène  de  Thérésie  faisait  leur  proie.  Les  hérétiques 
furent  décimés  et  avec  eux  périt  toute  une  civilisation. 

Les  atrocités  commises  inspirèrent  une  profonde  hor- 
reur aux  hommes  qui  avaient  gardé  une  àme  indépen- 
dante. De  cette  horreur  nous  trouvons  un  écho  chez  le 
troubadour  toulousain,  Guillaume  Figuiera,  témoin  ocu- 
laire des  coups  irréparables  portés  par  Tlnquisition 
romaine  à  ces  fleurs  de  gai  savoir  et  de  gaie  existence, 
qu'un  souffle  de  liberté  avait  fait  épanouir  dans  notre 
beau  Midi. 

Voici  librement  traduits  des  fragments  de  son  chant 
d'anathème,  digne  d'être  immortel  : 

«  Rome,  tête  de  la  décadence,  tu  es  pleine  de  trom- 
peurs hypocrites  ;  et  par  toi  périt  tout  bien. 

«  Rome,' ouvrière  de  malheur,  tu  as  creusé  un  sépulcre 
où  s'ensevelissent  justice  et  miséricorde. 

«  Rome,  esclave  de  ta  convoitise  d'omnipotence,  lu 
tonds  la  laine  jusqu'au  sang  à  tes  brebis  ;  et  envers  nous 
tu  as  été  perfide,  méchante,' impitoyable. 

«  Rome,  dupeuse  de  niais,  tu  ronges  la  chair  et  les  os 
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tie  (es  TÎctîmes;  tu  es  cet  areugle  tjui  cooduit  «l'aolrK 
aveugles  dans  la  fosse. 

■  Rome,  iroalumière  «le  tons  les  loris,  U  forfailore  est 
si  gT&niie  que  lu  le  joues  ila  ciel,  en  compagnie  île  tes 
prèlres  donl  il  est  dit  qu'ils  ont  la  léte  vide  |>arce  qu'il* 
la  font  londre. 

«  Rome,  violatrice  des  cooiaiaDdeaieoU  de  Dieu,  la 
cupidité  n'a  pas  de  mesure,  et  pour  de  rargenl  ta  vends 
le  pardon  des  pécliés. 

a  Rome,  néfaste  conductrice,  la  lin  doit  veotr  de  tes 
Uches  Iralics.  Dieu  l'abattra,  et  de  toi  il  ne  restera  que 
lies  ruines  parce  que  tu  as  fait  de  Ion  régne  le  r^gne  da 
veau  d'or. 

<<  Rome,  persécutrice  qui  fais  martyrs  des  cliréliens. 
en  quel  livre  as-tu  trouvé  que  des  chrétiens  eussent  le 
droit  d'occire  des  clircliens'f  Tu  as  été  sinistre,  loi  et 
les  moines,  (jue  nul  n'oublie  la  boucherie  de  Béziers! 

1  Home,  à  première  vue  tu  es  un  agneau  au  simple 
regard  ;  mais  qu'on  ne  s'arrête  pas  au  dehors,  qu'on  ie 
voie  au  fond  :  tu  es  une  louve  enragée,  une  vipère  qui 
porte  couronne.  C'est  pourquoi  le  diable  l'appelle  et 
t'attend  comme  sa  digne  progcnilure.  Va  prendre  ta  place 
dans  le  feu  de  l'abîme.  » 
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A  l'exemple  des  AIbi;^eois,  les  Vaudois  tendaient,  des 
le  XII*  siècle,  à  instituer  de  petites  Eglises  séparées  de 
l'Eglise  de  Rome. 

Pierre  de  Vaux,  né  à  Vaux  sur  les  bords  du  Rhdne, 
s'était  établi  dans  la  ville  de  Lyon  dont  il  était  devenu 
le  marchand  le  plus  considérable.   En  liGO,  la  mort 
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subite  d^un  de  ses  amis,  qui  faisait  lui  aussi  un  grand 
traûc,  lui  donna  une  telle  émotion  qu'il  décida  de  dis- 
tribuer son  immense  fortune  aux  indigents,  de  vivre 
chrétiennement  dans  la  pauvreté  évangélique  et  d'ensei- 
gner aux  autres  à  vivre  de  même.  Son  cœur  était  touché 
de  rignorance  et  de  la  misère  d'une  foule  de  gens  qu'il 
voyait  sans  consolation.  Ayant  de  la  littérature  autant 
que  du  zèle,  il  mit  la  Bible  à  leur  portée  et  entreprit  d'en 
commenter  chaque  jour  devant  eux  les  enseignements. 
Les  psaumes  et  les  évangiles  étaient  les  thèmes  les  plus 
habituels  de  ses  allocutions  familières. 

L'archevêque  de  Lyon  menaça  de  sévir.  Rappelé  à  la 
prudence,  le  bon  Pierre  abandonna  la  prédication  en  public 
et  la  continua  en  secret.  Ses  disciples  et  lui  étaient  aimés 
à  cause  de  leurs  vertus  et  de  leur  pauvreté  volontaire  qui 
les  fit  appeler  les  pauvres  de  Lyon.  Ils  s'introduisaient 
dans  les  maisons  avec  un  extérieur  paisible  et  doux; 
ils  mettaient  en  lumière  l'indignité  des  mauvais  prêtres 
et  des  mauvais  moines;  ils  disaient  que  tout  lieu  est 
propre  au  culte  de  Dieu  et  que  la  prière  n'a  pas  besoin 
d'être  faite  dans  les  murs  d'une  église  pour  monter  jus- 
qu'à lui;  ils  ajoutaient  qu'il  n'y  a  pas  un  privilège  du 
sacerdoce,  et  qu'il  appartient  à  tous,  hommes  et  femmes, 
de  se  faire  les  apôtres  de  la  parole  divine,  à  la  seule 
condition  de  mener  une  vie  sans  reproche. 

Cette  doctrine  fut  condamnée  par  le  pape  Lucien  IIL 

Ces  hommes  ne  faisaient-ils  pas  œuvre  anticalho- 
lique  quand  ils  s'absentaiefit  des  églises  pour  prier  entre 
eux,  comme  s'ils  méprisaient  la  maison  de  Dieu  dont 
les  Ecritures  proclament  la  sainteté? 

Ne  violaient-ils  pas  toutes  les  règles  de  l'Eglise  quand 
ils  s'arrogeaient  le  droit  de  prêcher  sans  mission,  et 
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quand  ils  alléguaient  les  mœurs  ou  les  richesses  des 
prélats  pour  s*affranchir  de  leur  tutelle,  comme  si  ce 
n'était  pas  à  la  consécration  du  prêtre  et  non  au  mérite 
de  sa  personne  que  sont  attachés  ses  pouvoirs? 

NUntroduisaient-ils  pas  une  innovation  scandaleuse 
en  admettant  que  les  femmes,  qui,  selon  l'Ecriture,  n'ont 
que  le  silence  en  partage,  pussent  se  mêler  d'enseigner 
la  religion? 

Pierre  de  Vaux  et  ses  coreligionnaires,  chassés  de 
Lyon,  trouvèrent  un  refuge  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  de  la  Savoie  et  du  Piémont. 

Ils  formèrent  des  sociétés  de  libres  chrétiens,  solides 
travailleurs,  contents  de  peu,  joyeux  dans  leur  austérité, 
fondant  des  familles  patriarcales  où  chacun  vivait  pour 
tous  et  tous  pour  chacun. 

Aux  heures  de  loisir,  ils  se  ménageaient  d'innocentes 
joies  dont  la  plus  douce  était  de  se  donner  les  uns  aux 
autres  un  enseignement  mutuel  sur  les  devoirs  du  chris- 
tianisme. Volontiers  ils  rappelaient  ces  paroles  de  Jésus: 
«  Celui  qui  me  confesse  devant  les  hommes  je  le  con- 
fesserai devant  mon  père  céleste  »,  ou  encore  celle-ci  : 
((  La  marque  qu'on  m'aime  c'est  de  suivre  mes  com- 
mandements ;  »  et  ils  faisaient  l'essentiel  de  vivre 
selon  l'Evangile,  en  s'excilant  par  Tamour  du  Christ  à 
l'amour  de  Dieu,  par  l'amour  de  Dieu  à  Tamour  du  pro- 
chain. 

Leur  morale  ne  reculait  pas  devant  des  rigueurs  exces- 
sives. 

Plus  sévères  que  les  théologiens  catholiques  qui  don- 
nent au  mariage  pour  seconde  fin  de  servir  de  remède 
à  la  concupiscence,  ils  professaient  que  les  mariés  pèchent 
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morlellement  lorsqu'ils  usent  du  mariage  pour  une  autre 
fin  que  pour  avoir  des  enfants.. 

Respectueux  des  princes  des  nations  qui  commandent 
avec  autorité^  ils  se  répétaient  que,  dans  le  monde  évan- 
gélique,  celui-là  est  le  plus  grand  qui  se  fait  le  mieux  le 
servileur  du  prochain. 

Ils  pensaient  qu'on  doit  laisser  s'écouler  le  torrent  de 
rinjuslice.  Que  peut-elle,  sinon  nous  ôter  des  biens  tem- 
porels dont  le  prix  est  nul  ? 

Ils  rêvaient  une  société  d'amour  où  le  droit  régnerait 
sans  aucun  recours  à  la  contrainte,  et  où  le  mal  ne  serait 
combattu  que  par  la  patience  qui  se  résigne  et  espère. 
«  Rappelons-nous,  disaient-ils,  que  nous  n'avons  qu'un 
maître  et  que  nous  sommes  tous  frères.  » 

Ne  craignant  ni  d'encourager  des  chimères,  ni  d'auto- 
riser des  attentats  par  l'impunité,  ils  disaient  qu'il  ne 
faut  point  diviser  les  terres  ni  les  peuples,  mais  s'appli- 
quer à  tout  mettre  en  commun  ;  puis,  que  les  princes  et 
les  juges  encourent  la  damnation  quand  ils  envoient  des 
hommes  à  la  mort,  car  c'est  contrevenir  aux  prescrip- 
tions de  l'Ecriture  qui  enseigne  que  «  la  Vengeance  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  »,  et  que  «  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur.  »  Ils  jugeaient  enfin  tout  serment  illicite. 

Comme  on  le  voit,  la  morale  des  Vaudois  avait  des 
traits  communs  avec  celles  des  Albigeois. 

Pour  la  religion,  ils  l'embarrassaient  le  moins  possible 
des  épines  de  la  théologie,  et  certains  d'entre  eux  rédui- 
saient leurs  prières  à  l'oraison  dominicale.  Ils  se  con- 
fessaient humblement  les  uns  les  autres  ;  mais  en  même 
temps  ils  estimaient  que  la  confession  de  bouche 
n'est  pas  nécessaire  lorsqu'on  a  la  contrition  dans  le 
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cœor.  Us  Iroarileot  nslorel  de  eomomowr  Jaos  tes 
repis  ordîiuîrej.  i  la  table  cooamane,  selon  l*ctcttl|ile 
lies  apâlres.  Ils  rejelaîcDt  les  cérémonies  de  U  otesse, 
«ja'iU  faisaient  uniquetnent  consister  dans  les  parolei 
eucbarisliiaesde  Usas  récttées  en  learlan^e.  Ih  aUtor- 
raient  comme  artificielles  et  dissipantes  les  pompes  io 
culte  romain;  et  ils  mettaient  ao-dessos  de  tout  forma- 
lisme la  foi  du  cœur. 

La  nature  était  leur  teraple  préféré.  Ils  se  proster- 
naient, graves  et  purs,  devant  les  sommets  neîgeox  des 
Alpes  que  fait  divinement  étioceler  le  soleil  ;  ils  commé- 
uioraienl  les  textes  de  l'Évangile  rais  en  langue  vutgùre, 
et  leurs  voix  se  mariaient  pour  chanter  des  hymnes  où 
s'exprimait  une  foi  [irofondc  dont  les  pires  persécutions 
ne  troublèrent  pas  la  sérénilé. 

Il  était  fréquent  que  des  Vauilois  qujllassenl  leurs  va! 
lées  alpestres  pour  rayonner  ilans  le  Nord  et  dans  Ii 
Midi,  faisant  du  commerce  el  semant  partout  la  bonne 
parole.  Ils  portaient  une  longue  chevelure,  des  capes 
pareilles  ù  celles  des  moines,  et  des  sandales  qui  lais- 
saient voir  leurs  pieds  nus,  selon  l'usage  des  ap<>tres  du 
Christ.  Le  peuple  regardait  avec  une  curiosité  sym[ia- 
thique  ces  humbles  prêcheurs  qui  se  privaient  gaiement 
de  toutes  lus  supertluités  de  la  vie,  prockmaienl  la  sainte 
té  des  âmes,  réprouvaient  les  pratiques  niacliinales. 
introduisaient  l'indépendance  dans  la  vie  religieuse  et  ne 
voulaient  pas  d'intermédiaire  entre  le  croyant  et  Dieo. 

Leurs  ennemis  eux-mêmes  reconnaissaient  qu'ils 
étaient  réglés  dans  leurs  mœurs,  modestes  dans  leur 
maintien,  justes  dans  leur  négoce,  sobres  dans  leur  nour- 
riture, droits,  équitables  et  bons  dans  toute  leur  eon- 


LES  VAUDOIS  609 

duite.  Rien  de  plus  significatif  que  les  éloges  du  moine 
dominicain  Renier  dans  son  livre  Sur  les  Hérétiques, 
écrit  au  milieu  du  xiii''  siècle. 

Mais  les  Vaudois  flétrissaient  l'Eglise  romaine  comme 
rimpudique  annoncée  par  Tapocalypse,  le  pape  comme 
le  chef  des  errants,  les  prêtres  et  les  moines  comme  les 
scribes  et  les  pharisiens  du  christianisme.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  persuader  aux  défenseurs  du  catho- 
licisme que  leur  vertu  avait  un  fond  d'aigreur  et  de 
haine  ;  que,  s'ils  vivaient  pauvrement,  ils  faisaient  osten- 
tation de  leur  pauvreté;  que,  fussent-ils  à  l'extérieur 
encore  plus  justes,  ils  étaient  homicides  en  leurs  âmes, 
et  qu'au  fond  ils  n'étaient  que  des  suppôts  de  Satan 
déguisés  en  anges  de  lumières. 

Dès  le  xiii"  siècle,  on  dressa  contre  les  Vaudois  des 
bûchers.  Au  xv*  et  au  xvi®  siècle,  on  les  traqua  impitoya- 
blement. Mais  les  fanatiques  acharnés  à  leur  extermina- 
tion les  trouvèrent  inébranlables  et  doux. 

C'est  en  ces  temps  mauvais  que  diverses  tribus  de 
Vaudois  commencèrent  à  avoir  des  pasteurs  ambulants, 
pris  parmi  les  hommes  d'âge  connus  par  leur  vie  juste  et 
sainte.  On  les  appelait  barbes,  mot  qui  signifie  oncle, 
le  titre  le  plus  voisin  de  celui  de  père.  Les  barbes  étaient 
pour  ces  persécutés  des  maîtres  d'héroïsme  et  comme 
les  premiers  prédestinés  aux  supplices. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaître  combien  les 
Vaudois  se  montrèrent  magnanimes  devant  la  mort. 
Comme  jadis  saint  Bernard  parlant  de  l'inflexible  cou- 
rage des  Albigeois,  Bossuet  explique  la  fermeté  des 
Vaudois  par  les  artifices  de  Satan  qui,  puissant  sur  les 
cœurs  comme  sur  les  corps,  sait  faire  imiter  jusqu'au 
martyre  à  ceux  qu'il  tient  sous  son  joug.  Selon  lui  on 

i'ABUE.  —  Pensée  chrétienne.  39 
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ne  doit  pas  s'Étonner  de  voir  des  martyrs  dans  loales 
les  religions,  même  dans  les  plus  monstrueuses;  mds 
s'il  ne  faut  ienir  pour  vraU  martyrs  rjuc  cctid  (j»i 
xottffrent  dans  Cuniti}  catholique. 


Les  Vaudois  comme  les  Albigeois,  les  LoUards  comme 
les  Béguards,  les  Uussites  i-omme  les  Wicléflstes,  cnreol 
ce  caractère  commun  qu'ils  en  appelaient  à  l'esprit  livau- 
gélique,  glorifiaient  la  pauvreté  et  condamnaient  l'EgliM 
romaine.  Celle-ci  les  traita  de  faux  pauvres,  et  elle  leur 
opposa,  comme  étant  de  vrais  pauvres  selon  Jésus- 
Cliriat,  les  moines  mendiants,  franciscains,  dominicains, 
carmes,  augustins,  sans  distinguer  de  la  pauvreté  qui  a 
sa  notdesse  la  mendicité  qui  est  avilissante. 

De  fait,  l'I^glise  primitive  fut  essentiellement  la  cilé 
des  pauvres.  «  Dieu,  disait  Jésus,  m"a  envoyé  pour  ensei- 
gner la  bonne  nouvelle  aux  pauvres.  »  Ils  pleurent,  ils 
seront  consolés;  ils  sont  dans  l'afÛiction,  ils  auroot  la 
joie  éternelle.  »  0  pauvres,  lieureu.\  ^tes-vous;  car  à 
vous  appartient  le  royaume  de  Dieu,  i>  Oui,  «  heureux 
les  pauvres,  )ieureu.\  ceux  qui  ont  faim  et  suif!  ><  Puis, 
lançant  l'anathême  à  la  richesse,  Jésus  s'écrie  :  "  Malheur 
aux  riches!  Mallmur  aux  rassasiés!  » 

La  riche3.se  corrompt  les  cœurs  et  les  volontés,  excite 
l'orgueil  el  la  cupidité,  fait  Thonime  paresseux,  sensuel 
et  dur.  Où  manque  le  détachcmenl,  la  vertu  est  toujours 
en  péril.  Quelle  était  la  force  des  héros  de  ranlii]uilé? 
C'est  qu'ils  savaient  être  pauvres.  Combien  n'esl-il  pas 
beau  d'avoir  le  cii'ur  assez  grand  pour  trouver  tout  petit 
dans  les  biens  temporels  ?  Aux  yeux  du  vrai  chrélien  il 
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n'y  a  que  les  âmes  qui  comptent,   et   son   trésor  est 
Tamour  des  âmes  fondé  sur  Tamour  de  Dieu. 


Un  pénitent  des  premiers  siècles  avait  donné  tous  ses 
biens  aux  pauvres  et  ne  gardait  qu'un  exemplaire  de 
rÉvangile.  Il  finit  par  le  vendre  pour  assister  un  indi- 
gent «  0  Seigneur,  s'écria- t-il,  heureux  suis-je  d'avoir 
tout  quitté  pour  vous,  même  le  livre  qui  m'a  appris  à 
quitter  tout.  » 

Dans  TËvangile  l'avènement  du  royaume  de  Dieu  est 
un  renversement  des  r.onditions,  où  les  pauvres  devien- 
nent les  fortunés  et  les  derniers  les  premiers.  Ici  est  le 
riche,  vêtu  de  magnifiques  habits,  servi  par  une  vale- 
taille empressée,  nourri  des  mets  les  plus  délicats.  Là, 
étendu  à  sa  porte,  est  le  pauvre  en  guenilles,  couvert 
d'ulcères  que  lèchent  les  chiens  et  gémissant  de  ne  pou- 
voir rassasier  sa  faim  avec  les  miettes  tombées  de  la 
table  du  riche.  La  mort  vient  pour  tous  deux.  Les  anges 
transportent  le  pauvre  au  lieu  des  délices,  et  le  riche 
descend  au  lieu  des  douleurs.  «  Âh  !  gémit  le  riche,  si 
ce  pauvre  trempait  dans  Teau  le  bout  de  son  doigt  et 
venait  rafraîchir  ma  langue!  je  soufTre  tant  dans  ces 
flammes  !  »  Il  lui  est  répondu  :  «  Souviens-toi!  Dans  la 
vie  ce  pauvre  a  eu  les  maux  en  partage;  et  toi  les 
biens.  Maintenant  c'est  à  lui  d'être  consolé  et  à  toi  de 
souffrir.  » 

Le  jeune  homme  à  qui  Jésus  dit  de  donner  sa  fortune 
aux  pauvres  et  de  le  suivre  s'en  alla  tout  triste;  car  il 
avait  de  grands  biens.  Et  ce  fut  une  occasion  pour  le 
maître  de  répéter  à  ses  disciples  qu'en  vérité  il  était 
extrèmemement  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux. 


M!  LSKTisTIQCQ 

Ib  es  iml  powtaat  ■■  mnf%*m^  c'est  <le  se  hîre  paa- 
Tre«  «n  taÎTuit  ce  préeeple  <{«i  Icar  est  adresai  par 
uiolPanl  :  «  (Jm  voire  aliondaïKe  SDpplè«  &  la  dîselle 
lie  Tos  Irtres,  alia  (|tie  l'^alilé  f«  fu&e.  • 

Od  Teol  élre  lofé.  meablê.  serri,  rélo,  Doarri  el  en 
SèU^,  k  proportion  de  ses  biens.  Le  poiat  serait  de  rester 
paarre  dans  son  opulence  et  de  comprendre  qu'on  n'a 
les  richesses  que  pour  eo  faire  une  sag«  dispensalioo 
anx  misérables.  Le  riche  est  pcnla  s'il  ne  se  fait  point 
l'intendant  des  paoTre^.  lU  peuvent  le  sauver  s'il  leur 
est  s«coarable,  car  il  est  dit  :  Heureux  les  miséricor- 
dieux !  «  Si  des  pauvres  tous  vous  faites  des  amis,  ils 
TOUS  introduiront  dans  les  tabernacles  èlernels,  k 

Une  parabole  nous  tnoDtrc  le  pi-re  de  famille  (]uî  fait 
cherrber  dans  la  ville  les  iadi^ents  et  les  iiir|iutenls. 
ponr  <]u*on  les  amène  à  sa  table:  et.  dans  saint  Luc. 
Jésus  dit  expressément  :  «  (^uand  tu  feras  un  festin, 
n'y  convie  pas  les  amis,  ni  tes  frères,  ni  d'autres  riclius, 
car  ils  l'inviteraient  à  leur  tour  et  te  rendraient  lu  pareille; 
mais  invite  les  pauvres,  les  infirmes,  les  boiteux,  le» 
aveugles,  el  heureux  seras-tu  de  ce  qu'ils  ne  jiourroul 
te  le  rendre,  car  cela  le  sera  rendu  à  la  résurrection  des 
justes.  H 

Mais  voici  ce  qui  est  le  plus  significalir.  Lorsque 
TËvangile  nous  reprèsenle  Jésus  faisant  le  discerne- 
iiient  des  élus  et  des  damnés,  il  ne  met  en  avant  contre 
ceux-ci  qu'uD  seul  chef  daccusalion,  la  durelé  envers 
les  misérables,  el  en  faveur  de  ceux-là  qu'un  seul  mulif 
de  glorilîcalion,  la  bonté  envers  les  misérables  : 
u  Venez,  vous,  les  bénis  de  mon  père;  car  j\ii  eu  faim 
et  vous  m'avez  donné  h  manger,  j'ai  «u  soif  el  vous 
m'avez  donné  k  boire,  j'étais  étranger  et  vous  m'avez 
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recueilli,  j'étais  nu  et  vous  m'avez  vêtu,  j'étais  malade, 
j'étais  en  prison  et  vous  m'avez  visité.  »  Quand  donc 
Tont-ils  ainsi  assisté?  Quand  il  souCTrait  ces  maux  dans 
la  personne  des  misérables  qui  sont  ses  membres  vivants. 
<(  Ce  que  vous  avez  fait  à  un  de  ces  plus  petits  de  mes 
frères,  dit-il,  vous  me  Tavez  fait  à  moi-même.  »  Et 
s'adressant  aux  damnés  :  «  Retirez-vous  de  moi,  mau-. 
(lits  ;  car  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
boire;  j'étais  étranger  et  vous  ne  m'avez  pas  logé;  j'étais 
nu  et  vous  ne  m'avez  pas  vêtu;  j'étais  malade,  j'étais 
en  prison  et  vous  ne  m'avez  pas  visité.  » 

SAINT    FRANÇOIS    d'aSSISE 

Dans  l'Eglise,  le  grand  restaurateur  de  la  pauvreté 
évangélique  fut  saint  François  d'Assise,  physionomie 
originale  entre  toutes. 

Ce  n'est  pas  dans  les  écoles  que  s'est  formé  François. 
Il  a  nourri  son  esprit  non  des  doctes  dissertations  de  la 
scolastique,  mais  des  simples  paraboles  de , l'Évangile. 
Le  Jésus  du  sermon  de  la  montagne  possède  en  lui  un 
parfait  disciple.  Lui-même  dira  qu'il  n'a  eu  de  maître  que 
Dieu  le  dressant  à  vivre  selon  le  modèle  donné  par  les 
saints  évangiles. 

L'amour  de  la  pauvreté  est  sa  marque  propre.  Il  ne 
l'aime  point  par  cet  esprit  de  mortification  qui  fait  de 
certains  ascètes  des  bourreaux  d'eux-mêmes;  il  l'aime 
par  cet  esprit  de  liberté  qui  sollicite  une  âme  haute  à 
se  soustraire  aux  basses  servitudes  de  la  vie  pour  se 
donner  toute  à  son  perfectionnement  dans  la  tendresse, 
la  joie  et  la  paix.  Il  l'aime  surtout  parce  que  Jésus  l'a 


fmlMW  tfac  la  finW  cal  U  bétf  de  U  joie.  Uodis 
^«e  U  liiiltiM  ■ccBMfgae  l'oflencg.  EU.  eo  effet,  m 
non»  tc^arloBS  a^oar  de  bimu,  boo^  verroos  que  U 
gaielé  ed  eow»éi»e»t  le  parlée  de  ceux  que  les 
fkbe»  «ppeflcat  les  môcnbte».  Les  n»iiiai)aes  de  l'or, 
da  taxe,  des  dôtinctioits,  sont  les  boorreaux  d'eux- 
mêmes. 

Le  ■  petit  paoTni  de  Dieo  »  troare,  arec  Terlollien, 
jw'i/  n'y  a  pat  de  plus  grandei  délices  que  le  dfgoùt 
cjr-f  dèiKff.  Parmi  les  jeùces.  les  IraTaux.  les  aCTronts, 
les  sottffraoces,  il  garde  oae  allégresse  d'âme  t\ui  enso- 
leille toutes  choses. 

Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  l'Eglise  ne  retrouvit  sa 
vigueur  originelle  dans  un  renouveau  de  ce  grand  cou- 
rant d'amour,  de  simplicité,  il'bumilité,  Je  pau%*reté,  qui 
fut  la  force  et  le  charme  du  cbrtstianisme  primitif. 


François,  fils  d'un  riche  marchand  d'Assise,  naquit 
en  1 182.  Il  se  jeta  d'abord  dans  le  luxe  et  la  dissipation. 
C'était  un  bourgeois  qui  jouait  au  chevalier.  Mais,  au 
milieu  des  divertissements,  son  cœur  était  triste.  Le 
gniii.  de  la  solitude  le  prit.  II  s'isola  dans  une  retraite,  où 
sa  mélancolie  le  suivît;  puis  revint  à  la  vie  de  plaisirs.  Les 
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fêtes  laissaient  toujours  une  ombre  sur  son  front.  Plus 
que  jamais  il  devenait  songeur.  Ses  amis  se  mirent  à 
le  railler.  A  quoi  rêvait-il?  A  prendre  femme?  «  Oui,  dit 
François,  je  pense  à  prendre  une  femme  belle  entre 
toutes.  »  Il  était  déjà  amoureux  de  «  dame  Pauvreté  » 
en  qui  il  voyait  dame  Liberté  et  dame  Charité. 

Au  cours  d'une  promenade  à  cheval  il  rencontra  un 
lépreux.  Saisi  d'effroi  et  de  dégoût,  il  tourna  bride. 
«  Quoi!  se  dit-il  presque  aussitôt,  je  m'éloigne  ainsi 
de  mon  frère  qui  souffre  !  »  Il  revint  sur  ses  pas,  mit 
pied  à  terre,  donna  tout  son  argent  au  lépreux  et 
baisa  sa  main.  A  partir  de  ce  jour,  il  se  fit  un  devoir 
d'aller  régulièrement  dans  toutes  les  léproseries  porter 
un  peu  d'assistance  à  tant  de  malheureux  morts  au 
monde.  Ils  étaient  ravis;  et  lui  trouvait  de  plus  en  plus 
doux  de  les  servir. 

Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  pour  le  négoce  de  son 
père  lui  procura  enfin  l'occasion  de  réaliser  sa  pensée 
secrète.  Ayant  abordé  un  pauvre,  il  lui  donna  son  riche 
habillement  en  échange  de  ses  haillons.  Ainsi  vêtu  de 
la  livrée  du  Christ,  François  s'en  va,  sous  le  porche  de 
la  principale  église,  se  mêler  aux  autres  pauvres.  Il  tend 
la  main  avec  eux,  et,  quand  la  foule  s'est  écoulée,  il 
leur  distribue,  comme  à  ses  frères,  les  aumônes  qu'il  a 
reçues.  Des  amis  l'ont  reconnnu.  Mais  l'opprobre  lui  est 
une  joie.  Il  savoure  son  abjection  volontaire.  Il  en  est 
fier.  Oui,  selon  la  parole  de  Dante  «  il  a  pris  pour  dame 
celle  à  qui  pas  plus  qu'à  la  mort  personne  n'ouvre  sa 
porte  en  souriant  »;  il  a  épousé  la  Pauvreté.  Mais 
Jésus-Christ  ne  l'avait-il  pas  épousée  avant  lui?  Qu'il 
soit  raillé,  bafoué,  peu  lui  importe.  N'est-il  pas  bon  au 
chrétien  de  subir  des  humiliations?  L'apôtre  saint  Paul 
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n'a-l-il  pas  dil  qu"»7  faut  être  fou  afin  ffétre  sogef 
El,  ea  «n'et,  son  pvre  l'accuse  de  folie.  Il  se  pliiot 
d'avoir  un  fils  qui  s'est  consUlué  le  poorroyeur  du 
familles  iodigenles  et  lui  prend  toutes  ses  marchaDdisM 
pour  en  faire  de  l'argent  qu'il  liislribue  aux  pauvres. 
Alors  François  de  renoncer  à  son  patrimoine.  Fi  de  tous 
ces  biens,  puisqu'on  veut  l'empêcher  de  les  donner'.  Il 
Jelle  même  ses  habits  aux  pieds  de  son  père.  «  Gardez 
tout,  lui  dit-il.  Je  m'en  remettrai  désormais  lolalemeul  à 
notre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Il  Ira  pauvre  parmi 
les  pauvres.  Il  travaillera  pour  eux;  il  rjuf'tera  pour  eux 
et  il  vivra  avec  eux. 

On  le  voit  parcourant  villes  et  hameaux  dans  un  per- 
pétuel exercice  de  sa  bienfaisante  pauvreté.  ••  Chrétiens, 
dil-il  à  tous,  joignez-vous  à  moi;  vende:  vos  propriétés 
pour  en  faire  le  bénélîce  des  pauvres.  Goûtez  les  délices 
de  cette  pauvreté  qui  est  aussi  la  charité,  u 

Son  enthousiasme  pour  les  vertus  qui  doivent  orner 
l'àme  chrétienne  prend  une  forme  lyrique  : 

«  Sois  bénie,  Sagesse,  auguste  reine,  avec  ta  sœur 
ia  pure  et  sainte  simpliL'ilé. 

Il  Sois  bénie,  dame  Pauvreté,  avec  ta  sœur  la  sainte 
humilllé. 

«  Sois  bénie,  dame  Charité,  avec  la  sœur  la  sainte 
obissance. 

"  0  vous  toutes,  1res  saintes  vertus,  soyez  bénies  par 
le  Seigneur  de  qui  vous  procédez.  » 

La  piété  de  rran(;ois  n'a  rien  de  morose.  Il  rit  à  loul. 
Les  champs,  les  bois,  la  lumière,  les  oiseaux  lui  sont 
une  fête  perpétuelle.  Son  humilité  profonde,  son  inno- 
cence d'enfant,  sa  cordiale  sympathie  pour  toutes  les 
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œuvres  de   Dieu    le   mettent   en   communion    avec   la 
nature. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  dit  ce  mot  rude  de  saint 
Paul  :  «  Est-ce  que  Dieu  se  met  en  peine  des  bœufs  ?  » 

Il  aimait  les  animaux,  et  les  animaux  Taimaient.  Un 
jour  un  vol  d'oiseaux  s'arrête  à  ses  côtés.  François  les 
prêche  à  sa  manière  :  «  Oiseaux,  mes  frères,  louez  le 
Créateur!  Il  vous  a  vêtus  d'un  fin  duvet  et  il  vous  a 
donné  des  ailes.  Vous  lui  devez  de  vivre  dans  l'air  pur. 
Sans  semer  ni  moissonner,  vous  trouvez  tous  les  jours 
votre  pâture.  Célébrez  en  vos  chants  votre  protecteur  de 
là-haut  !  »  Et  les  oiseaux  l'enveloppaient  de  leurs  caresses. 

Au  cours  d'un  de  ses  sermons  en  plein  champ,  des 
hirondelles  couvraient  sa  parole  de  leurs  cris  aigus.  Lui 
aussitôt  de  s'adresser  à  elles  pour  les  prier  de  favoriser 
par  leur  silence  un  humble  serviteur  de  Dieu  occupé  à 
dire  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créées. 

Il  admire  les  fourmis  et  les  abeilles  travaillant  ensemble 
de  bonne  amitié.  La  mutuelle  tendresse  des  pigeons  et 
des  colombes  le  ravit.  A  Sienne  il  se  fil  céder  des  tour- 
terelles qu'on  tenait  prisonnières  :  «  Petites  sœurs,  leur 
dit-il,  simples  et  innocentes,  vous  vous  étiez  laissé 
prendre.  Je  vais  vous  donner  la  liberté,  et  je  vous  ferai 
des  nids  pour  que  vous  puissiez  y  croître  et  y  multiplier, 
selon  le  commandement  de  notre  Créateur.  )> 

Une  autre  fois,  ayant  aperçu  un  agneau  qu'on  menait 
à  la  boucherie,  il  fut  tout  attendri  et  sacrifia  sa  tunique 
pour  le  racheter  de  la  mort. 

Au  cours  d'une  traversée,  un  batelier  lui  offrit  un 
gros  poisson  pour  qu'il  s'en  régalât.  Il  ne  l'accepta  que 
pour  le  remettre  dans  l'eau  :  «  Reste  sauf,  mon  frère, 
lui  dit-il,  et,  quoique  muet,  bénis  Dieu. 
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Il  y  a  un  cantique  où  s'est  peinte  Tâme  tendre  de 
François  d'Assise;  c'est  le  cantique  des  créatures.  Il  le 
composa  au  cours  d'une  de  ces  journées  de  maladie  où 
il  fut  veillé  par  l'abbesse  des  Clarisses,  sainte  Claire, 
cette  fille  adoptive,  cette  amie,  cette  sœur,  qu'avait  unie 
à  lui  un  même  amour  du  Christ  et  de  la  pauvreté.  Que 
ne  puis-je  faire  passer  dans  ma  traduction  le  charma 
naïf  du  texte  italien  ! 

«  Mon  bon  Seigneur,  mon  tout-puissant  Seigneur, 
soyez  loué,  célébré  et  béni!  Vous  seul,  ô  Très  Haut,  mé- 
ritez honneur  et  gloire,  et  aucun  homme  n'est  digne  de 
vous  nommer. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  avec  toutes  vos  créatures, 
et  spécialement  avec  notre  frère  le  Soleil,  qui  verse  le 
jour  et  nous  illumine.  Il  est  beau  et  rayonne  avec  grande 
splendeur.  C'est  de  votre  lumière,  ô  Très  Haut,  qu'il  porte 
en  soi  l'emblème. 

«  Soyez  loué,  mon  bon  Seigneur,  pour  notre  sœur  la 
lune  et  pour  les  étoiles.  Vous  les  avez  formées  dans  le 
ciel,  claires,  brillantes  et  belles. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  pour  notre  frère  lèvent, 
et  pour  Tair,  et  pour  le  nuage,  et  pour  le  ciel  serein,  et, 
pour  toutes  les  faces  du  temps,  car  c'est  par  là  que  vous 
donnez  à  vos  créatures  vie  et  accroissement. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  pour  notre  sœur  Teau; 
car  elle  est  bien  utile,  et  humble,  et  précieuse,  et 
pure. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  pour  notre  frère  le  feu, 
par  qui  vous  allumez  des  flammes  dans  la  nuit.  Il  est 
beau  ;  il  est  gai  ;  il  est  sain  et  fort. 

«  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  pour  noire  mère  la  terre, 
qui  nous  soutient  et  nous  nourrit,  et  produit  toute  la 
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^tversilé  des  fruits,  avec   l'herbe  el  les  fleurs  mullico- 
ires. 

I  «  Soyez  loué,  mon  Seig-ncur,  pour  nos  frères  qui  par- 
nnnent  le  mal  par  amour  pour  vous,  qui  supportent 
(  peines  et  les  Iribulalious.  0  heureux  ceux  qui  reate- 
hot  ioébranlablemenl  des  paciQqucs;  car  vous,  le  Très 
put,  vous  les  couronnerez. 
(  Soyez  loué,  mon  Seigneur,  pour  notre  sœur,  la  mort 
Corporelle,  à  qui  nul  homme  vivant  ne  peut  échapper, 
Ali  1  malheur  à  ceux  qui  mourront  en  péché  mortel  !  Heu- 
reux ceux  qui  se  trouveront  dans  les  voies  de  votre 
volonté  sainte  I  Ils  ne  seront  pas  exposés  aux  coups  de 
la  seconde  mort,  de  la  morl  éternelle. 

"  Louons  et  bénissons  notre  Seigneur!  itendons-lui 
grâce,  et  servons-le  en  grande  humilité,  i» 

En  général  les  mystiques  ont  ce  sentiment  de  la  nature 
qui  donni-  le  charme  d'une  idylle  à  certaines  pages  de 
l'Kvangile. 

Saint  Bernard  aimait  àse  laisser  instruire  par  la  terre, 
les  biés,  l'herbe  et  les  fleurs  :  «  Crois-en  mon  expérience, 
écrit-il  à  un  ami,  tu  trouveras  dans  les  forêts  plus  que 
dans  tous  les  parchemins.  Les  arbres  et  les  rochers 
t'enseigneront  ce  que  nul  maître  ne  saurait  te  faire  com- 
prendre.  H 

Hugues  do  Saint- Victor  oppose  aux  livres  écrits  de  la 
main  des  liommea,  le  monde  visible  qui  est  un  livre 
écrit  de  la  main  de  Dieu.  Il  déplore  qu'on  ait  l'habitude 
de  regarder  la  nature  sans  en  épeler  les  caractères  et  qu'on 
se  contente  d'apercevoir  l'extérieur  des  êtres  au  lieu  d'en 
pénétrer  le  sens  profond.  "  La  sagesse  divine,  dit-il,  est 
la  vérité;  la  créature  raison  nabli'  est  l'image  de  la  vérité; 
et  le  inonde  des  corps  est  l'ombre  de  cette  image.  >i 
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k  Texemple  de  saint  François  d'Assise,  sainl  Bona- 
venture  envisagera  tous  les  êtres  comme  liés  par  des 
nœuds  fraternels  et  il  conviera  les  bluets  des  champs, 
le  pampre  de  la  vigne,  le  chêne  de  la  forêt,  1  étoile  du 
firmament  à  s'unir  avec  lui  dans  la  glorification  du  Sei- 
gneur. 

François  était  un  intuitif,  d'instruction  médiocre,  qui, 
tout  en  adorant  le  rêve,  prisait  beaucoup  Faction. 

Il  semonçait  les  moines  grands  liseurs.  «  Jetez  tous 
ces  livres!  Il  ne  s'agit  pas  d'étudier  ce  que  d'autres  ont 
fait,  mais  de  faire  nous-mêmes.  C'est  en  peinant  et  en 
luttant  sans  répit  que  Charlemagne  et  ses  paladins  opé- 
raient leurs  conquêtes.  Beaucoup  s'imaginent  qu'il  suffil 
d'apprendre  et  de  raconter  les  souffrances  des  martyrs 
pour  avoir  droit  à  leurs  couronnes.  Ce  qu'ils  contem- 
plent en  idées,  il  leur  semble  l'avoir  accompli  eux-mêmes. 
Non,  non,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Nos  modèles  furent  agis- 
sants. Agissons!  » 

Dévoré  de  la  soif  du  martyre,  quand  ses  compagnons 
et  lui  décident  d'aller  sur  tous  les  points  du  monde,  les 
pays  mahométans  sont  le  domaine    qu'il    s'assigne.  H 
espère  qu'il  gagnera  des  musulmans  au  catholicisme  el 
que  son  apostolat  finira  par  sa  mise  à  mort.  Vaine  attente! 
Il  ne  fait  pas  des  convertis;  mais  il  se  fait  partout  des 
admirateurs.  Quelques  vives  que   soient  ses  invectives 
contre  la  religion  de  Mahomet,  pas  un  potentat  ne  songe 
à  devenir  son  bourreau.  Il  revint  tout  triste  de  ces  loin- 
taines régions  où  lui  était  refusée  la  joie  de  conquérir 
des  fidèles  et  de  répandre  son  sang  pour  le  Christ. 

L'Eglise  aurait  voulu  faire  de  François  un  prêtre.  Il 
refusa  cet  honneur.  C'était  bien  assez  que  le  pape  eut 
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consacré  son  ordre  en  1108,  et  Teût  autorisé,  lui  et  ses 
frères,  à  prêcher  la  parole  évangélique.  D'autant  plus 
héroïque  qu'il  était  inconscient  de  son  héroïsme,  Fran- 
çois se  regardait  comme  un  misérable  pécheur  indigne 
de  la  dignité  sacerdotale. 

François  ordonnait  à  ses  compagnons  d'aller  catéchiser 
les  hommes  pieds  nus  et  sans  rien  autre  que  leurs  habits 
de  bure.  Jésus  ne  disait-il  pas  à  ses  apôtres  de  ne  prendre 
ni  chaussures,  ni  bâton,  ni  sac  de  voyage,  ni  pièces  de 
monnaie? 

Pour  gagner  leur  nourriture,  ils  aidaient  ouvriers  et 
paysans  dans  leurs  travaux. 

Il  arrivait  qu'on  les  accueillait  mal.  Des  enfants  leur 
lançaient  des  pierres,  se  suspendaient  à  leurs  capuchons, 
faisaient  des  déchirures  à  leurs  tuniques.  Les  frères 
prenaient  tout  en  souriant.  Leur  patience  étonnait  et 
désarmait.  Lorsqu'on  apprenait  que  la  plupart  étaient 
des  gens  qui,  possédant  beaucoup,  avaient  tout  donné 
pour  Tamour  de  Dieu;  on  finissait  par  les  admirer. 

Ces  premiers  franciscains  formaient  des  familles  de 
frères  où  tous  portaient  le  fardeau  les  uns  des  autres.  Ils 
avaient  une  ingénuité  de  cœur  qui  les  faisait  semblables 
à  des  enfants,  L'àme  de  François  d'Assise  rayonnait  en 
eux. 

Comment  les  foules  n'auraient-elles  pas  été  séduites 
par  ce  mystique  passionné  qui  mêlait  à  son  tendre  ascé- 
tisme toutes  les  pétulances  de  la  nature  italienne? 

Ennemi  des  spéculations  théologiques,  François  pro- 
clamait que  la  simplicité  et  la  pureté  de  Tàme  valent  plus 
que  toute  la  science  du  monde.  Hostile  aux  pratiques  et  aux 
formules  vaines,  il  mettait  un  seul  soupir  parti  du  cœur 
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au-dessus  des  longues  prières  qui  ne  sont  qu'au  botilile 
la  langue.  Singulièrement  démouslraliF  dans  los  élans 
i)e  sa  pîélé,  il  léchait  avec  une  sorte  de  sensualité  au 
lèvres  quand  elles  prononçaient  le  nom  de  Jésus.  îa 
légende  le  [leint  transfiguré  en  Christ  à  force  d'amour  et 
de  compassion,  si  bien  que,  dans  un  jour  d'extase,  son 
corps  se  trouva  porter  les  marques  des  cinq  plaies  ilu 
crucilié. 

Lui  et  SCS  compagnons  avaient  pris  le  nom  de  Jon- 
'/leiiis  de  Dieu,  et  aux  grands  anniversaires,  ils  reodaienl 
au  vif  les  scènes  de  la  Nativité,  avec  la  crèche,  l'io*  et 
le  bœuf,  ou  les  scènes  de  la  Passion  avec  toutes  les  péri- 
péties évoquées  dans  les  quatorze  stations  du  chemio  de 
la  croix. 

Un  jour  François  fut  assailli  par  unt;  troupe  de  voleurs. 
Il  se  mit  à  les  sermonner.  Rien  à  prendre,  et  un  prfidia 
àsubir!  Cela  les  filcha.  Ils  firent  ébouler  surlui  unéaorme 
tas  de  neige.  II  s'en  dégagea,  moitié  Irisle  de  leur  endur- 
cissement, moitié  riant  de  sa  déconvenue. 

Avec  d'autres  brigands  il  fut  plus  heureux.  11  s'étiil 
mêlé  à  eux  pour  en  faire  des  disciples.  Sou  sngélïqHe 
mansuétude  agrémentée  de  belle  humeur  les  convertît. 
Tout  cela  se  disait,  et  de  plus  en  plus  s'étendait  U 
renommée  du  grand  pauvre  de  la  douce  terre  d'Ombrie. 
A  une  assemblée  générale  de  frères  mineurs,  il  s'eu 
trouva  réunis  près  d'Assise  plus  de  cinq  mille,  lia  cam- 
paient dans  les  champs,  et  de  partout  le  peuple  s'empres- 
sait pour  suflire  à  leurs  besoins. 

D'après  les  témoignages  qui  nous  sont  restés  de  loi, 
on  peut  reconstituer  les  enseignements  que  Fruitob 
adressait  &  ses  (ils  spirituels  : 
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«  Fils  bien-aimés,  leur  disait-il,  recevez  mes  conseils 
quoique  ce  soient  ceux  d'nn  misérable  pécheur.  Dieu 
m'a  fait  votre  guide.  Pourquoi  moi,  et  non  un  autre? 
Parce  que  j'étais  faible,  humble,  ignorant.  Il  lui  plaît  de 
confondre  la  force,  la  noblesse,  la  science  du  monde. 
Comme  moi  vous  êtes  des  faibles,  des  petits  et  des 
ignorants.  Mais  soyez  sans  crainte;  Dieu  saura  vous  ins- 
pirer. 

«  Par  vos  discours  et  encore  plus  par  vos  exemples, 
exhortez  les  hommes  à  la  pénitence  de  leurs  fautes  et  à 
Tobservance  des  commandements  de  I)ieu;  libérez-les 
de  la  prison  des  vices  pour  les  rendre  à  la  pure  lumière 
de  TEvangile. 

«  Apôtres  de  la  paix,  ayez-la  dans  le  cœur;  montrez- 
vous  si  doux,  si  bons,  qu'en  vous  voyant  tous  soient 
sollicités  à  la  concorde  et  à  la  bienfaisance. 

«  Soyez  patients  et  encore  patients.  Aimez  vos  frères 
plus  que  vous-même  pour  les  amener  au  bien. 

«  Vous  marcherez  deux  à  deux,  silencieux  et  modestes. 
Notre  cellule  nous  suit  partout.  C'est  notre  corps.  L'âme 
est  Termite  qui  l'habite  pour  y  prier  et  se  tenir  toujours 
élevée  à  Dieu  avec  humilité  et  simplicité. 

«  Travaillez  tous  de  vos  mains,  non  pour  de  l'argent, 
mais  pour  le  bon  exemple.  Quand  le  nécessaire  ne  vous 
est  pas  donné  en  retour  de  votre  travail,  demandez  l'au- 
mône de  porte  en  porte  en  disant  :  Dieu  vous  donne 
la  paix. 

«  Réjouissez-vous  d'être  au  nombre  des  fortunés  qui 
ne  possèdent  rien  et  ne  veulent  jamais  rien  posséder. 
C'est  tout  avoir  que  renoncer  à  tout.  Plaignez  ces 
insensés  dont  la  vie  se  passe  dans  les  contentions  pour 
acquérir  ou  défendre  les  chaînes  qu'ils  se  donnent  et 
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qu'ils  appellent  leurs  richesses.  Tant  qu'ils  vivent,  les 
soucis  les  dévorent;  quand  ils  meurent,  leurs  proche 
s'empressent  autour  de  leur  corps  à  peine  refroidi,  pour 
se  disputer  leurs  dépouilles.  Et  chacun  de  dire  :  «  Maudit 
soit-il,  car  il  aurait  pu  me  donner  davantage  et  il  ne  Ta 
pas  fait.  » 

François  veut  ses  frères  toujours  occupés,  mais  jamais 
embarrassés  de  soucis  matériels.  Il  les  veut  piochant  la 
terre,  prêchant  les  fidèles,  visitant  les  léproseries,  soi- 
gnant les  malades,  mais  ne  touchant  pas  à  l'argent.  Pour 
lui,  manger  le  pain  de  l'aumône  c'est  vivre  de  la  table 
du  Seigneur  ei  ressembler  aux  oiseaux  qui  n'ont  pas  leurs 
greniers  d'abondance,  mais  vont  picorant  de  çà  et  de  là. 
Si  l'alouette  s'occupait  de  thésauriser,  elle  ne  prendrait 
pas  si  gaiement  son  vol  vers  l'azur  et  le  soleil. 

François  et  ses  disciples  furent  une  fois  tentés  de  pro- 
longer leur  séjour  dans  une  solitude  près  de  Rome. 

Ne  serait-il  pas  bon  de  rester  là  bien  tranquilles,  savou- 
rant les  joies  du  renoncement,  liés  par  une  union  frater- 
nelle et  se  nourrissant  des  vivres  que  tantôt  les  uns, 
tantôt  les  autres,  iraient  quêter  dans  la  grande  ville? 

Cette  perspective  d'une  existence  purement  contem- 
plative dont  la  sérénité  serait  embellie  par  le  charme 
mystique  d'un  superbe  paysage  souriait  aux  pieux  com- 
pagnons. Ils  remémoraient  avec  complaisance  ces  ver- 
sels  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  les  lys  ne  travaillent 
ni  ne  filent  et  qu'il  n'y  a  pas  à  avoir  souci  du  lendemain  : 
morale  chimérique  qui  ne  se  comprenait  que  quand  on 
croyait  imminent  le  jugement  de  Dieu,  annoncé  si  proche 
par  Jésus. 

François  rejeta  une  tentation  égoïste.  Se  cloîtrer,  n'est- 
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ce  pas  ne  penser  qu'à  soi?  Nous  nous  devons  aux  autres, 
disait-il.  Et  on  quitta  ce  paradis  terrestre  pour  revenir 
sur  les  routes. 

A  côté  de  ses  légions  de  moines,  François  créa  le 
Tiers-Ordre,  sorte  d'Internationale  pieuse  composée 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  sans  renoncer  à  la  famille 
et  à  la  propriété,  étaient  unis  par  un  commun  esprit  de 
détachement  et  de  charité. 

Les  frères  et  les  sœurs  de  la  pénitence  avaient  pour 
règle  de  limiter  au  strict  nécessaire  l'usage  des  biens  de 
ce  monde  et  de  disposer  du  superflu  pour  les  pauvres. 
Outre  des  secours,  ils  devaient  donner  aux  malheureux 
leurs  soins  et  leur  cœur.  Il  leur  était  prescrit  d'être 
des  pacifiques,  appliqués  à  faire  partout  succéder  au 
règne  de  la  haine  le  règne  de  lamour. 

Le  Tiers-Ordre  où  les  grands  étaient  mêlés  aux  petits 
favorisa  le  développement  des  instincts  démocratiques, 
surtout  en  Italie.  Immense  était  le  contraste  entre  ces 
disciples  de  saint  François  appliqués  à  vivre  selon  les 
purs  principes  de  l'Ëvangile  et  tous  ces  puissants  eu 
lutte,  dont  les  divisions  et  les  attentats  désolaient  la 
riante  patrie  du  mystique  novateur. 

Quand  François  mourut  à  quarante-quatre  ans,  con- 
sumé par  cette  flamme  d'amour  qui  était  en  lui,  les 
bonnes  gens  se  racontaient  que  tous  les  oiseaux  de  la 
région  étaient  venus  voleter  autour  de  son  corps  et  lui 
avaient  chanté  des  hymnes  d'adieu.  Le  jardinet  qui 
avait  eu  le  privilège  d'être  souvent  foulé  par  les  pas  du 
séraphique  religieux  se  mit  à  donner  des  roses  sans 
épines.  La  petite  portion  de  terrain  où  était  sa  cabane 
devint  sous  le  nom  de  Portioncule  un  asile  inaccessible 

Fabrb.  —  PcDsée  chrélienne.  40 
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à  la  force,  un  lieu  saint  dont  il  était  dit  qu'un  chrétien 
obtiendrait  tout  ce  qu'il  y  demanderait   avec   ferveur. 
On  a  vu  jusqu'à  200.000  pèlerins  campés  dans  les  champs 
autour  de  l'église  Sainte-Marie  des  Anges,  le  sanctuaire 
magnifique  où  est  englobée  la  Portioncule. 

Le  maître  disparu,  il  était  fatal  que  la  plaie  de  la  men- 
dicité fit  dégénérer  en  bassesse  fainéante  et  cupide  celle 
pauvreté  jointe  au  travail  et  à  la  bienfaisance  qu'avait 
préconisée  François  d'Assise,  d'accord  avec  l'Évangile. 

Trente  ans  après  la   mort  de    saint  François,  saint 
Bonaventure  déplorera  qu'il  y  ait  tant  de  franciscains 
oisifs,  vagabonds,  importuns,  âpres  à  la  curée.  Ces  pro- 
fessionnels de  la  pauvreté  étaient  en  train  de  devenir  les 
plus  riches  d'entre  les  riches. 

Les  frères  mineurs  donnèrent  en  quelque  sorte  le  ton 
à  ces  mendiants  éhontés  qui  pullulent  encore  dans  les 
pays  catholiques,  en  Bretagne,  eh  Italie,  en  Espagne,  et 
qui,  si  vous  offriez  de  les  occuper,  répondraient  volon- 
tiers :  «  On  vous  demande  de  l'argent,  et  non  pas  du 
Iravail.  » 

Franc^ois  avait  prévu  cette  décadence.  Il  allait  jusqu'à 
(lire  qu'un  temps  viendrait  où  l'Ordre,  déchu  de  la  pau- 
vreté  et  de  l'humilité  évangélique,  tomberait  en  un  tel 
discrédit  que  ses  7ncmbres  rougiraient  de  se  montrer. 

Ils  continueront  à  se  montrer,  et  leur  nombre  croîtra 
vile  jusqu'au  delà  de  130.000.  Commis-voyageurs  de  la 
papauté,  lesquêtenrs  d'aumônespromènerontleur  paresse 
gloutonne  par  tous  les  chemins,  broderont  des  contes 
pieux  pour  capter  les  dons  des  fidèles,  seront  assidus  aa 
chevet  des  mourants,  feront  pénétrer  dans  les  hameaux  les 
plus  isolés  les  instructions  de  l'Eglise,  espionneront  les 


SAINT  BONAVENTURE  627 

défaillants  engagés  dans  les  sentiers  de  Thérésie,  se 
montreront  à  la  fois  onctueux  et  redoutables.  Ce  n*est 
pas  sans  raison  qu'au  xiii'  siècle  l'illustre  peintre  floren- 
tin Cimabue  verra  dans  le  père  des  moines  mendiants 
TAtlas  de  la  catholicité,  et  représentera  Thumble  saint 
François  portant  sur  ses  épaules  le  siège  pontifical. 

Toutefois  la  bonne  sève  franciscaine  ne  se  perdra  pas 
tout  à  fait.  Maints  disciples  de  François  d'Assise  ten- 
dront à  ressusciter  le  pur  esprit  de  Jésus  dans  le  chris- 
tianisme de  plus  en  plus  déchristianisé  par  les  théolo- 
giens. Ils  inclineront  à  mettre  la  voix  intérieure  de  Dieu 
au-dessus  des  mots  d'ordre  de  TÉglise  ;  ils  flotteront  de 
Tobéissance  à  la  liberté  ;  ils  seront  de  tendres  pessimistes 
condamnant  le  train  du  monde  et  faisant  de  l'amour  qui 
se  sacrifle  l'âme  de  la  piété. 

SAINT    BONAVENTURE 

C'est  surtout  parmi  les  franciscains  que  se  produisi- 
rent des  théories  mystiques  rappelant  par  certains  traits 
le  communisme  des  premiers  chrétiens.  Le  principal 
organe  de  ces  théories  fut  saint  Bonaventure. 

Bonaventure  naquit,  en  1221,  dans  cette  belle  Toscane 
où  devait  naître,  un  siècle  plus  tard,  un  autre  mystique, 
Pétrarque,  moitié  chrétien,  moitié  alexandrin,  le  plus 
tendre  et  le  plus  rafflné  des  humanistes,  chantre  du  pur 
amour  et  de  la  vie  solitaire,  admirateur  de  l'antiquité  et 
ingénieux  novateur  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la  destruc- 
tion du  vieux  monde  de  la  scolastique. 

Ami  des  humbles,  Bonaventure  demeura  humble 
lui-même,  quoiqu'il  eût  été  élevé  au  cardinalat;  et  qn 
raconte  que  des  envoyés  du  pape,  venus  vers  lui,  le 
trouvèrent  lavant  la  vaisselle  du  couvent. 
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Certain  moine  disait  un  jour  à  Bonavcnture  :  «  En 
Térité,  maître,  comment  pourrons-nous  obtenir  le  saint, 
nous  qui  savons  si  peu  noire  religion?  —  Mon  frère,  lui 
répondit  Bonaventure,  il  sufiit  d'aimer  le  Seigneur. 
—  Vraiment!  Croyez-vous  donc  «ju'une  simple  femme 
puisse  lui  plaire  autant  (ju'un  grand  docteur  en  théolo- 
gie? —  Elle  lui  plaira  davantage  si  elle  l'aime  davantage.  ■ 
Avisant  à  ce  moment  une  mendiante  qui  ne  savait  pas 
lire,  le  Ion  moine  lui  cria  :  "  Consolez-vons  et  soyez 
en  joie,  pauvre  femme.  Si  vous  aimez  bien  Dieu,  vous 
pouvez  avoir  dans  le  ciel  une  meilleure  place  que  frère 
Bonaventure  lui-même,  u 

Quand  saint  Paul  a  dit  :  a  Le  désir  des  richesses  est  la 
racine  de  loua  les  maux  »,  il  songeait  à  la  foule  des 
misérables  qu'elles  font  et  à  la  multitude  des  bassesses, 
des  tromperies,  des  injustices,  des  méchancetés  qu'on  se 
permet  pour  elles. 

Aux  yeux  du  docteur  st'raji/ii^iic,  la  passion  de  l'or  est 
le  vice  radical  d'où  pullulent  tous  les  vices. 

U  coovieudrail  que  les  hommes  renonçassent  aux 
richesses  pour  les  réunir  en  un  trésor  commua  doDt 
chacun  recevrait  une  part  proportionnée  &  ses  droits  et 
à  ses  besoins. 

Les  uns  doivent  travailler  de  la  tète,  les  autres  des 
mains,  selon  leurs  dispositions;  car  il  faut  que  la  tàcbe  do 
chacun  s«it  adaptée  à  sa  capacité.  L'essentiel  est  que 
tous  travaillent,  vu  qu'en  dehors  du  travail  il  n'y  a  pas 
de  vie  fructueuse,  pas  Je  vie  honnête,  ou,  pour  mieux 
dire,  pas  de  vie. 

Sur  la  double  base  du  travail  et  du  détacheraenl 
pourra  s'édiQer  la  répubUque  chrétienne.  Elle  grandira 
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soutenue  et  fortifiée  par  les  efforts  variés  de  ceux  qui 
pourvoient  aux  nécessités  physiques,  comme  Tariisan  ; 
aux  nécessités  politiques,  comme  le  magistrat  ;  aux 
nécessités  spirituelles,  comme  le  prêtre. 

Traçant  à  Tàme  la  route  qui  achemine  à  Dieu,  saint 
Bonaventure  oppose  aii  monde  extérieur  le  monde  inté- 
rieur; et  dans  le  monde  intérieur  il  distingue  la  région 
inférieure  qu'occupent  les  vérités  scientifiques,  la  région 
moyenne  qu'occupent  les  vérités  philosophiques  ,  la 
région  supérieure  qu'occupent  les  vérités  divines. 

Vaine  est  toute  science  qui  n'aboutit  point  à  cette  quié- 
tude de  la  contemplation  où  réside  la  vraie  sagesse  et  oii 
s'accomplit  l'union  surnaturelle  de  l'âme  avec  son  divin 
époux. 

Pour  arriver  à  se  mettre  ainsi  en  communion  avec 
Dieu,  il  faut  l'aimer.  Or  on  ne  se  perfectionne  dans 
l'amour  de  Dieu  qu'en  se  perfectionnant  dans  la  haine  de 
soi-même  par  le  plus  entier  renoncement. 
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Plus  que  toute  autre  contrée,  rAUemagne,  méditative 
et  sentimentale,  produisit  des  mystiques  parmi  lesquels 
plusieurs  préludèrent  aux  conceptions  panthéistes  de  la 
future  philosophie  allemande. 

Leur  spéculation  hardie  dédaignait  la  dialecliqu  e, 
labyrinthe  où  l'âme  s'égare  ;  prétendait  se  placer  du  pre- 
mier coup  au  centre  même  de  l'Etre  ;  ne  voyait  de  là 
que  vain  jeu  de  phénomènes  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité,  et  concluait  que  la  félicité  consiste  à  s'iden- 
tifier avec  Dieu. 

C'est  plein  de  ces  idées  qu'à  la  fin  du  xiii''  siècle, 
maître  Eckhart,  dominicain  de  Cologne,  enseignait  que 
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Tamour  anéantit  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  en  notre  âme 
et  la  divinise.  On  aurait  cru  entendre  Plotin. 

La  doctrine  de  maître  Eckhart  fut  un  peu  tempérée  par 
Jean  Tauler,  autre  dominicain,  mort  à  Strasbourg  en 
1361. 

Ce  prédicateur  fameux,  qu'on  surnomma  le  théolo- 
gien ilhmiiné^  fait  la  plus  grande  part  à  Teffort  moral 
dans  Tœuvre  de  notre  édiflcation.  C'est  en  pratiquant 
toute  vertu  et  en  se  mortifiant  de  toute  passion  que  Tàme 
revient  de  plus  en  plus  à  son  fonds  intérieur.  Là,  dans 
le  plus  intime  d'elle-même,  elle  trouve  Dieu,  s^unit  avec 
lui  et  devient  en  quelque  sorte  le  théâtre  où  il  opère  ses 
merveilles. 

Tauler  développe  en  mille  formes  cette  pensée  pro- 
fonde de  saint  Bernard  :  Lame  est  moim  dans  le  corps 
qu'elle  anime  que  dafis  l'être  quelle  aime^  et,  quand  il 
parle  des  extases  de  l'amour  divin,  il  a  des  accents  qui 
sont  comme  le  prélude  de  ces  paroles  enflammées  de 
sainte  Thérèse  :  «  0  mon  Sauveur!  Quel  attrait  dans 
ces  eaux  vivifiantes  du  pur  amour!  Heureux  qui  pourrait 
s'y  voir  submergé  jusqu'à  perdre  la  vie  au  milieu  de 
ses  transports  et  de  ses  ravissements!  » 

Il  dit  :  «  Non  seulement  Tàme  contemplative  voit 
Dieu  par  une  clarté  qui  est  la  divine  essence;  mais 
encore  Tàme  perd  l'existence  propre  qu'elle  avait  aupa* 
ravaht,  elle  est  changée,  transformée,  absorbée.  Elle 
s'écoule  en  l'être  idéal  qu'elle  avait  de  toute  éternité  dans 
Tessence  divine.  »  Et  pourtant  il  pense  que,  lorsque 
Dieu  sera  tout  entier  en  tous  selon  le  mot  de  saint  Paul, 
tous  discerneront  qu'ils  sont  et  demeurent  plusieurs, 
bien  que  réunis  à  lui. 
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Autant  Jean  Tauler  était  lettré,  autant  le  mystique 
flamand  Ruysbroeck,  qu'on  appela  le  second  Denis  l'Aréo- 
pagite,  était  illettré.  Ce  moine  enhousiaste  s'enorgueil- 
lissait de  demander  sa  science  à  la  solitude,  non  aux 
livres,  et  il  prétendait  n'écrire  que  lorsque  son  cerveau 
était  allumé  par  l'inspiration. 

Inconséquent  avec  lui-même,  Ruysbroek  s'égara  le 
plus  souvent  dans  des  rêveries  panlliéistiques,  -  mais 
quelquefois  se  montra  pénétré  de  cet  esprit  individua- 
liste qui  animait  le  nominalisme,  alors  dominant. 

Il  lui  arrive  de  répudier  ceux  qui  imaginent  que  leurs 
âmes  ont  été  créées  de  la  substance  même  de  Dieu  et 
affirment  qu'après  la  mort  ils  rentreront  dans  l'essence 
divine  pour  s'y  perdre,  comme  se  perd  dans  une  fontaine 
la  coupe  d'eau  qui  y  a  été  puisée  et  qu'on  y  verse  de  nou- 
veau. L'absorption  de  tous  les  êtres  dans  l'être  divin, 
aboutissant  à  un  état  où  il  n'y  a  plus  ni  pensée,  ni  sen- 
timent, ni  vouloir,  lui  paraît  une  annihilation  de  l'activité 
tout  à  fait  contre  nature. 


Les  écrits  panthéistes  des  mystiques  furent  combattus 
par  Gerson.  Son  bon  sens  réclamait  contre  leurs  exagé- 
rations au  nom  de  l'individualité  dont  il  n'admettait  en 
aucun  cas  l'anéantissement. 

Selon  le  docteur  très-chrétien,  la  théologie  mystique 
s'appuie  sur  les  expériences  intimes  des  âmes  pieuses; 
elle  n'est  pus  le  fruit  de  l'étude  et  ne  consiste  ni  en  con- 
naissances spéculalives  ni  en  démonstrations  d'école.  Par 
cela  môme  qu'elle  ne  sépare  pas  le  cœur  de  la  raison, 
elle  est  infinimiint  plus  vivante  que  la  théologie  des 
dialecticiens;  elle  est  la  science  souveraine. 
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C'est  sartAvt  am  Mores  de  l'exercice  énergique  et 
s  qa'oa  j  bit  des  progris,  «t 
i  k  DO«  femmelette  i|u'aa  plas 
nnsA  do  bomiBes. 

VmIk  légitimée  llQ^>îratîoD  iDdÎTidoelIe  par  le  même 
ï  <|u  fnt  l'âme  des  grandes  assises  du  clergé 
■  et  qtd  allribiuit  aux  conciles  l*iDraiIlil»i)ili 
^"B  déûajl  au  (4pe.  Voilà  b«ltas  en  brèche  rautorila- 
risne  teUpeox.  îa  hîénr;bie  et  le  dogmatisme. 

Gersoa  enseigtic  que  l'espritseol  peat  conoaitre  l'esprit, 
et  qne  son  tearre  essentielle  est  de  nous  faire  pénétrer 
eo  Doo^-mèmes  ce  qui  Taut  mietu:  que  nous-ai6nies. 
Le  seotimeDl  est  ici  la  condition  de  la  conoaissânce.  La 
foi  mène  â  l'intelligence  :  on  tinit  par  savoir  parce  qu'on 
a  commencé  par  aimer. 

11  faut  distinguer  la  simple  pensée,  la  méditation  et 
la  coQlemplatioQ.  La  simple  pensée  est  naturellement 
volage  ;  elle  coûte  peu  de  peine  et  apporte  peu  de  fruit. 
La  méditation  s'accompagne  d'énergiques  efforts  pour 
chercher  à  conoaitre  :  elle  coûte  beaucoup  de  peine, 
mais  aussi  elle  n'est  pas  saos  fruit.  La  coDlemptalïoil 
prend  son  toI  aalour  des  ré^lilés  les  plus  hautes,  que 
pénètre  enGa  notre  ame  ravie  :  elle  ne  coûte  bientôt 
aucune  peine  et  elle  a|iporte  les  plus  grands  fruits. 

La  contemplation  consiste  non  à  abstraire  des  objets 
telles  ou  telles  formes  sensibles,  comme  le  fait  l'imagi- 
nation;  non  à  abstraire  des  choses,  parmi  la  confu- 
sion des  qualités  accidentelles,  tes  attributs  essentiels, 
comme  le  fait  la  raison  ;  mais  à  s'abstraire  soi-même 
tout  élément  terrestre  pour  s'élever  à  l'intuition 
l'incorporel,  de  l'éternel,  par  delà  la  sphère  de  ces 
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fantômes  trompeurs,  purs  sons  vides  d'idées  que  les 
faux  mystiques,  dans  leur  formalisme  insensé,  prennent 
pour  les  parfaites  réalités  du  monde  intelligible. 

La  force  qui  nous  soulève  jusqu'au  faite  de  la  con- 
templation, c'est  l'amour.  L'amour,  une  fois  en  posses- 
sion de  toute  son  énergie,  interrompt  en  nous  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  inférieure  ;  ou  plutôt  il  les  amoin- 
drit, il  les  annule,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent 
plus  faire  obstacle  à  l'action  de  la  partie  divine  de  notre 
être. 

Alors  a  lieu  l'extase,  cette  œuvre  suprême  de  l'amour, 
où  l'esprit  semble  sortir  de  soi  pour  se  confondre  avec 
c^e  qu'il  aime.  C'est  là  une  véritable  transfiguration  de 
:aiouS'mèmes.  Cependant  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  dire, 
^vec  Amaury  et  autres,  qu'ainsi  ravie  au-dessus  de  soi, 
l'âme  perde  son  essence  propre  et  s'anéantisse  dans  l'être 
^ivin  au  point  de  n'être  plus  la  créature  voyant  et  aimant 
Dieu,  mais  Dieu  même  vu  et  aimé.  Dans  toute  opinion  de 
^ette  sorte  Gerson  ne  voit  qu'erreur  et  insanité. 

Trop  souvent  une  imagination  débridée  suggère  aux 
mnystiques  les  plus  singulières  visions,  et  la  passion  les 
entraîne  à  tout  exagérer.  Ils  se  prévalent  de  ce  qu'ils 
ont  cru  voir  ou  sentir  pour  récuser  toute  critique  ;  ils 
subtilisent  à  plaisir,  enchérissent  les  uns  sur  les*  autre  s 
et  se  perdent  dans  les  nues. 

Obsédés  de  réminiscences  du  Cantique  des  cantiques^ 
on  les  voit  se  complaire  dans  les  images  de  fiançailles,  de 
noces,  de  délices  amoureuses,  et  leur  innocente  audace 
ne  recule  pas  devant  des  assimilations  monstrueusement 
outrées. 

Gomme  le  remarque  Bossuet,  ils  prétendent  avoir  tué 
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en  soi  tout  amour-propre,  sans  voir  que  c'est  là  le 
comble  de  Tamour-propre,  A  plusieurs  s^applique  la 
parole  biblique  :  «  Us  se  disaient  sages,  ils  se  sont  trou- 
vés sots.  » 


l'imitation    DE   JÉSUS-CHRIST 


Il  y  a  un  livre  qui  sera  la  gloire  éternelle  du  moyen 
âge  :  c'est  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Ce  livre  a  des 
endroits  admirables,  et  on  pourrait  en  extraire  comme 
une  quintessence  de  moralité  merveilleusement  propre 
à  éclairer  et  à  échauffer  les  âmes.  Michelet  disait 
qu'en  lisant  l'Imitation  il  avait  senti  Dieu  ;  et  on  sait 
qu'Auguste  Comte,  le  fondateur  de  l'école  positive, 
amené  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  comprendre 
toute  l'insuffisance  du  positif  de  la  science,  lisait  et 
relisait  ce  livre  fait  d'amour. 

Limitation  jointe  aux  psaumes,  aux  évangiles  et  aux 
épîlres  apostoliques,  forme  le  Manuel  des  chrétiens. 

«  Faites  qu'on  m'ignore,  ô  mon  Dieu,  »  s'écriait  le 
pieux  auteur  à^Y  Imitation,  Et,  en  effet,  nous  ne  savons 
pas  encore  au  juste  le  nom  du  grand  homme  qui  à  ouvert 
aux  cœurs  souffrants  celle  source  intarissable  de  conso- 
lations. 

On  s'est  plu  à  supposer  que  ce  grand  homme  était 
le  fameux  chancelier  de  l'Université,  ambassadeur  du 
roi  de  France  et  docteur  de  l'Eglise,  qui,  désabusé  du 
monde  et  fatigué  de  lutter  contre  les  iniquités  des 
puissants,  cacha  sa  vieillesse  dans  une  pauvre  école  de 
faubourg,  et  y  mourut  en  répétant  aux  petits  enfants 
qu'il  enseignait  :  «  Priez'  Dieu  pour  Tàme  du  pauvre 
Gerson.  »  C'est  là  une  conjecture  sans  fondement. 
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Même  dans  ses  écrits  les  plus  populaires  Gerson  a  une 
latinité  savante  et  un  style  pédantesque  qui  le  différen- 
cient nettement  de  Fauteur  de  limitation. 

Au  surplus,  les  gallicismes  du  texte  latin  établissent 

jusqu'à  l'évidence  que  cet  auteur  était  un  Français,  et 

Taccent  de  sa  parole  si  vivante  permet  de  supposer  que, 

avant  de  se  réfugier  dans  le  cloître,  il  avait  expérimenté 

par  lui-même  les  illusions  de  la  vie  du  siècle.  Plusieurs 

chapitres   portent  4'empreinte  d'une  vaste  mélancolie. 

L'expression  forte  des  désenchantements  causés  par  ce 

alléchant  monde  s'y  mêle  aux  suaves  aspirations  vers  le 

«•oyaume  de  Dieu.         "^^  " 

Le  livre  premier  vise  l'inauguration  de  la  vie  intérieure 

;par  le  rejet  des  vanités,  la  connaissance  de  soi-même  et 

l'amendement  des  mœurs.  Le  livre  deuxième  a  pour 

objet  les  progrès  de  la  vie  intérieure  parle  recueillement 

^es  pensées  et  la  purification  des  sentiments.  Le  livre 

troisième,  qui  est  le  principal,  nous  montre  Tachève- 

ment  de  la  vie  intérieure  par  la  communion  de  l'âme 

avec  Dieu  :  le  divin  maitre  l'instruit,  la  soutient  et  la 

console,  si  bien  qu'au  règne  de  la  nature  se  substitue 

le  règne  de  la  grâce. 

A  ces  trois  livres,  formant  un  tout,  fut  ajouté  un  qua- 
trième livre  sur  le  sacrement  de  l'eucharistie,  livre  de 
valeur  bien  moindre  et  d'esprit  tout  sacerdotal,  qui  est 
sûrement  d'une  autre  main  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  versions  populaires  partout  répandues,  dès  le  xv®  siècle, 
sous  le  beau  titre  de  Consolation  intérieure. 

Si  l'on  envisage  les  nombreux  emprunts  que  l'auteur 
a  fondus  dans  son  texte,  on  remarquera  qu'il  cite  ayant 
tout  les  psaumes,  l'ecclésiaste,  les  proverbes,  les  évan- 


giles  et  les  épltres  apostoliques.  Il  emprunte  deux  cita- 
tions à  Ovide  et  à  Sénèque  ;  il  n'en  emprunte  aucune 
aux  père»  de  l'Église  ni  aux  scolasliques. 

Enfin  paraissait  une  œuvre  où  la  religion  qui  est  tout 
sentiment  n'était  plus  étouffée  par  la  théologie  qui  n'est 
que  dialectique  ;  oijt  la  foi,  libérée  de  la  tradition,  laissait 
de  côté  les  superfélations  païennes  et  dogmati<)ues 
pour  ne  voir  dans  le  christianisme  que  le  Christ  ;  où 
s'exhalait  lu  cœur  d'un  libre-croyant,  visiblement  con- 
vaincu avec  Tertullien  que,  là  où  sont  trois  chrétiens, 
fussent-ils  laïques,  là  aussi  est  l'Eglise. 

En  appeler  à  la  Vérîlé-Dieu  et  demander  que  tous  les 
docteurs  et  tous  les  prophètes  lissent  silence  était  chose 
si  hardie  qu'au  premier  moment  Rome  voulut  proscrire 
le  livre  rénovateur  des  âmes.  Mais  son  succès  était  trop 
grand.  L'approbation  du  peuple  emporta  celle  du  pape. 

BEAUTÉS  DE  l'iUITATION 

L'Imitation  a  été  souvent  traduite,  et,  à  mon  gré,  elle 
n'a  jamais  été  bien  traduite.  Je  crains  qu'avec  sa  merveil- 
leuse limpidité,  elle  ne  demeure  intraduisible.  Loin  de  moi 
l'idée  de  prétendre  que  le  texte  qu'on  pourra  lire  ailleurs' 
rende  la  substantielle  simplicité  de  l'original  et  en  garde 
la  suave  onction.  Mais  j'ai  voulu  à  mon  tour  donner  une 
idée  du  livre  oii  se  trouve  la  plus  pure  essence  de  la 
pensée  chrétienne,  et  qui  répond,  à  travers  les  temps,  à 
ces  entretiens  de  Marc-Aurèle  avec  lui-même  où  se  trouve 
la  plus  pure  essence  de  la  pensée  antique. 

11  s'était  formé,  au  moyen  âge,  un  latin  net,  simple, 

■  L'mtTiTioN  LE  Jésis-Chbisi,  Jivre  de  !a  consolation  Intérieure, 
enieignuit  la  vie  «pirituelle.  Traduction  nouvelle,  par  Joseph  Fobro 
(mus  presntj,  Paris.  F.  Alcon. 
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naïf,  transparent,  non  frelaté  par  les  raffinements  du 
bel  esprit,  exempt  de  procédés,  point  précieux,  point 
aristocratique,  mal  propre  à  Tamusement,  visant  droit 
à  instruire  et  à  toucher,  enfin  tout  à  fait  étranger  à  la 
rhétorique  artificielle  des  cicéroniens  qui  oublient  de 
sentir  et  de  penser  pour  faire  des  phrases  et  font  des 
phrases  dont  seraient  choquées  les  oreilles  du  moindre 
afTranchi  de  l'ancienne  Rome.  C'est  dans  ce  latin  popu- 
laire, d'une  saveur  si  originale,  qu'est  écrite  Ylmitation 
de  JésuS'Christ. 

Heureux,  dit  Tauteur  de  l'Imitation,  celui  que  la  vérité 
enseigne  directement,  non  par  des  figures  et  par  des 
;()aroles  qui  passent,  mais  en  se  révélant  telle  qu'elle  est. 
<3u'avons-nous  à  faire  de  ces  disputes  de  Técole  sur  le 
^enre  et  l'espèce?  Mieux  vaut  éprouver  un  bon  senti- 
ment que  savoir  comment  on  le  définit.  Celui  qui  trouve 
lout  dans  l'unité,  qui  rapporte  tout  à  l'unité  et  qui  voit 
^out  dans  l'unité,  peut  être  stable  en  son  cœur  et 
demeurer  établi  dans  la  paix  de  Dieu.  0  vérité,  qui  êtes 
Dieu  même,  faites  que  je  m'identifie  avec  vous  par  une 
éternelle  charité.  Souvent  le  dégoût  me  prend  de  tant 
lire  et  écouter.  En  vous  est  tout  ce  que  je  veux  et 
désire.  Que  tous  les  docteurs  se  taisent;  que  toutes  les 
créatures  se  taisent;  parlez-moi  vous  seul! 

11  ne  faut  pas  blâmer  la  science  :  en  soi  et  réglée  par 
Dieu  elle  est  bonne  ;  mais  il  faut  toujours  lui  préférer 
une  conscience  pure.  Malheureusement  la  plupart  des 
hommes  s'étudient  plus  à  savoir  beaucoup  qu'à  bien 
vivre.  Oh!  s'ils  mettaient  aussi  grande  diligence  à  extirper 
leurs  vices  et  à  s'inculquer  des  vertus,  qu'ils  s'en  donnent 
à  remuer  des  questions,  on  ne  verrait  pas  tant  de  maux 
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ai  lanl  de  scamlnles.  Lorsque  Dieu  nous  jugera,  il  M 
nous  demandera  pas  ce  que  nous  avoBS  lu,  mais  ce 
que  Qous  avons  fait;  ni  si  nous  avons  Lieu  parlé,  mais 
si  nous  avons  sainLement  vécu.  Dites-moi,  où  sont 
maintenant  tous  ces  maîtres,  tous  ces  docteurs  bien 
connus  de  vous  quand  ils  vivaient  et  qu'ils  florissaient 
dans  les  sciences?  D'autres  occupeut  leurs  places,  et  je 
ne  sais  s'ils  pensent  seulement  a  eux.  Ils  semblaieat 
être  quelque  chose  durant  leur  vie,  et  maintenant  le 
silence.  Oh  !  que  la  gloire  de  ce  monde  passe  vile  et  que 
c'est  bientôt  fait  de  nous  !  L'homme  qui  vil  aujourd'hoi 
ne  parait  plus  demain;  et  quand  il  a  disparu  de  nos  yeux 
il  s'etTace  bienlfit  de  notre  pensée. 

S'il  vous  estarrivé  de  voir  un  homme  mourant,  songez 
que  vous  passerez  par  le  même  chemin.  Combien  d«  fois 
avez-vous  ouï  dire  :  un  tel  a  été  tué  d'un  coup  d'épée; 
un  tel  s'est  noyé  ;  celui-ci  s'est  étranglé  en  mangeant  ; 
cet  autre  a  expiré  en  jouant.  Ainsi  la  mort  est  la  fin  de 
tous,  et  la  vie  des  hommes  est  une  ombre  qui  passe. 

Prenons  donc  notre  vol  au-dessus  de  toutes  ces  vanités 
qui  tourmentent  inutilement  l'existence  et  n'aboulisaenl 
qu'à  la  tombe.  L'homme  a  deux  ailes  pour  s'élever  au- 
dessus  des  choses  de  la  terre  :  la  simplicité  et  la  pureté. 
La  simplicité  doit  être  dans  l'intention,  ol  la  pureté  dans 
l'afTeclion.  La  simplicité  tend  vers  Dieu;  la  pure  té  l'atteint 
et  le  goûte.  Plus  un  homme  sera  recueilli  en  lui-même 
et  sera  devenu  simple  de  cœur,  moins  il  aura  de  peiue  à 
comprendre  les  choses  les  plus  relevées,  parce  qu'il 
recevra  d'en  haut  la  lumii;re  de  rintelligence. 

Après  avoir  interprété  la  belle  parole  de  l'allocution 
de  Jésus  sur  la  montagne;  «  Bienheureux  ceux  qui  ont 
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le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu,  "  le  sage  cénobUe 
nous  donne  les  moyens  do  purifier  noire  cœur.  Il  trace 
le  talileau  îles  misères  de  la  vie  ;  il  noua  apprend  à 
nous  recueillir  en  nous-mèmca;  il  nous  fait  goûter  le 
charme  de  la  solitude  ;  il  combat  tour  à  tour  la  vanité, 
l'orgueil,  l'impatience,  l'apathie,  la  dissipation,  la  sen- 
sualité, la  pusillanimité,  l'irrésolution,  loutes  nos  maladies 
morales. 

A  chaque  page  se  li'ouvenl  les  plus  utiles  enseigne- 
ments et  des  vues  profondes  sur  la  nature  humaine. 

Dans  le  mouvement  ou  dans  le  repos  Je  ne  suis  point 
où  est  mon  corps,  mais  plutôt  où  mon  esprit  m'entraîne. 
Je  suis  où  est  ma  pensée,  et  ma  pensée  est  oii  est  ce  que 
j'aime.  Ce  qui  se  présente  à  elle  le  plus  vite,  ce  sont 
les  choses  qui  me  plaisent  d'instinct  ou  par  accoutu- 
mance. Ainsi,  quand  nos  affections  intérieures  sont 
corrompues,  il  est  inévitable  qu'elles  corrompent  nos 
actions. 

Il  nous  est  bon  de  rencontrer  des  contradictions.  Elles 
nous  prémunissent  contre  la  vaine  gloire.  Il  nous  est 
bon  d'avoir  quelquefois  des  peines  et  des  traverses.  Elles 
nous  apprennent  à  ne  pas  mettre  notre  espérance  dans 
les  choses  du  monde.  Le  monde  va  à  néant,  et  qous 
avec  lui. 

Nous  sommes  riches  de  courage  tant  qu'il  ne  nous 
arrive  aucune  fâcherie;  nous  savons  même  bien  conseil- 
ler les  autres  et  les  fortifier  par  nos  discours.  Mais  dès 
qu'il  nous  survient  une  afiliclion  soudaine,  nous  man- 
quons de  conseil  et  de  force.  Rien  tant  que  l'adversitë 
ne  donne  occasion  de  voir  jusqu'où  va  la  vertu  de  chacun. 
Ce  n'est  pas  que  les  occasions  rendent  l'homme  fragile; 
mais  elles  le  montrent  tel  qu'il  est. 
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Exerçons-nous  à  profiter  des  difflcultcs  et  des  dis^'lces 
pour  nous  recueillir  en  nous-même  et  travailler  avec 
efficacité  à  notre  amendemenl.  En  général  on  est  fécond 
en  bonnes  résolutions  et  stérile  en  bonnes  œuvres.  On 
découvre  la  voie  de  la  perfection  et  on  voit  clairement  ce 
qu'il  faut  faire;  mais  accablé  du  poids  de  sa  corruption  OD 
ne  s'élève  à  rien  de  parfait.  Vous,  luttez  courageu- 
sement, La  chair  murmurera;  mais  elle  sera  domptée 
par  la  ferveur  de  l'esprit,  et  une  mauvaise  habitude  sera 
surmontée  par  une  habitude  contraire.  Pourquoi  tou- 
jours remettre  à  demain  l'exécution  de  vos  bons  proposf 
Levez- vous  ;  commencez  à  l'instant,  et  dites  :  voici  le 
temps  d'agir,  voici  le  temps  de  combattre,  voici  le  temps 
propre  pour  me  corriger. 

Deux  cboses  en  particulier  aident  beaucoup  à  bieo 
s'amender  ;  l'une,  de  s'arracher  violemment  su  principal 
vice  oii  nous  porte  notre  nature;  l'autre,  de  poursuivre 
ardemment  la  vertu  dont  on  a  surtout  besoin. 

Appliquez-vous  avec  un  soin  spécial  à  prévenir  ou  à 
déraciner  en  vous  les  défauts  qui  vous  choquent  le  plus  en 
autrui.  Si  vous  avez  devant  les  yeux  quelque  bon  exemple 
ou  que  vous  en  entendiez  parler,  animez-vous  Jt  l'imiter: 
que  si  vous  voyez  faire  quelque  chose  de  répréhenKible, 
soyez  sur  vos  gardes  pour  ne  pas  en  faire  autant. 

Songez  que  les  autres  ont  l'œil  sur  vous,  comme 
vous  l'avez  sur  eux.  Au  surplus,  si  vous  faites  bien, 
ne  vous  préoccupez  point  de  leurs  médisances.  Que 
sont  des  paroles,  sinon  des  paroles?  Elles  frappent  l'air; 
mais  elles  n'entament  point  la  pierre.  Tout  homme 
est  menteur,  faible,  inconstant  et  sujet  h  s'échapper 
en  vains  discours,  si  bien  qu'il  faut  à  peine  le  croire 
d'abord,  quelque  apparence  de  droiture  qu'il  y  ait  en  ce 
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qu'il  dit.  «  Soyez  discret,  me  dit  un  homme,  soyez  dis- 
cret, gardez  pour  vous  ce  que  je  vous  confie  »  ;  et  pen- 
dant que  je  me  tais  et  que  je  crois  son  secret  bien  caché, 
il  ne  peut  observer  lui-même  le  silence  qu'il  m^a 
demandé;  à  Tinstant  même  où  il  me  quitte  le  voilà  qui 
se  trahit  aussi  bien  que  moi. 

La  gloire  des  bons  est  dans  leur  conscience  même, 

et  non  dans  la  bouche  des  hommes.  Il  n'y  a  de  paix  que 

pour   qui  est   indifférent  aux   louanges  ou  au  blâme. 

Un  homme  en  vaut-il  plus  parce  qu'un  autre  Testime 

grand  ;  en  vaut-il  moins  parce  qu'un  autre  l'estime  petit? 

"Vous  êtes  ce  que  vous  êtes,  et  tout  ce  qu'on  pourra  dire 

n'y  ajoutera  ni  ôtera  rien. 

On  demande  d'un  homme  :  qu'a-t-il  fail?  Mais  s'il  l'a 

ïait  par  vertu,  c'est  à  quoi  l'on  ne  regarde  guère.  Dieu, 

Xui,  considère  bien  moins  ce  que  l'on  fait  que  le  moiif 

cjui  le  fait  faire.  C'est  beaucoup  que  bien  faire  ce  que  l'on 

lait;  c'est  bien  faire  ce  que  l'on  fait  que  songer  plus  à 

"procurer  le  bien  commun  qu'à  satisfaire  sa  volonté  propre. 

N'importunez  pas  les  autres  de  vos  conseils,   car  les 

liommes  ne  souffrent  pas  volontiers  qu'on  les  conduise 

au  delà  de  leurs  propres  lumières;  mais  instruisez-les 

par  vos  exemples.  Si  vous  commencez  par  bien  établir 

la  paix  en  vous-même,  vous  pourrez  ensuite  la  procurer 

à  autrui.  L'homme  pacifique  est  plus  utile  que  le  savant. 

Celui  qui  est  passionné  croit  aisément  le  mal  et  change 

même  le  bien  en  mal;  mécontent  et  inquiet,  il  est  agité 

de  divers  soupçons  et  ne  peut  ni  demeurer  en  repos  ni 

y  laisser  les  autres;  il  dit  souvent  ce  qu'il  ne  devrait 

pas  dire  et  il  ne  fait  pas  ce  qu'il  lui  serait  expédient  de 

faire  ;  il  est  attentif  aux  obligations  du  prochain  et  il 

néglige  ses  propres  obligations.  Au  contraire,  celui  qui 

Fabrk.  —  Pensée  chrétienne.  41 
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est  bien  assis  dans  la  paix  tourne  tout  en  bien  ;  il  ne  soup- 
çonne pas  volontiers  les  autres;  il  aime  à  s'accuser  et  à 
excuser  son  frère. 

Aussi  perfectionné  que  Ton  soit,  il  faut  toujours  être 
en  garde.  De  même  qu'un  vaisseau  sans  gouvernail  est 
poussé  çà   et  là  par  les  flots,  l'homme  faible  et  chan- 
geant abandonne  facilement  ses  résolutions  et  est  agité 
par  des  tentations   diverses.  D'abord  s'ofi*re    à  l'esprit 
une   simple  pensée,  après  vient  une  forte  imagination, 
après  suivent  la  délectation,  le  mouvement  déréglé  et 
enfin  le  consentement.  Ainsi  peu  à  peu  l'ennemi  entre 
dans  l'âme  de  toutes  parts,  si  on  ne  lui  a  résisté  dès 
le  commencement.  Plus  on  est  lent  et  lâche  â  combattre, 
plus  on  va  s'afTaiblissant  de  jour  en  jour  et  plus  l'ennemi 
a  de  force.  Mettons  la  cognée  à  la  racine  de  Tarbre,  afin 
qu'étant  libres  de  nos  passions,  nous  possédions  la  paix 
intérieure. 

Ce  n'est  pas  au  dehors  qu'est  la  source  de  la  paix.  Tel 
sort  gaiement  qui  revient  avec  tristesse,  et  la  joie  du 
soir  assombrit  la  matinée  du  lendemain.  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  joies  charnelles;  elles  s'insinuent  agréa- 
blement, mais  elles  mordent  et  tuent  à  la  fin.  Où  que  tu 
ailles,  que  verras-tu  qui  soit  stable  sous  le  soleil?  Tu 
crois  peut-être  te  rassasier  ;  tu  n'en  viendras  jamais  à 
bout.  Lève  les  yeux  vers  Dieu. 

L'âme  tournée  vers  Dieu,  grâce  à  l'affaiblissement 
des  inclinations  mauvaises  qui  l'éloignent  de  lui,  se 
rend  peu  à  peu  digne,  par  la  méditation  intérieure  et 
par  Tardeur  de  la  charité,  de  converser  avec  son  divin 
maître.  Voici  que  Dieu  devient  de  plus  en  plus  présent 
à  l'âme;  il  la  soutient  dans  ses  efforts,  la  relève  dans 
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ses  chutes,  compatit  à  ses  faiblesses,  console  ses  douleurs, 
et,  descendant  jusqu'à  elle,  l'élève  jusqu'à  lui.  Elle 
renaît;  elle  se  transfigure  au  souffle  de  l'amour. 

«  Père  des  miséricordes,  dit  le  fidèle,  je  vous  rends 
grâce  de  vouloir  bien  quelquefois  me  consoler,  malgré 
mon  indignité.  Vous  êtes  ma  gloire  et  la  joie  de  mon 
cœur;  vous  êtes  mon  espérance  et  mon  refuge  au  jour 
de  la  tribulation.  Encore  ma  vertu  chancelle.  Visitez- 
moi  donc  plus  souvent,  ami  si  doux!  Délivrez-moi  des 
passions  mauvaises,  guérissez-moi  de  toute  affection 
déréglée,  afin  que,  purifié  intérieurement,  je  devienne 
apte  à  aimer,  courageux  à  souffrir,  ferme  à  persé- 
vérer. 

«  C'est  une  grande  chose  que  l'amour;  c'est  un  bien 
tout  à  fait  grand.  Il  n'y  a  rien  au  ciel  et  sur  la  terre  de 
plus  doux  que  l'amour,  rien  de  plus  fort,  rien  de  plus 
élevé,  de  plus  fécond,  ni  de  meilleur,  parce  que  l'amour 
est  né  de  Dieu,  et  il  no  peut  se  reposer  qu'en  Dieu, 
au-dessus  de  toutes  les  créatures.  L'amour  rend  léger 
ce  qui  est  pesant,  suave  ce  qui  est  amer,  et  supporte 
avec  égalité  les  inégalités  de  la  vie.  L'amour  tend  tou- 
jours en  haut  et  ne  se  laisse  captiver  par  rien  de  ce  qui 
est  bas.  Celui  qui  aime,  court,  vole  et  est  dans  la  joie; 
il  est  libre  et  rien  ne  le  retient.  Il  donne  tout  pour  le 
tout  et  possède  tout  dans  le  tout,  parce  qu'il  se  repose 
au-dessus  de  toutes  choses  dans  le  seul  et  souverain 
bien,  d'où  tout  bien  découle  et  procède.  Souvent  l'amour 
ne  connaît  pas  de  mesure,  mais  déborde  au  delà  de  toute 
mesure.  L'amour  ne  sent  point  sa  charge;  il  ne  compte 
pas  les  labeurs;  il  veut  faire  plus  qu'il  ne  peut  et  ne 
s'excuse  point  sur  l'impossibilité,  parce  qu'il  croit  que 
tout  lui  est  possible.  Par  là  même  il  estxapable  de  tout; 
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ot,  pendant  que  celui  qui  n'aime  point  s'abat  el  si; 
décourage,  celui  qui  aime  cxi^cuLe  bien  des  choses  el 
les  achève. L'iunour  veille  sans  cesse:  même  pendanlle 
sommeil  il  ne  dort  point;  fatigué,  il  n'est  pas  las;pressi', 
il  est  au  large;  troublé,  il  n'est  point  dans  le  trouble; 
mais,  comme  une  vivellamme  ou  une  brillante  élinctilk 
il  se  tait  un  passage  en  haut  et  y  monte  sans  obstacle. 

(1  Qui  aime  sait  la  force  de  ce  mot  d'amour. 

i<  C'est  un  grand  cri  aux  oreilles  de  L>ieu  que  celle 
ardente  aFTeclion  d'une  i\me  qui  dit  :  Mon  Dieu,  mon 
amour,  vous  Êtes  tout  à  moi,  et  moi  tout  à  vous.  Dllalei 
mon  cœur  afin  que  j'apprenne  ù  goûter  combien  îl  est 
doux  de  vous  aimer  et  de  se  fondre  el  se  noyer  dans 
votre  amour.  Que  je  vous  aime  plus  que  moi;  que  Ju 
ne  m'aime  que  pour  vous,  et  que  j'aime  en  voas  tOOi 
ceux  qui  vous  aiment  I 

«  L'amour  est  prorapt,  sincère,  pieux,  gai,  aimabUi 
chaste,  patient,  fidèle,  prudent,  persévérant,  magDaniine; 
et  il  ne  se  cherche  jamais  lui-môme  ;  car  dès  qu'on  H 
cherche  soi-même,  on  cesse  d'aimer,  » 
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On  doit  avouer  qu'il  y  a  d'énormes  exagérations  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  la  pensée  chrétienne.  D'une  part,  sî 
l'amour  est  la  grande  force,  c'est  aussi  le  grand  danger, 
dès  que  manque  la  justice,  qui  doit  demeurer  la  grando 
rtgle.  D'autre  part,  s'il  faut  vivre  en  communion  aveo 
Dieu,  il  faut  vivre  en  communion  avec  lus  hommes;  el 
la  famille,  la  patrie  sont  bien  choses  divines. 

L'esprit  monastique  incline  l'homme  à  déserter  lej 
devoirs  sociaux  pour  l'accomplissement  des  devoirs  reli- 
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gieux.  Mais  est-il  bon  de  renoncer  à  une  moitié  de  la 
vertu  sous  prétexte  de  mieux  pratiquer  l'autre?  Qu'im- 
porte  que  votre  discipline  fasse   de  vous  un  héros,  si 
tout  cet  héroïsme   est   stérile  pour  le  bien  commun? 
L'homme  n'est-il  pas  fait  pour  l'action,  encore  plus  que 
pour  la  contemplation  ?  L'union  de  deux  époux,  grandis 
au  souffle  d'un  mutuel  amour,  appuyés  l'un  sur  l'autre 
pour  soutenir  dignement  le  combat  de  la  vie  et  fondant 
une  famille  qui  sera  perpétuée  par  plusieurs  centaines 
de   générations,    n'est-elle  pas  préférable  à  l'isolement 
stérile  d'un  solitaire  en  quête  de  ravissements  extatiques? 
Ij'aclivité  bienfaisante  d'un  Socrate  ou  d'un  Franklin  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  la  dévote  indifîérence  de  saint 
Siméon  s'immobilisant  sur  sa  colonne,  ou  de  saint  Labre 
promenant  ses  haillons  de  sanctuaire  en  sanctuaire?  Le 
généreux  labeur  du  citoyen  luttant  pour  la  justice  n'est- 
il  pas  la  plus  belle  des  prières,  et  surtout  la  plus  efficace? 
Il  sied  de  se  résigner  au  contact  des  corruptions  et  des 
laideurs  de  l'humanité  pour  la  faire  meilleure,  au  lieu 
d'adopter  le  pieux  pessimisme  du  cénobite  qui  regarde 
les  choses  de  la  terre  comme  du  fumier,  se  met  à  Técart 
de  tout,  n'a  souci  que  d'éviter  les  tourments  de  l'enfer 
et  de  conquérir  les  joies  du  paradis 

On  ne  comprend  pas  le  fils  disant  à  sa  mère,  le  frère  à  sa 
soeur,  l'ami  à  son  ami,  le  fiancé  à  sa  fiancée  :  <c  Je  vous 
aime  en  Dieu  et  pour  Dieu  ».  Les  êtres  demandent  à  être 
aimés  aussi  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes.  Les 
terrestres  amours  ont  leur  charme  céleste;  et  n'admettre 
que  le  seul  amour  de  Dieu  semble  être  un  sacrilège 
envers  l'œuvre  de  Dieu. 

Puis,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  réprobation  de  la 
liberté  et  du  droit  dans  ce  perpétuel  éloge  de  l'humble 
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soumission  h  un  supérieur  et  de  l'avantage  qu*il  y  b 
à  vivre  daiis  fobéissance,  à  n'être,  pas  son  niailre  *  Quoi 
de  plus  propre  à  afTermir  les  dispositions  passives  d'une 
société  où  la  résignation  des  faibles  encourageait  la 
tyrannie  des  forts  '?  L'excès  d'humilité  paralysait  les  âmes, 
détournait  des  nobles  initiatives,  fermait  la  bouche  à  11 
critique,  perpétuait  les  respects  usurpés  et  les  puissances 
usurpatrices. 

En  lin,  qui  ne  voit  ce  qu'il  y  ad'outré  dansTascétismef 
Sied-il  d'interdire  l'usage  pour  prévenir  l'abus?  N'esl-il 
pas  possible  que  la  conEiaocc  en  soi,  l'esprit  d'indépen- 
dance, l'émulation,  l'amour  de  la  gloire,  une  noble  (lerlé, 
une  magnanime  colère  s'allient  à  la  vertu  ?  Les  passioDt 
bien  dirigées  ne  sont-elles  pas  les  ferments  nécessairesdu 
progrès  social?  Extirper  en  l'homme  toute  attache  ter- 
restre, n'est-ce  pas  tout  à  la  fois  préparer  une  proie  i 
'audace  malfaisante  des  habiles  et  anticiper  la  raortsous 
prétexte  de  sanctifier  la  vie  ? 

Encore  si  le  renoncement  monastique  que  nous  dépeint 

e  grand  inconnu  était  fécond  en  œuvres  !  Tant  s'en  faut 

qu'il  le  soit.  Le  moine  de  \'!mitation  s'écrie  :  «  Bien- 

leureuse  solitude  !  seule  béatitude  1  n  Mais  qu'est-il  ea 

éalité?  Un  déserteur.  Du  fond  de  son  cloître  il  dit  k  ses 

rères  :   «  Tirez-vous  d'affaire  comme  vous   pourret! 

Quitter  le  combat  m'a  semblé  plus  commode.  "  L'Imita* 

n  de  Jésus-Christ  apparaît  élargie  et  mieux  vécue 

dans  un   Fran<;ois  d'Assise   qui  songe  aux  autres  plul 

qu'à  soi  et,  au  lieu  de  s'absorber  solitairement  dans 

salut  de  son  ùme,  se  fait  par  tous  les  chemins  U 

ovidence  des  souffrants. 

Dans  toute  morale,  à  cdté  des  préceptes  stricts,  il  y  i 
es  préceptes  latîtudinaires  nous  invitant  à  une  perfec- 
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lion  qui  ne  peut  guère  être  atteinte,  mais  qui  doit  rester 
le  point  de  mire  de  nos  quotidiens  efforts.  L'erreur  ici 
est  d'appeler  perfection  l'entier  isolement  d'une  âme 
oublieuse  des  hommes  dans  son  perpétuel  dialogue  avec 
le  divin  bien-aimé. 

Mais  un  fait  domine  ces  critiques.  L'auteur  de  rimita- 
lion  a  opposé  le  cri  de  l'àme  aux  disputes  de  Técole  et 
a  montré  Dieu  se  rendant  sensible  au  cœur  de  l'homme 
qui  le  cherche  simplement  au  dedans  de  soi-même  après 
s'être  purifié  par  la  vertu.  Or,  de  toutes  les  conceptions 
religieuses  la  plus  haute  est  bien  celle-là.  Intermédiaires, 
dogmes  et  rites  ne  sont  rien  ;  le  sentiment  intérieur  est 
tout  ;  la  conscience  nous  ouvre  les  horizons  du  monde 
supra-sensible,  et  la  moralité  achemine  à  la  vérité. 


l'âge  du  catholicisme 


Leibniz  avait  raison  de  dire  qu'il  y  a  de  l'or  dans  le 
fumier  de  la  théologie  catholique.  Malheureusement 
l'or  est  rare,  et  le  fumier  épais. 

Durant  cet  âge  de  la  pleine  vitalité  du  catholicisme 
que  fut  le  moyen  âge,  la  science,  ennemie  des  mystères, 
apparaît  comme  une  espèce  de  sacrilège;  au  nom  du 
surnaturel  la  nature  est  maudite;  ceux  qui  se  font  les 
investigateurs  des  secrets  de  la  matière  passent  pour 
les  suppôts  du  diable;  les  jeunes  intelligences  sont 
repues  de  pieuses  puérilités,  de  raisonnements  creux,  de 
visions  chimériques;  le  fléau  des  querelles  scolasliques 
sévit  de  tous  côtés  ;  et  des  docteurs,  gonflés  de  mots, 
vides  d'idées,  élèvent  tout  un  entassement  de  syllogismes 
pour  en  faire  un  piédestal  aux  superstitions  établies. 
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Dociles  à  Tautorité  religieuse,  ces  docteurs  démontrent 
qu'il  faut  que  le  bon  plaisir  règne  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
que  la  grâce  d'en  haut  appelle  l'arbitraire  d'en  bas  ;  que 
le  péché  originel  a  rivé  les  anneaux  de  cette  antique 
chaîne  de  servitude  qui  fait  de  l'esclave  la  propriété  du 
maître,  de  la  femme  la  propriété  du  mari,  des  (ils  la 
propriété  du  père,  des  sujets  la  propriété  du  roi  ;  que 
l'oppression,  la  misère  et  l'ignorance  sont  d'institution 
divine  et  conformes  à  l'ordre  providentiel  ;  que  les  petits, 
n'ayant  que  des  devoirs,  peuvent  obtenir  des  faveurs, 
non  revendiquer  des  droits  ;  que,  toute  chair  étant  con- 
damnée, il  faut  mourir  à  tout  et  non  se  laisser  aller  à  la 
joie  de  vivre  ;  que  la  pensée  de  l'autre  monde  doit 
nous  désintéresser  de  celui-ci,  et  que  notre  fraternité 
céleste  nous  impose  la  résignation  aux  iniquités  ter- 
restres. 

Puis,  ils  ferraillent  à  coups  de  dico  et  de  distinguo 
pour  décider  si  les  anges  ont  un  corps,  comment  les 
démons  sont  attirés  par  certaines  herbes  ou  certains 
animaux,  de  quelle  façon  les  hommes  se  seraient  multi- 
pliés si  Adam  n'avait  pas  péché,  et  autres  subtilités  de 
même  valeur. 

A  côté  de  quelques  génies  que  l'Ecole  n'arrive  pas  à 
étouffer,  combien  d'esprits  supérieurs  se  dépensant  ainsi 
en  disputes  stériles  et  s'astreignant  servilement  à  ramper 
sur  des  textes  plus  ou  moins  falsifiés!  Que  de  sottises  débi- 
tées !  El,  pour  les  appuyer,  que  d'atrocités  commises  ! 
Comme  la  raison  est  lente  à  relever  la  tète  sous  une 
pluie  de  sang  et  d'analhèmes  !  Sans  doute  nous  voyons 
poindre  dès  lors  l'esprit  philosophique  ;  mais  c'est  à  la 
lueur  des  bûchers. 


t 
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Vienne  donc  enfin  l'âge  où  seront  réhabilitées  la 
nature,  l'action  et  la  vie  ;  où  prévaudront  la  tolérance,  la 
raison  et  la  liberté  ! 

Avec  le  xvi*  siècle  le  règne  de  la  théologie  finit,  le 
règne  de  la  philosophie  commence.  L'infini  s^ouvre  à 
l'esprit  de  recherche  et  de  progrès.  L*avènement  de  la 
science  transformera  le  monde;  l'avènement  du  droit 
transformera  les  peuples;  et  où  fut  la  Chrétienté  il  y  aura 
FHumanité. 


ERRATA 


Page  46,  Gravant-dernière  ligne,  lisez  :  Le  nouveau  Platon  iden- 
tifie Yesthétique  avec  la  morale  et  fait  de  la  beauté  la  fleur  de  la 
bonté. 

Page  63,  avant-dernière  ligne,  lisez  :  et  Texaltaient,  les  uns  comme 
prophète,  les  autres  comme  fih  de  Dieu. 

Page  79,  ligne  9,  lisez  :  dans  Tèvangile  écrit  ou  plutôt  inspiré 
par  lui. 

Page  318,  5^  avant-dernière  ligne,  lisez  :  immolés  pour  les  com- 
muniants. 

Page  16,  5^  avant-dernière  ligne,  lisez  :  du  mauvais  cœur  pro- 
cèdent tous  les  défauts. 

Page  17,  4<^  avant-dernière  ligne,  lisez  :  tels  apprennent  dimci- 
lement,  mais  n'ouMteit^ pas  facilement,  et  ceci  dédommage  de  cela. 

Page  53,  8^  avant-dernière  ligne,  lisez  :  Vénus  de  même  que 
Minerve. 

Page  61,  ligne  13°,  lisez  :  qu'une  foule  fanatique  assaillit,  traiaa 
dans  une  église  et  mit  en  pièces. 

Page  320,  ^^  avant-dernière  ligne,  lisez  :  La  communion  quoti- 
dienne ne  se  comprend  que  si  elle  est  un  acte  purement  mystique 
de  commémoration,  de  fraternité,  d'édification,  comme  on  l'en- 
tendit à  l'origine. 

Page  477,  4°  avant-dernière  ligne,  lisez  :  Mais  c'est  en  vain  que 
Tintrépide  archevêque  de  Reims  revendique  Tindépendance  épis- 
copale. 

Page  502,  ligne  19,  lisez  :  enferme  dans  sa  conception  de  Béa- 
trix,  rinitiatrice  qui  introduit  le  poète  au  paradis,  de  merveilleux 
pressentiments  de  l'avenir  ; 

Page  506,  3°  ligne,  lisez  :  Pendant  cette  captivité  de  Babylone 
subie  par  les  successeurs  de  Clément  V. 

Page  551,  ligne  14,  lisez  :  dans  les  huit  premières  années  de  son 
plein  fonctionnement,  l'Inquisition  condamna  plus  de  90.000  per-. 
sonnes. 

Page  563,  dernière  ligne,  lisez  :  foncièrement  défavorable. 
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tdanns.   ion  tiitt-mt.    mid    iHUnance    jumio''!    u>u  jourt.    1  *dL'tM 

iH'A  in 

—  HUloir»  dn  inouveinsBt  social  en  rrance   iKJd-lWiî   liï<).Iii-lfl 
LKBLoND  in. -A,),   La  société  IrancaUe  coiu  U  troitWms  BApiilU|| 

1UU>.  I  «»1.  ^ 

ANGLETE»nE  ■ 

UUCKLfiag.).  *  Lord  PalBariteB  M  lord  Rnuall.  I  vol.ln-ll.  l^M 

tut  CUHNEWAL  UWIH.  *  HilMirs  DonvanianiaBUla  dt  riogMa 

4w«1j  inO  intqti't  1830.  Trailuit  dir  lanuli».  I  vol.  la-»  Ta 

klTNALU  |B.).  dvyan  de  U  r»cDlt«  A«t  leltrw  d'AÎi.  *  Bîttalr*  d«  l'MÊ 

0l«tarr*,<}"puM  la  r«iDn  Ann»jutqii'iDo«jo>ira.  l  val.  io>[S.  ftd.  JfrS 
HKTIH  (ilbeti).  ITuf  i  Itcolo  Coloniale.  *  La  SooUUune  «n  AiwIfUIH 

I  vol.  in-11.  tttM 

ALLEMAGNE  ■ 

VCMOH   (Eug,).   ■  Biatoir*  do  la  Prauo,  dopuit  ta  mari  0*  rtMtrill 

Ifol.  tn-li.    e-«dit.  Ski 

—  *  Biftoir*  do  l'Allenagno.  depuli  <a  biUill?  do  Sadowa  jntqv'i  ddiM| 
I  Vol.in-IS  :)'<<l..mii>e  au  ""UrantilM  (l>^iisn>»nl>  par  P.  8aBi->i|l    llj 

iSULF-R  (Cil.),  ix»!  1  i«  Sxrtiniiue.  •Loi  oriulooa  du  lodaUsso  tM 

m  JUlonfitiDa.  t  toi.  In-K.  (MUT.  TS 

GCILLANt)  (A  J.  prafMieunriililnire  i  TEtolo  po1)technii|iiit  lultia.'L'lH 

magna  noavalla  «t  a«s  biitorMiii   (Niïai'an,  Kjurtc,  Muauax,  VM 

TaniKHRK.)  I  vul.  lo-s.  iH-JU,  m 

■KlLU.tUlt  ((;.),  ni-or^n-aur  i  \'{înivtnHi  dv  Ceoiv«.  La  DtowantMifl 

Utte  allamanàe.  1  "ul.  l'i-X.  1W3.  tfl 

*J1ATT£I1  (f.),  (lucL  on  (lr«ii.  Mibtlilut  au  Irihuoil  de  b  S'iao  La  PT^H 

lartvolntion  de  1S4B.  l  vul.  io-tï.  l'JùS.  xH 

AUTRICHE-HONGRIE  J 

BOCALIBR  {!.)-  *  Loa  Tcbtqoea  et  la  Bobema  cosUmnorAio*.  1  J 

In-tt,  IH'JT.  J  M 

àCKnB^r.K.  prr>l<i»*.>r  k  l'iliiivr-rtiu^  •^v  Nnul.-..  •  Loa  racaa  •!  tau  ofll 

naliUa  an  Autiicha  Boogria.  ln-«.  ia;)S  ■ 

BATOl^S  (K<I.|,  prornonuF  A  la  Facalid  d»  laurei  de  UnantDn.  HIlUIlM 

■onnroiaMdBinurItIterniurBpntitiaua.ilensnilHI.'S.  I  «d.lMl  t9 

'KECOULï  (It,).  ngr^i  <!<.•  l'Uiiiv.  Le  pajs  mafijar.  IW3.  t  v.  In-IE-  SB 

ITALIE  1 

80R1H  (Eiio).  ■atatoire  da  l'Italla.  dapoU  taiSluaqu't  la  nudJa  nfl 

KTDniaaael    1  toi.  ia-lj     HtHS.  )  M 

GAFFAREL  (P.).  pruIoMi'nr  i   VVuiytn\U  d'A>a.    ■BonaparU  «t  lid 

pnbliquoa  ttaliaaDoa  inyn-lTSSj.  iDUFi,  I  vu|,  io-N  ■ 

BOLTOH  KINC  (M.  A.).  -Bistoira  do  l'iiDiM  iUlIouna.   Ui*t.>ir«  p^d 

da    l'Itiilb.   lie    IHU    i    mi,   Ira.hiit    ,l«   l*anGl.ii>    par    ».  iluvnd 

Introdueliun  do  H.  Y>ci  tiimT.  t9oii.  ■>  toi.  in>K.  U 

ESPAGNE  il 

KITIIALI)  (H.t.  'Biiioira  da  l'Eipaeno.  dcpuli  la  mort  da  ClwrtlJ 

t  vol.  vD-it,  sa 

ROUMANIE  a 

DANS  |Fr,|.  •  Bistoire  da  la  RoiiiiiMnie  coaiamporaine.  itjmu  l'aféala 

dci  prince*  indiginifi  JiiiQ'i'"  uni  j^im.  1  vol,  id'Ï.  iilUO-  4 

3UI&3E  1 

n  tBNDUIlUi.'Biatalra  dopanpl*  auiiao.  Ttad.  de  l'alleiiL^arM"! 

Faiai  al   fitilii  d'iina  tattodiir.tinn  dnJiiles  raiRI.  1  vol.  ia-4.       I 

SUÉDE  J 

SCHICrCR  <C.).  -BsniadoUa  rot  (1610  tSIS-IM4>  1  vol  In-S.  1839.  ■ 

GRECE.  TURQUIE,  EGYPTE  J 

B£r  >K0  IV.),  dai:|>-ttr  Ai  Iniiru   *  La  Turquia  at  rHaUtnUiM  ■•■■ 

parais. (Ou vniiï  r<iiir.  ptt  ritaJ.  frnncmae.)  1  V.  (o-l!   S'W.  U 

AOOOCANACtIl    (K).    'Bonaparta    et  la»    tlas    lontannai,  (tTl^-lB 
1  loUnne  In-B.  ^%''^'i.  f 
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.tilbtrl),  prarcsjcur  li  l'E«nk  caluninip.  La  Transtormaiion  d» 
"-    ■  --■    '■■    '"    1903.  (Cour,  [lorla  Su^.  (i,.  ^oogr.  cumiii.t  3  fr.  50 
CHINE 

in  IB.),  profPiïPur  i  I'Ek.iIc  ioi  Ijingun»  oricnlnle».  •Histoire  du  n- 
n  de  la  China  avec  1»b  puisiancea  oacidentalM  (IHUO-IMSr, 
enrl»,  i  vol.  iii-S,  l'imrori  «ri.LiriiiiiKKl.  lU  ft. 

mtdttioii  de  cbiua  ds  1857  BS.  Ilittuir»  dipinmitti'lua,  iioim  »i  <iii- 

IIU.  IHW.  1  ï.)l    1.1-8.  7  fr. 

rN.)>  mnlire  ilc  cnarvrBiic«  i  IHoiverùliS  da  Lyun.  La  CUns. 
1  il  inttitaliont.  Hommes  «t  fait'.  1  vol,  In-lO.  3  fr.  CO 

AMÉRIQUE 
|RLE  (Ut.].  •  Biatoir*  da  lAmAriqua  du  Sud.  in-IS.  S*  éd.  3  rr.  60 

.   *  Hiatoira  da*  idAaa  aoralaa  et  peUtlanaa  «d  franca 
nitl-  ai«cla.  1  vol.  in-lï.  i:i>.iqi.s  voluiii'^.  Stt.60 

ht$  Moraliatai  trançaîa  un  XVIII*  liécla.  1  loL  io-IS  S  U.  50 

"""[  (ïmilet,  da  ilMiiiiit.  l^  Unerra  «trangèra  at  la  0 narra 
Tfil.  .n-13.  3  fr.  50 

se.  Diflcouri  poliliques  (1818-]N8I|.  1  vol.  m-B.  I  fr,  U) 

r-MAUnï.   •  Histoire  de  la  liherté  do  conscience  (!■■!'«  I87u).  In.» 

5  II. 

IPUD  (J).  *Le  SocJaliama  sllemand  et  la  Nihiliama  niise.  \  vot. 

Jl.ï'êAil.  1*1*.  3  tr.50 

^éTolnUoD  du  Sccialisnte.  1901.  1  vit.  in-Uî.  3  rr.  SO 

AL  (tus.)  Senveraineté  dn  peupla  at  goavarnameDt.  1  vol. 

Bas  8  fr.  » 

....  Kl.  (C),  s.!ii!iifii.,  iniirtiseiii    ail  C"lKu;'>  ,to  Friinop.  *Lo  Peuple 

B  Bourgeoisie    I  vol,  m-H.  ï*  i-ilu  à  fr. 

""*   "     tur).  TranitoruatiODS  uciales.  IHSJ.  1  vul.  îu-ll.    3  fr.  M 

1  at    de  aei  conditions  (Cliamlrea  al  Conseils  du  trnvaiii. 

I.  fn-13.  1S95.  3  fr.  SU 

LTfB,).  prof.  ngr.  m  lycée  rie  VersniJIpi.  ■  Lea  ptobUmes  politiqnea 

BGlaox  6  la  fin  dn  Xfï*  lîècle,  In-a.  IWHI.  1  tt. 

a  onaatiOB  d'Orient,  priUf.e  de  C.  Huxua.  Je  l'IniUtut.  1  vul.  in-8, 

'■\.  19(15.  (Ouvrajc  Kouninni»  |wr  rln-Uliit,)  "  " 

iSB.  Lea  Boia  Irères  de  Napoléon  1".  I  vol.  in-M,  IQ  fr. 

n|1l,T  rr,.|.   *  Le  Cautanaira  da  I7H9,  I  ">l.  in-tl.  1SS9.        8  fr.  GO 

"  "  a  (p.).  Henri  IV  et  la  princessa  de  Coudé,  I  vol.  in-8.         Û  ir. 

CYK  iB.  dej,  <:orrei<ponilaiii   ds  l'iniiitui.   Le  Sooialiima  Deaten- 

I.  1  TOI.  in-ll.  If  édii.  aufimentée.  3  fr.  £41 

LK$XRGER(A  ).  *l>a  Socialiame  «topique,  tiud 


3  Ir.  50 


f  du  Soeialun 

•  Socialiame  at  la  Râvoluiion  trançaiaa.  1  w).  iii-S. 
P.).  La  disaolntioD  des  assambléas  parlementaire 

[l  public  et  d'hii-Mii'c.  1  vol.  in-M.  t8'.»8. 
JÔW,  La  Politique  interna tionala   I   vol.  in-g. 
fLOClS.   L'ouvrier   devant  lElal.  Mml"  ilo  b  li^gislnll 

La  Contre-révolution  religienaa  an  XTI*  a.  In- 

, ...sephl.  Pages  républiciinaa.  1  vol.  in-ll. 

fc  France  et  l'Italie  devant  l'iiistoîre.  I  vol.  in-8. 
BR(Ë.).-  Sducatiou  de  la  dâmociaUa.  I  vul.  in-)3   ISS 
nalntionpolititrnaAtRociale  da  l'fat's*   < 

PUBLICATIUNS   HISTORIQUES  ILLUSTRÉES 

MOniS  A  TRIPOLI  PAR  LE  LAC  TCHAD,  p.. 

HllWiEiL.  1  be  II  11  vul.  in-8  colombier,    pr<tcéilé  d'une   prriaee   de 

'4fHHË,  de   l'Ai'sdénile    frantaiic,    iUustmtiooa   de   Riou.   18SA> 

'fitfavnné  p'ir  l'Acmlérait  française  {Prix  iloHl!/on).broBiii  10  b., 

-  "V  28  (f. 

E  nLUSTRËE  DU  SECOND  EKPIRE,  par  Taùla  Duonn. 


,.  tirwh*. 


i  POPULAIRE    DE   LA  FRANCE,    i 
|tjS».  —  *  toi.  Jn-8.  avec  ISl'J  gravuru 
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LIOTHÉOUE  OC  LA  FACULTÉ   DES  LETTJ 

DE  L'UNIVERSITE  DE  PARIS 


HISTOIRE  et    LITTÉRATURE    AnOlEHIfVS 
*•'   ■'•DikrBiiritr   dca   ept^ratÊttoea  4«  SiNtOBIdc,  par  H. 

niallri   ne  cuniétericcl  »  In  !>utbaiiiie,  I  vol.  io-S.  ._^ 

*l^«  PBMr»«'Bi>rB>e,p»'  M.  le  l>rur.  i. Chitaclt.  I  *al.  i«-S,    llM 

i.  U  Prof.  A.  CiaT«ci.T.  t  i. ta-ft.  4  k 

F  ««MB  l-aMcirMBe  «n^e,  W  ILli 

Tfr. 


p»r  A 


lir. 


I^B  '  «•rtamnrptioiioii  >  rf-tttlHv  < 

rikt,  iiultle  de 

MOYEN   AGK 

a  MaTCB  *«o,  pu    HM.    !■  IM 

1. 1  lol.  iD-S.  tk.H 

MB    M>)rM   *Ke.    )>uMi«i     «ou  11 
r  MM    U'i^iiBC.  HkLPfiu  0t  BtolU 
Nft. 
■   d'hlHMbv    «a    Ma*eB  â««.  pw  HM.  LvrjikU 
.  1  «ri.  iti-8.  S  Ir  H 

""flmutt  ér  rrvulBMaB  «*■  plBB  aBMeBi  MénarlaBi  dr  la  C^aatl* 
4(-a  CBDiiiMa  ««  !•■>■*■,  par  MM.  J,  Petit,  li«v*il.nviTcl,  Uiuli  *l 
TEoBOHU,  prMscp  il*  M.  Ch,-V.  IaHCLOIS  prot.  nljoiiil.  I  Toi.  in-».  <  &■ 
CoBBiandB  T,  t^Biyprrar  *<f»  HoBialB»  (tém-tvmi.  ÉlmU  ffMalOffr 
tyitiHiiiie.  par  A.  l^tiuiD,  lice>.cic  èi  Ictuei.  PrtbM  d«  M.  Ch.  OMU, 
mitlre  de  cuoCÊrcnces.    1  «al-  ii>-a.  *  b- 

B«B<I«  Mir  «BriqBeii  «naBuBrrlla  de  RoBie  ««  ««  Pkrta.  pu  11.  >■ 
Prof,  A.  LucBAiHi!.  moinbro  .le  riiiitilut.  i  «ol.  in-8.  lit. 

PHILOLOGIE  «l  UNGmSTIQini  _^ 

*Cedlal«>cMaU(B»BdrCsl>uar4n«BUwj|<BBeo)Mi  |»1«,  fruOMilV 
et  lexique,  por  M,  le  iToI.  Viltok  Hkmï.  1  vol.  ta-8.  B  k 

*i;(ni*««  llBBBIaliquK»  aar  la  Baaap-Aa*»rBB«,  v*«a«>uwie  MaM- 
rU|BP  dn  pKlaia  «r  TlBarlIoa  [W^i-*r~t»ttuc),  pmr  ALKKT  DàDUT. 
préfHce  lie  M.  le  Prot,  Ain.  Thomus.  I  toi.  in-B.  B  I*. 

**BiiBBB>irH  tiBcBiauqsM.  p«r  U .  le  Prof.  ViCTOI  nnn.l*.  (t^.  S(r. 
Mcia»4trad-^t>Bi(ilvclr  Irnatalae,  par  N. le  l'nif.  A.  TldllU.  ID-S.  Tll' 
PHILDSOPlinE 

.    ■»ea«artKa,  paf  V.  B|B- 

T«oui,  licenciA  èi  leilrei.  !  >M.  ui-B.  '  *" 

OEOQRAPHIK 

IJI  rl*l«r«  «  IBrPBi-Piaaan.  Elutlt  fur  la  citrloji-uf/ix  lit  ia  GayiiB(;pV 

H. le  Pror.VrpAL  [iKLAbLACui:.  lu-8,  avec  irai. elpUDCSMhanlcxte.  tfr, 

HISTOIRE    COnTEMPORAinE 

't*    tmar    vrBB^Miialre    aB    IV.   f«T  HEKIt    Im     I    ««1.   in-S.  I  If. 

TRAVAUX   DE    L'UNIVERSITÉ  DE   LILLE 

PAUL  filBRK.   %m  9»ltp%i^aB  dB   ehasaïae  nraalt,   In-S.  1  fr.  M 

Sur     la    eaBailiBtiaa     rriBBElq»»    et     BiMrl««B 

1"  »*rie.  t  fr, ,  S*  WTie.  S  h.  5U;  !■  »éri»,  1  Ir.  M. 

A.   PIKLIIC;HI'.   *  Principal»  WBirp-  de   nrrbarl.  Tfr.M 

A.PBNJUH.  Pf<Ba*«  ri  rtMtti,  dsA.  Kr»,  iriU.  dal'allnE.  U>-S.    1tï> 

6.  l.l:rEVRË.I.<>>«ari>lte«a  de  tialUaBBiB  de  CbaBircavirt  Ib«b«*> 

UandM  VBt^Ftaau«.  VA'uU  tvii\i«  dedoonmrau  ari|laaBt.   iBtS.  I  k. 

A.  PESlwN.  ».-*»i»n>e»«vaVe,\'i'il.   VI*  W%.  S  fr.  ï* 
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ANNALES  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  LYON 

MâtiUrrm  latlmes  de  J.-H.  Alberoal    adressées    an    eomte  J. 

ï,  par  Emile  Boukceois,  1  vol.  in-^.  10  fr. 


\ 


La  répabl.     dee  Provlneee-Cnlrs,  Pranee  et  Paye- Bas  e«jMi- 

fBole,  de  l#SO  à  ISM»,  par  A.  Waddirgton.  â  vol.  in-8.        If  fr. 

Le  %  Ivarale,  entai  de  géographie  régionale,  par  KURDiN.  1  vol.  in-8.    6  fr. 

•recueil  des  instructions 

MNHÉES    A0X    AMBASSADEURS    ET    MINISTRES    DE    FRANGE 

JHEPDIS  LU  TlAlTtS  Dl  WE8TP1AUK  JUSQU'A    LA   lÉVQLUTIOR  FIARVAISK 

Publié  foua  lea  auspices  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques 

au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Beaux  vol.  in-8  rais., imprimés  snrpap.de  Hollande,  avec  Introduction  et  notes. 

1.  —  AUTRICHE,  par  M.  Albert  Sorel,  df  l'Académie  française.  Épuisé. 

II.  —  SUEOE,  vu  M.  ▲.  GifFROT,  dt  l'Institut 20  fr. 

ni.  —  FORTUBAL,  par  le  vicomte  de  Gaix  dk  Sairt-Atiiour SO  fir. 

I?  et  V.  —  POLOGNE,  par  M.  Louis  Parges.  9  vol SO  fir. 

YI.  ~  ROME,  par  M.  G.  Harotaux,  de  l'Académie  française 30  fr. 

VIL  ~  BAVIÈRE,  PAUTIRAT  ET  OEUIPORTS,  par  M.  André  Leror.  25  Ir. 
Vni  et  IX.  —  RUSSIE,  par  M.  Alfred  Ramraud,  de  l'InsUtnt.  2  vol. 

U  1*' vol.  20  fr.  Le  second  vol 25  fr. 

I.  —  RAFLES  ET  PARHE.  par  M.  Joseph  Reirach 20  fr. 

lI._ESPAGHE(16A0-i750),parMM.MoREL-FATioetLÉoRARDOR(t.l).  2U  fr. 

ZnetUlAtf.—  ESPAGRE(i750>1789i(t.lletlIl),parlesmémes....  AO  fr. 

aUll.^  OAREMARK,  par  M    A.  Getfrov,  de  l'Institut lA  fr. 

XI?  et  XV.  ~  SAVOIE-MANTOUE,  par  M.  Horric  ie  Bbaucaire.  2  vol.  AO  fr. 

X?I.  —  PRUSSE,  par  M  A.  Waodirgtor.  1  vol.  (Couronné  par  rinstitut.)  28  fr. 

♦INVENTAIRE   ANALYTIQDB 

DES  ARCHIVES  DU  iiNiSTÈKB  m  mwm  mmiM 

?Mi  sou  les  anspices  de  la  CominissioD  des  arcbives  diploniatliiiies 

Carreupaadaaee  p^llil^ae  de  ifliH.  de  t;iif»Tll.l<«I%  ei  de  MA- 
BILI«AC|  aiBkan«adeani  de  Fraaee  es  Aanleterrc  (i&93- 
tftd«),  par  M.  Jrar  Raulee,  avec  lacoli:iboraiion  d«  Mfti.  Luuis  Pargea 
•t  Germain  Lefèvrc-Poutalis.  f  vol.  io-S  raism 15  fr. 

Paptera  de  BA  ATHRI.RiflV ,  aiMbani»adear  de  rrane»  ea 
•■iiMe,  de  !«•«  à  19119  par  M.  J«an  Kaulek.  A  vol.  in-8  raisin. 
I.  Année  «792,  15  fr.  —  11.  Janvi*»r-aoft1  1793,  l'S  fr.  —  Ml.  Septembre 
1793  à   mar««  I79A,  18fr.— IV.  Avril  1794   à  février  1795.  20  fr. 

Carreupeodaace  peiUl^ae  de  OiiKT  IIK  HWIWK,  auibaii- 
■adear  de  Franee  ea  Aanleterre  (i54«-i&i1>),  pai  M.  G.  LfcrEvRl- 
PoRTALis.  1  vol    in-8  raisin 15  fr. 

CarreNpreadaBeo  politique  de  f^i'li.i.%1  »*i-:  PI'.i.l.iriKR.  hiii- 
iNMMadear  de  Franee  a  VenlMe  (l5iO-tSI«),  par  M.  Aloxuiuln; 
TadsseraT-Radel.  1  fort  vol.  in-8  i.iisin 40  Ir. 

Carreapeadance     don     Iteyn    d'tiicer    n\ec     la     l'our    «le    Fraaee 

(fl9ft9-lMAS),  recueillie  p -r  V.u^.  I'la.mkt.  .iti-cli*'  au  'k'1l»l^lè^'■de5  Atidires 

étra»îgeres.2vol,  iii-8iMi.«inavec'i  i>iaii''ht»s^n  i-iiUftduuce  hors  ti  xie.    30  fr. 

Oarreapoa«tanee  «Icm  lley*«  de  TiinW  el  <f«*M  €'«inNiiiM  de  France  a«ee 

iaCear(f  S99-i4«30),r;M-ue-i]i.>  ixr  hi!-,;.  IM  ANTb.T,  uliiu'e  >oii-  «hv  aiiKiiiies 
du  M  nistàre  des  AîVaires  ctra  î^èl♦^s.  3  vol.  m-H  raisin.  Tom»  1  (1577-1700). 
Épmxé,  -  ToMH   II  (1700-1770).  2rMr.        Toue  11»  (177U-18S0)       20  ir. 
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